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PREFACE, 


OICT  une  muvelle  Edi^ 
tion  des  Lettres  Ga- 
lantes de  Mr.  le  Che^ 
va  lier  d^Her^=^=*^.  On 
en  a  retranché  celles  qui  n^ontfasfa* 
riîfi  agréables  que  les  autres  ^  ^par 
là  on  a  prétendu  rendre  cette  Edition 
beaucop  meilleure  :  Ce  n^eftpasquedcs 
la  première  imprefflon  j  ton  n^eu/i  dé- 
jà fait  un  choix  fur  toutes  les  Lettres 
manu  fer  ites  du  Chevalier  d' Her^^^  ^ 
que  Von  avoit  entre  les  mains  ;  mais 
enfin  ce  choix  n^ avoit  pas  efté  tout- a- 
fait  ajfez  exa6î  j  ^  cette  fois -cy  ^  que 
Pon  n'a  voulu  faire  quhm  Volume  au 
lieu  des  deux  qu^on  avoit  imprimez  j 
on  a  e[té  plus  rigoureux  que  jamais, 
Ainfi fi  ces  Lettres  ont  déjà  efié  re- 
-çûes  Ji favorablement  du  Tublic  ^  on 
A  3  peut 
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peut  efperer  qu'elles  le  feront  encore 
davantage  dans  Vétat  où  elles  par  oijfent 
frefentement,  La  plupart  de  celles 
mejmequi  ont  ejle  confervéesj  Wqui 
Je  méritoient  le  mieux  j  ont  ejlé  re- 
touches  par  V Auteur,  ^lant  à  cet 
Auteur  il  n^ejl  pasfi  aisé  à  deviner 
que  Von  croiroit  bien  j  ^  ce  qui  a  fer  * 
vy  à  le  cacher  ,  c^eft  que  ceux  à  qui 
on  a  faujfement  attribué  cet  Ouvrage  j 
if  ont  pas  crû  qu^il  leur  fijl  ajfcz  de 
tort  pour  s^en  défendre  bien  ferieufe^ 
ment. 
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e/f  tS\€AT)AME  de' g. 
Lettre    r. 

L  y  a  long  temps ,  M^tlamc ,  que  j'au- 
rois  pris  la  liberté'  de  vous  aimer  ,  fi 
vous  aviez  le  loifir  ci'eftre  aimec  de 
moy  ;  mais  vous  eftes  trop  occupée 
par  je  ne  fçay  combien  d'autres  Soûpi- 
rans  ,  &  j'ay  juge'  plus  à  propos  de  vous 
garder  rrion  amour.  II  pourra  arriver  quelque  tems 
plus  favorable  ,  où  je  le  placeray.  Peut-efïrc  volire 
Cour  fèra-t-elle  moins  ^rofle  pendant  quelque  petit 
intervalle-,  peut-eftre  {èrez-vous  bien  aifè  d'infpircr de 
la  jaloufic  ,  &  diî  dépit  à  quelqu'un  ,  en  faifant  pa- 
roiftrc  tout-à-coup  un  nouvel  Amant.  Comptez  que 
vous  en  avez  un  de  réfèrve ,  dont  vous  pourrez  vous 
fcrvir  quand  il  vous  plaira.  Je  tiendray  toujours  mes 
(orns  &  mes  vœux  tous  prcfts  ;  vous  n'aurez  qu'à  me 
faire  figne  que  je  commence ,  &  je  commenccray.  Ne 
dires  point  que  vous  n'aimez  de  Tamour  que  la  foule 
des  Amans  ,  &  qu'ainfi  il  ell  temps  que  je  vienne, 
parce  que  je  feray  toujours  nombre.  Avez  plus  d'œ- 
conomie,  &  de  me'nagc.  Les  Belles  ont  fouvent  vingt 
Conqueftes  à  la  fois ,  &  quand  tout  cela  vient  à  man- 
quer en  mefine  temps  ,  figurez-vous  la  déibîation^ 
Gardez  quelque  chofe  pour  Tavenir ,  j'attendray  quin- 
ze ou  vingt  ans ,  fi  vous  voulez.  Je  me  paiTeràv  à  un- 
A4  '    p«ii 


8  Lettres 

peu  moins  d'cclat  que  vous  n'en  avez  aujourd'huy  j  je 
vxjus  relâche  cette  extrême  vivacité  dont  eft  voftretcinE> 
auili  bien  il  y  a  beaucoup  de.rupei'fiu  dans  vodre  beau- 
té'. Je  ne  veux  que  le  necefTaire,  que  vous  aurez  tou- 
jours. Quand  vous  me  donnerez  le  temps  que. je  vous 
demandé,  ce  n'eft  qu'un  temps  que  vous  auriez  don- 
ne' aux  réflexions.  Encore  puis  je  me  flater  quejevaux 
jnieux  qu'elles ,  &  que  je  vous  occuperay  plus  agréa- 
blement. Les  plus  petits  fentimens  valent  mieux  que 
les  plus  belles  réflexions.  Au  lieu  de  rêver  creux  ,  ai 
de  ne  rêver  à  rien,  vous  pourrez  rêver  àmoy.  Adieu> 
Madame,  jufqu'à  nos  amours.. 


A     M  O  N  S  I  E  V  R   àn    T. 

L   E   T    T    E    E      ir. 

ON  dit  qu'outre  voflre  Procès  ,  vous  avez  de  l'a- 
mour ,  &  que  vous  aimez  la  Femme  He  voftrc 
Rapporteur,..  On  ne  prend  ordinairement  danslamai- 
fon  de  Tes  Juges  ,  que  du  chagrin  ,  de  la  haine  ,  dih 
dépit  5  &:  vous ,  vous  y  avez  pris  de  la  tendreflè.  Je 
ne  conçoy  pas  comment  dans  un  Homme  qui  plaide, 
il  refte  encore  quelque  chofe  qui'  puiflè  aimer  ;  mais 
peut-eftre  aulTr  n'aimez-vous  que  pour  plaider  mieux. 
II  vous  eft  plus  commode  d'attendiedans  la  Chambre 
de  Madame  que  dans  l'Antichambre  deMonfieur,  où 
vous  vous  promèneriez  avec  d'autres  Plaideurs  qui  vous 
oonteroient  leurs  affaires,  &  ne  vous  donaeroient  pas 
La  confolation  d'écouter  la  voftre  attentivement.  Vous 
avez  bien  fait  de  convertir  en  alîiduitez  amoureu(ès  >. 
les  facheufcs  afliduitez  qu'il  faloit  avoir  dans  ccrteMai- 
fon-là  ,  &  encore  vaut -il  mieux  faire  (a  cour  à  la  Da- 
me du  Logis  ,  qu'au  Secrétaire.  Il  ne  vous  en  cou- 
lera pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre  -,  au  contraire^ 
i^.  ctoy.  que-  vous  y  gagnez ,  &  que  les  rigueurs  du  Sc- 
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crctairc  anroicnt  paflc  celles  de  la  Dame,  quelque vcr- 
tucufc  qu'elle  (bit.  Je  ris  ,  quand  je  fonge  que  vos 
tendres  (oins  ne  luy  demandent  apparemment  qu'une 
bonne  follicitation  auprès  de  (on  Mary  ,  &  qu'elle  s'ap- 
plique les  foCipirs  que  vous  pouflcz  pour  le  gaui  de 
Yolhe  Caufc.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  mettiez 
liir  {on  compte  ,  les  nuits  qiic  vos  atîàires  vous  font 
padèr  fans  dormir.  Ceft  aflurement  un  beau  (ècret 
que  de  rendre  toutes  les  inquiétudes  d'un  Plaideur  mé- 
ritoires en  amour.  Mais  fi  vous  eftes  amoureux  tout 
de  bon  ,  que  vous  eltes  occupe'  1  Conter  vos  raifons 
au  Mary  ,  &  à  la  Femme ,  tour  à  tour  !  Parler  Pro- 
ce's  à  l'un ,  &  galanterie  à  l'autre  1  Au  ibrtir  d'un  Ca- 
binet où  l'on  a  crié  avec  un  dpece  de  fureur ,  aller  (bu- 
pirer  tendrement  dans  une  Chambre  1  N'avoir  que  la 
diltance  des  deux  Apartemens ,  pour  quitter  le  hideux 
pcrfbnnage  de  Plaideur  ,  &  prendre  l'agréable  perfon- 
nagc  d'Amant  !  La  tefte  ne  vous  tourne-t-elle  point 
quelquefois  ?  Ne  vous  méprenez-vous  point  ,  &  ne 
parlez-vous  point  de  galanterie  au  Mari ,  &  de  procès 
a  la  Femme?  Vous  vous  allez  faire  une  grande  habi- 
tude de  vigilance.  Vous  avez  des  Rivaux  d'un  côté , 
&  de  l'autre  des  Parties ,  &  ce  font  autant  de  Perfbn- 
nes  dont  il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous  ferez  bien 
habile ,  fi  vous  empefchez  que  les  uns  ne  vous  fà(îènt 
quelque  fupercherie  ,  tandis  que  vous  fongerez  aux  au- 
tres. Vous  verrez  qu'ils  (è  ligueront  enfemble  ,  &  que 
tantoft  on  fera  uii  faux  rapport  de  vous  à  la  Dame , 
tantofl  on  mettra  une  fauflè  Pièce  dans  le  ProceV. 
Adieu ,  Monfieur.  Si  vous  n'aimçz  pas  tout  de  bon-,, 
vous  entendez  bien  vos  affaires  j  fi  vous  aimez ,  vous 
vous  aiics  fait  bien  des  affaires  nouvelles» 
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A  V    tJH  E  S  M  £ 
Lettre    ii  i. 

JE  ne  doute  point  qac  le  compliment  de  condo- 
léance c|u'ai  faut  vous  faire  fur  la  perte  de  voftre 
Procès ,  ne  doive  eftre  accompagné  d'un  compli- 
ment de  congranilation.  Voftre  Affaire  eftoit  fon  bon- 
ne, &  vous'l'avcz  perdue'.  Cela  veut  dire,  que  vous 
plaifiez  à  Madame  de  L.  Vous  n'avez  que  trop  bien 
îollicicd  voftre  Rapporteur  ,  &  que  trop  engagé  dans 
vos  intérefts  une  Perlbnne  qui  le  touchoit.  La  jufticc 
que  l'amout  vous  a  rendue  ,  vous  a  attiré  rinjuftiGC 
du  Palais.  Je  vous  croy  confolé  de  refte  j  car  l'Hom- 
me galant  ,  l'emporte  bien  chez  vous  iiir  fe  Plavdeur. 
Il  n'y  a  que  fix  mois  que  vous  plaidiez  ,  &  if  y  a  vingt 
sais  tou:  au  moins  que  vous  eftes  galant  -,  il  eftoit  bien 
raifonnable  que  vous  réuflitllez  mieux  dans  le  métier 
où  vous  avez  plus  d'expérience.  Songez  que  vous  es- 
tiez des-hcnoré  fi  vous  aviez  ga^ié  le  Procez ,  &  man- 
qué la  Dame.  C*cft:  comme  U  un  Homme  dTEpéc 
avoir  bien  réfolu  une  queftion  de  Philofophie ,  &  s'é- 
toit  mal  baru.  Tous  ceux  qui  perdent  leur  Cau(c ,  ne 
font  pas  vangez  comme  vous  ;  Se  la  Femme  du  Rap- 
porreur  ne  répare  pas  toujours  les  torts  que  le  Mary 
leur  a  faits.  Vous  allez  eftre  plus  amoureux  de  cette 
belle  Dame  que  vous  ne  l'avez  encore  efté  -,  la  haine 
que  vous  avez  pour  (on  Epoux ,  tournera  à  fon  pro- 
fit. Au  refte  ,  vous  qui  avez  toujours  efté  difcret  à 
regard  des  Belles,  gardez-vous  bien  de  vous  plamdre 
du  Procès  perdu.  Vous  ne  fçauriez  parler  de  rinjufti- 
ce  du  Mary  ,  fans  publier  les  faveurs  de  la  Femme  j 
fur  tout  une  Requefte  civile  feroit  fa  chofê  du  monde 
la  plus  indifcrete ,  &  la  plus  contraire  aux  Loix  de 
J'Amour.  N'y  longez  feulement  pas  ;  prenez  voftre 
p^arty  doucement ,  &  comptez  ce  que  voftre  Rappor- 
teur 
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tcur  vous  fait  coûter ,  au  xiombrc  cks  c1cJ>ch(cs  (]uc  vous 
d^cz  faire*  pour  les  Dames- 


^   dM  O  N  S  lEV  R  U  M,di  r. 

L    E    T    T    It    E      IV, 

POurquoy  vous  moquez-vous  tant  Je  notre  Amy  Te 
ChevaliLcr ,  fur  ce  qu'il  aime  une  Gnfctte  l  Vous 
voudriez  donc  qu'on  iic  puft  entrer  dûns  un  cœur ,  que 
comme  on  entre  dans  l'Ordre  de  Malte ,  en  failant  les 
Preuves  î  Pour  moy  je  trouve  deux  beaux  yeux  aulU  no- 
bles que  le  Roy  ,  &  je  ne  demande  point  qu'ils  me  pro- 
duilcnt  d'autres  titres ,  que  de  la  vivacité  &  de  la  dou- 
ceur. Croyez-vous  que  je  pardonne  la  laideur  d'^un  vi(a- 
ge ,  parce  que  ce  vi(age-là  feradefcendu  de  vingt  Ducs  ? 
Point  du  tout.  Je  compte  toute*;  les  Laides  pour  rotu- 
rières. J'ay  pourtant  vcu  des  Gens,  qui  dans  des  Per- 
fonncs  aflez  éloignées  d'cftre  belles  ,  aimoient  feule- 
ment leurs  illuftres  Anceftres  ;&  les  titres  de  leur  Mai- 
fon  i  mais  je  vous  avoiic  que  je  n'aurois  pas  les  (cnti- 
mens  afTez  élevez  pour  élire  amoureux  d'un  Arbre  Gé- 
néalogique. Si  notre  Chevalier  eftoit  dans  lesPaïsoù 
l'on  choilît  les  Roys  à  la  bonne  mine ,  il  aimeroit  pre- 
(èntement  une  Princelle ,  mais  parce  qu'il  eft  en  îrance  ^ 
il  n'aime  qu'une  Grifêtte  j  hc-^icn ,  il  n'a  qu'à  la  pren- 
dre pour  une  Princeflè  Etrangère,  qui  n'eft  pas  recon- 
nue. Sérieufement ,  fî  vous  lentiez  voftre  cœur  fur  le- 
point  de  s'aller  rendre  à  une  jolie  Perfonne  ,  Tàriéte-^ 
riez-vous  pour  dire ,  entendons  ,  yious  fcmrms  contens  de 
la  beauté,  mais  nous  n'avons  pas  encore  exammé  la  tioblefjê  t 
je  fuis  fèûr  que  voftre  cœur  préviendroit  bien  voftre  exa-- 
^  men.  Il  n'y  a  prcfque  plus  rien.de  naturel  chez  beaucoup 
de  Dames  du  grand  monde,  ny  teints,  ny  tailles ,  ny^ 
fentimens  ;  la  Nature  s'eft  réfugiée  d\cz  les  Grilèttes  r  &C 
ii  l'y  va  chercher-  Tout  le  malheur  eft  qu'il  ne  foûpi-^ 
rera  point  dans  des  Apancraens  de  fept  Pièces  de  plein- 
pied  >  &  (iiperbemeiu  meublez  ,  8c  que  dans  toute  la; 
A  6'  Maiibi^ 
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Maifon  où  fa  Maitreflc  fera,  il  ne  verra  rien  de  fi  beau 
qu  elle  -,  mais  s'il  a  dcflcm  de  la  tromper ,  je  le  cor.* 
namne.  tout-à-£aic..  Les  Gens  comme  luy  font  enten- 
dre, d'ordinaire  à  ces  Belles-là  cju'il  n'cft  pas  du  bon  air 
ds  îfe  défendre  >  c]ue  ce  n'èft  point-là  comme  en  ufait 
les  Icmmes  de  qualité  :  &  là-dellùs  ces  pauvres  Créa- , 
tures  fe  rendent ,  fculemenD  pour  montrer  qu'elles  fça- 
vent\ivre.  Je  veux  qu'on  refpecle  la  fimplicite';  lî 
Ibn  veut  eftre  fourbe,  qu'on  le  (bit  dans  le  grand  mon- 
de., ou  k  commerce  da  la  fourberie  eii:  établi. 


A>    MADEMOISELLE    de  (J.. 

C^  e[îoit  nouyeîkmcnt  vcmë  cït^ingleterre.  en-, 
France. . 

L    E    T    T.    R    î       V. 

JE  vous  écris  ,  Mademoifèlle  ,  dans  une  Langue, 
que  vous  n'entendez  pas  encore  beaucoup  ;  mais 
en  récompenfe ,  je  vous  ccnray  fur  une  madère  qua 
vous,  n'aurez  pas  de.  peine  à  entendre,.  Qiiand  je  vous 
.  çUray  que  JQ  vous  trouve  la,  plus  aimable  Perfonne  du 
mowle  ,.  je  croy  que  vous  n'aurez  pas  befoin  d'Inter- 
prète y  vous  devriez^  m'cntendre  mefme  en  Chinois  i 
car  après  qu'on  vous  a  veue. ,  que  peut-on  vous  dire 
autre  chofe  î  J'ây  bien  veu  des  Vailtèaux ,,  qui  ayant 
presque  fait  le  tour,  du  monde  ,  revenoient  en  Fiance 
chargez  de  Curiofitez  étrangères ,  mais  ils  n'ont  jamais 
rien  apporté  de  fi  curieux  que  ce  que  le  voftre  a  ap- 
porté, tpoy  qu'il  n'ait  pas  fait  un  grand  voyage.  En 
vérité  ,  ce  n'eft  pas  parce  <]ue  vous  venez  d'un  aurrs 
Pa'is  que  je  vous  eftime  tant  ;  ftilficz  vous  Françoife, 
'^  vous.eAimerois  encore  beaucoup.  Gcpendantilme 
(ènible.  que  vcftrc  petit  Jargon  étranger  contribue  un 
^u  au  plaifir.  que  je.nie  Eus  de  vous  voir.  Vous  ne 
"     .  fçauricii 
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fymia.  croire  combien  voftrevifage  s'anime  ,  &  com- 
bien il  f  naill  <ic  grâces,  au  moment  c]uc  vous  clier- 
eliez  un  mot.  Toute  l'clocjucncc  qui  manque  alors  à. 
vôtre  bouche ,  cft  dans  vos  yeux*  Je  ne  fçay  plus  com- 
ment on  peut  aimer  des  perlbnnes ,  oui  parlent  Fran- 
çois (ans  aucune  difficulté.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  rap- 
prenez point  mieux  que  vous  nelefçavez,  ce  (croient 
mille  petits  amours  perdus.  Il  ne  vous  faut  que  trois 
ou  quatre  mots  ,  qui  font  d'un  ufagc  indilpenfable.. 
o/^w/rr  ,  p'ir  exemple ,  fouprer -,  toKkcfjè -,  avec  cela 
vous  irez  loin.  Que  j'envie,  Mademoiselle,  lebonl\euc 
de  celuy  pour  qui  vous  béguayerez  ces  mots-là  l 


A<    MADEMOISELLE    de  I. 

Lettre    vi. 


M 


On  devoir  m'oblige  ,  Mademoi(èlIe  ,  à  vous 
parler  d'une  chofe  qu'il  y  a  longtemps  que  j«- 
vous  cache.  Je  luis  bien  fâche  de  ne  vous  la  pouvoic 
plus  dilîîmuler,  &  d'eftre  réduit  à  vous  apprendre  une 
nouvelle  qui  vous  déplaira  peut-eftre  ;  mais  enfin  je  me* 
reprocherois  de  ne  vous  l'apprendre  pas  ,  &  ma  con- 
Icience  en  murmureroit  trop.  Il  y  a  aujourd'huy  ju£^ 
tement  un  mois  ,  Mademoifelle  ,  que  je  vous  aime.. 
Vous  prendrez  cela  comme  il  vous  plaira,  vous  vous 
fàclierez,  vous  vous  mettrez- en  colère -,  pourmoy,  je 
fl'ay  voulu  que  faire  l'acquit  de  ma  confcience ,  apre's; 
cela  je  ne  m'inquiète  de  rien.  Je  tiens  qu'il  n'y  a  rieiv 
de  plus  injuftc,  que  de  voir  une  aulH  aimable  Perfon- 
«e  que  vous,  fânsTaimer.  L'amour  eft  le  revenu  de  li 
beauté,  &  cfui  voit  la  beauté  iàns  amour,  luy  rerient' 
(bn  revenu  d'une  manière  qui  crie  vangeance.  Je  ns' 
pourrois  par  dormir,  fi  je  me  rentoisl'ame  chargée  de- 
ce  peché-la;  Vous  me  direz  que  je  dois  vous  aimej:  fans 
vous  le  dire  î  j'entens  bien  voftre- expédient ,  Made^- 
A.  7  maifellcy, 
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moifênc  ,  mais  voms  i^avèst  que  quoiid  on  pave  ,  oit 
eft  bien  aile  d'en  rircr  quittance  ,  ou  de  prendre  ac- 
te comme  on  a  payé.  Je  m'acquitte  dt  lamoiir 
que  ie  vous  dois ,  mais  je  déclare  en  ««fmc  temps  que 
je  m'en  acquitte.  Qoe  i^y-^e  ?  Vous  viajdriez  pcut- 
cftrc  quelque  jour  m'inquicter  là-defiùs  j  it  n  eft  riciï 
fcl  que  de  prendre  (es  furetez.  Vous  aurez  beau  mé- 
dire ,  que  je  n'auroisrien  à  aaindre>  Mon  Dieu  ,  on 
Dc  {^ait  ce  qui  peut  arriver  -,  vous  changerez  peut-ellre 
d'humeur.  Enfin,  il  tft  leur  que  quaiîd  vous  ffaurezt 
tp.z  je  vous  arme ,  û  n'y  a  rieu  de  gaftcV 


jî     LA     M  E  S  M  JL. 
Lrtxrs    vir- 

VOus  vous  eftes  bien  gcnd'arme'e  dé  ma  dccîara:- 
tion  ,  vou»;  eftfes  bien'  (àtrsfeite  dt  vous-mefme  ,. 
Toftrc  venu  a  fait  fan  ti*ïtamarr€  ;  mais  vouicz-voas 
^ger  qu'au  bout  dn  compte,  vous  m'aimenez?  Oiiy  ,. 
TOUS  m'aimerez  ;  ^e  fça*'  bien  ce  que  j^ dis  ^  jefçaybicœ 
ce  que  je  ièns  qui  me  répond  -que  je  me  fèray  aimer ^ 
N'ayez  point  fi  feonne  opinion  «fe  voftre  indi^rence  ,- 
f^ay  de  la  coriftatnce  pour  vaincre  •quatre  -indife'rences 
comme  la  vddrc.  Le  temps  ne  me  coùtrrien ,  en  fait 
d'auilî  jolies  Pc^fonncs  que  vous.  Faut-il  des  années  ? 
Hé  biew,  des  années,  foit.  Je  »'ay  rien  de  plus  agréa- 
ble à  faifie.^  Vous  ne  m  accorderez  aucunes  grâces  ?  Je 
TOUS  jciieray  le  tour  d'airoer^ufqu'à  vos  durerez.  Vous 
ne  me  ferez  que  des  gçaccs  tres-legeres  ?  Elles  me  pa- 
roiftront  dAin  ties-grand  prix  ,  parce  qu'elles  partircr^ 
éi  vous.  Vous  m'oppoferez  des  Rivaux?  Je  Icsfcray 
tous  <lelèner  par  mes  aJïîduitez  &  par  k  defefpoir  0» 
^  les  mcttray  de  vous  pouvoir  rendre  autant  de  foin^ 
que-  mov.  Enfin  prenez  tel  party  qu'il  vous  plaira  \ 
je  feray  «urager  vôike  ki<Ëf<^encc  >  Sl  aprà  oici!  da 

temps. 
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temps»  comblée  de  fcrvicc?  ,  cîc  fidélité,  Je rendrcHc , 
Je  icfpofls  ,  vous  ne  (^auicz  plus  âc  quel  cofté  vous 
tourner ,  &  il  faudra  que  vous  m'aimiez  par  lafFTtutfc. 
Ce  qu'il  y  aura  J  admirable ,  c  eft  que  quand  vous  m'ai- 
merez ,  je  ne  vous  en  aimeray  pas  moins.    Vous  allez 
compter  cela  pour  rien  ;;    mais  (cachez  que  c'eft  une 
grande  promclîc  que  je  vous  fais-    Vous  tous  imagi- 
nez, vous  autres  Belles,  qu'il  ne  faut  tùfrc  aucune  (dif- 
ficulté de  laiiler-Fà  tqs  Amans  des  années  entières  fans 
les  aimer  ,  &  après  «la  vous  vous  avi(èz  quand  il  vous 
plaift  d'aimer  à  voftre  tour  ?  mais  qu'arrive-r-il  ?    Ih 
ont  commencé  d'aimer  plûtoft  que  vous ,    ils  finilTcnt 
plûtod,  &  vous  achevez  la  carrière  toutes  feules.  Vous 
n'aurez  point  cet  inconvénient  Fà  à  aaindre  ayecmoy^ 
J'aime  fort   bien  quov   que  je  fois  aime.     Si  vous  ne 
■l'en  crojtz-pas,  c'eft  un  point  de  fait  quigifteuex- 
perienec.     Eprouvez. 


e^/     LA     M  E  S  M  E^ 
L  I  T  T  R  c    Yirr.. 

D  Epais  que  je  fuis  vôtre  Amant  décrare ,  j'ày  fai- 
bien  du  progrès  auprès  de  vous.  Vous  ne  vou- 
lez plus  eftreun  moment  feule  avec  moy  y  vous  ne  me 
recevez  plus  à  voftre  Toilere  ,  vous  ne  foufririez  pas 
que  je  vous  euflè  pris  le  bout  du  doigt.  Bon  ,  Madè- 
moilèllc  ,  cela  va  bien  ,  j'avance  Vous  me  retian- 
dicz  toutes  les  faveurs  que  vous  m'accordiez  par  non- 
ciialance  ,  &  par  mcgardc  :  je  n'auray  plus  rien  qui  ne 
Signifie  quelque  cho(e.  Il  eft  vray  qu'il  faut  retourner 
feir  mes  pas ,  &  que  vous  me  remettez  au  beau  com-^ 
Tncncesnent  -,  mais  n'impone.  Par  fa  voye  que  j'àvors 
prife  ,  on  avance  beaucoup  d'abord  y  &  on  eft  après 
coût  étonné  qu'on  n'avance  plus  du  tout ,  au  lieu  que 
pax  ia  nottveile  vojfc  ^ae  voas  me  ÊiicEs  prenne  ,  on 

avance 
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avance  tres-lentement ,  mais  on  avance  toujours.  îï 
n'cft  rien  tel  que  ks  mc'thodes  régulières.  Voyez  où» 
en  font  Cyrus  &  Aroncc  au  commencement  du  pre- 
mier Tome;  cependant  ces  Héros-là  ,  avec  leurs  pa:? 
de  Tortue  ,  ne  laillcnt  pas  d'arriver  au  douzième.  Y^y 
feulement  un  petit  confeil  à  vous  donner.  On  voi: 
que  vous  me  traitez  plus  mal  qua  l'ordinaire,  on  de- 
vine par  là  que  je  vous  aime  ,  &  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  choie  entre  vous  &  moy..  Vous  pourriez  me{^ 
me  me  traiter  (i  mal ,  qu'on  crairoit  que  vous  m'ai- 
meriez. Ne  publiez  pomt  noftre  commerce  ,  Made- 
moifelle,  je  vous  en  conjure.  Ayez  devant  le  monde 
plus  de  diicrction  que  vous  n'en  avez  ,  &  fàites-moy 
quelques  faveurs  qui  fàuvent  voftre réputation..  Eft-ce 
à  moy  a  eftreplus  difcrct  que  vous  ^  Eft-ce  aux  Hom- 
mes à  fau'e  ces  fortes  de  pricres-làaux  Dames  ?  Admi- 
rez ,  s'il  vous  plaift  ,  combien  je  (îiis  éloigné  d'avoir 
lès  maximes  ordinaires.  D'autres  qui  menageroicnt 
moins  l'honneur  des  Belles  ,  vous  prieroient  de  leur 
continiier  vos  rigueurs  ;  mais  pour  moy  ,  je  ne  fuis 
point  de  ces  Fanfarons  là. 


e^    LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    i  r. 

JE  vais  m'éloigner  de  vous  pour  quelque  temps-, 
Mademoifelle ,  c'eft  à  dire ,  que  je  vais  vous  aimca: 
plus  que  je  n'ày  encore  fait.  L'ab(ènce  a  pour  moy 
cette  proprieté-là ,  qu'elle  n  a ,  je  croy  ,  pour  perfonp- 
ne  -,  elle  m'attendrit.  Je  me  figure  toujours  les  Gens 
que  je  ne  voy  point ,  ks  plus  aimables  du  monde ,  & 
je  ne  manque  point  à  être  content  d'eux.  Vous  vous 
prélènterez  à  moy  (ènfiblej  reconnoiflanre.  Je  m:'ima- 
gineray  que  fi  je  vous  voy  ois ,  vous  auriez  cent  petites 
àontez  pour  moy  ;  je  feray  plus  charmé  de  vôcic  idée 
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flir  cet  article-là  cjuc  je  ne  l'ay  jamais  cft(i  de  vous-mcP- 
me.  Si  vous  prccciidicz  par  voftrc  fèvcritd  vous  éta- 
blir chez  moy  un  caradlcrc  d'Hcroïnc ,  en  vcritd  vous 
perdriez  bicu  vortre  peine  -,  des  que  je  ne  vous  voy 
plus ,  il  ne  me  loavient  point  de  .vos  rigueurs.  J'ay 
une  imagination  douce  qui  ne  s  accoutume  point  à  fê 
les  rcprcl'enter ,  il  taut  que  je  les  voye,.  pour  les  croi- 
re. Je  (çav  bien  qu'à  mon  retour  ,  vous  travaillerez 
fortement  a  rcdrefler  le  mauvais  ply  que  mon  imagi- 
nation aura  pris  ;  mais  toujours  j  auray  eu  malgré-vous 
un  peu  de  bon  temps  pendant  lablcnce.  Je lêray  trop 
heureux-,  fi  jcluc  fars  pas  la  folie  de  revenir  le  plûtolt 
que  je  pourray.  Si  vous  voyez  ma,  fidélité'  avec  quel- 
que plaifir ,  je  vous  promets  que  je  vous  (ciay  encore 
plus  Hdelle  abfent  que  preTcnt.  Je  ne  puis  rien  voir 
de  i\  aimable  que  voihe  idée ,  purifiée  de  vos  défauts  ,  - 
de  je  n  auray  qu'elle  dans  la  tête  ;  mais  quand  je  vous 
voy  rigoureufe  au  dernier  point,,  je  puis  voir  quelque 
cliole  qui  par  cet  endroit-là  vaille  mieux  que  vous.  Je 
ne  veux  point  vous  tromper  ;  je  ne  vous  aime  que  par- 
ce que  je  ne  conuois  rien  de  plus  digne  d'eltre  aime  y 
&  du  jour  que  j'aurois  découvert  ailleurs  plus  de  mé- 
rite,  ne  comptez  plus  furm.oy.  J'ay  bien  exaclemen:' 
calcule ,  fi  ce  que  vous  avez  d'efprit  &  de  beauté  par- 
defliis  les  autres  ,  récompenfoit  le  moins  de  tendrellê 
que  vous  avez^  J'ay  trouvé  qu'il  le  récompenfoit ,  Se 
fur  cela  je  me  fuis  mis  à  vous  aimer.  Je  ne  fçay  pour- 
tant ,  s'il  ne  (e  pourroit  pas  rencontrer  quelque  Per- 
foiine  qui  aimât  allez  bien  ,  pour  re$;agner  par  îà  les 
autres  avantages  que  vous  auriez  fur  elle  ;  en  ce  cas-là , 
je  vous  avertirois  qu'il  faudroit  prendre  garde  à  vous. 
Car  enfin  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  qu'il  n'y  ait  au 
monde  que  la  beauté  &  l'efprit  qui -touchent  j  la  ten- 
drefle  vaut  encore  (on  prix  ,  &  il  eft  écrit  en  groflc3 
lettres  fur  mon  cœur  ,  ccmme  fur  la  Pomme  dJe  Dit* 
corde.,; <ï  U  ^his  aimahk. 
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A     LA     M  E  S  M  E, 

L,  E  T   T  r'e     r^ 

NE  fçavoi^-jc-  pas  bie»  que  l'abfcnce  eftoit  fort  con- 
traire à  la  tiaac|uilli:e  de  mon  cœur  l  Je  n  iy  ja-^ 
mais  eftc  plus  rcmply  de  vous-  Je  veux  en  parler  à 
quelque  prix  que  ce  {oit ,  &:  fur  le  chemin  meliiie ,  je- 
mouroisdaivie  de  trouver  quelqu'un  qui  vous  connuft. 
Le  premier  jour  de  mon  voyage  je  ne  rencontray  per- 
fonne ,  &  je  ne  pus  faire  autre  chofè  que  (èmer  toute 
la  route  de  foCrpris  qui  rctournoient  fur  mes  pas^  Le 
iendemaia  je  joignis  un  Cavalier ,  dont  le  bon  air  &  la 
ÊKDnnc  mine ,  me  firent  efpcrer  y  qull  (èroit  Homme  à 
Yous  connoiftre.  Apres  que  nous  eûmes  c'puife  leç 
heux  communs  ck^  Voyageurs ,  je  luy  demanday  d  oùr 
ri  venoit  ?  il  vaioit  de . . .  auiH-bien  que  moy^  J'efpe- 
ray  beaucoup.  .  je  le  mis  en  termes  généraux  fur  le 
chapitre  des  Dames  de  la  Ville,  je  me  plaignis  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  une  féale  qui  pull  paflèr  pour  be'le  \  Se 
cola,  comme  vous  voyez,  pour  l'engager  à  me  dire  le 
contraire ,  &  à  vous  nommer  ;  mais  mon  Homme  ne 
vouloir  entrer  dans  aucun  détail.  Il  cft  vray  qu'il  me 
parloit  toujours  agréablement ,  &  avec  beaucoup  de  po- 
liteflè.  Enfin  plein  de  Hmpatience  de  venir  à  mes  fins  ^ 
je  luy  nomme  comme  une  belle  Perfcnne  Madcmoi- 
(èlle  de  V  .  .  ^  &  luy  demande  s'il  la  connoifîbit.  Il 
me  dit  qu'il  l'avoir  veuë  y  me  voilà  plein  d'espérance. 
Je  vous  nomme  -,  if  ne  vous  connoilloit  point  ,  &  iî 
me  dit  pour  lès  raifons  ,  qu'ail  n'avoir  fait  que  palier 
par  ....  &  n'avoit  veu  que  par  hazard  Mademoi(cIle 
de  V.  Alors  je  donne  un  coup  dVperon ,  &  le  laiHè- 
la..  Il  vint  dmer  à  la  mefme  Hôtellerie  où  je'tois  déjà 
arrivé  r  je  ne  voulus  point  le  revoir..  J'avois  bien  af- 
faire de  (à  converfâtioiT,  quelque  agréable  qu'elle  fuft, 
'  puis  qu  il  ne  pailoit  point  de  vous..    X'^y  eue  plus  heu- 
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.  ux  à  ma  Campagne.  J'ay  trouve  dans  ces  Dctèrts 
rk)iiTne2  ,  le  Baron' de  .  . .  que  vous  connoiffczun  peu. 
Je  Juy  ay  fait  croire  qu'il  cftoit  amoureux  de  vous , 
pour  avoir  occalîon  de  luy  en  parler  fouvcnr.  Je  luy 
porte  voftrc  (amc  avec  un  (bCiris  fin  Se  malicieux  ,  &: 
il  la  reçoit  de  mefmc.  J'avoue  que  j'achète  un  peu  cher 
le  plaiiir  de  parler  de  vous.  Tout  le  mérite  de  cet 
Homme-là  confîftc  à  (e  connoiftre  en  Beftcs.  Il  n'a 
dans  l'efprit  que  fes  Chiens  &c  fes  Chevaux ,  &  je  vous 
allure  que  j'ay  (buvent  peine  à  luy  foire  quitter  cette  ma- 
ticre-Jà,  pour  le  mettre  fur  vortre  chapirre.  Aufll ,  je 
ne  iuy  demande  prcfque  pas  de  reponle  ;  il  me  fufHt 
qu'il  m'écoute,  &  au  fond  le  Baron  vaut  encore  mieux 
qu'un  Echo ,  ou  un  Anrre  fôurd.  Quand  je  ne  l'ay 
point,  j'ay  de  grandes  Ailées  Ibmbres  ,  qui  font  extrê- 
mement dangereufes  pour  un  Amant  ;  elles  inCpirent 
des  rêveries  pernicieufès  ,  te  c'eft  une  choie  monelle 
flue  le  fouvenir  de  voftre  beautc  fortifie  de  ces  Allces- 
Ja.  II  y  eft  encore  venu  des  Rolfignols,  avec  quial^ 
furémcnc  vous  vous  entendez.  Vous  me  les  avez  en- 
voyez ,  afin  qu'ils  m*enfonça(Iènt  encore  la  rendrefTe 
dans  Tamc  par  leurs  Clianfons.  Ils  les  chantent  fi  bien  ,, 
cju'il  faut  qu'ils  les  ayent  apprifcs  de  vous .  Je  fiiis  d  une 
foiblefie  étrange  -,  je  n'o(èrois  plus  entendre  un  RuiC- 
fcau  qui  gazouille,  quecclanc  m'aille  au  coeur.  Quel- 
quefois dans  mes  promenades ,  en  m'cntretei^atit  avec 
voftre  idée,  je  la  tutayc,  &  je  dis ,  Qiuindte  reverray^ 
je  ?  Çkiand  rnaimeras-tu  ?  N'en  foycz  point  Icandalifee. 
Voftre  idée  m  eft  devenue  extrêmement  familière  %  Se 
d'ailleurs  oa  vit  13>remcnt  à  la  Campagne».  • 


A  LA 
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A     LA    M  E  S  M  E, 

En  lity  envoyant  des  Paflex  d'un  Sanglier,  qui  l'iCvoii 
^enfé  blejfer  a  li  Chaffê.. 

L   E   T    T    P    £       XI. 

J'Ay  couru  un  grand  péril ,  Mademoiselle  ;  mais  err- 
fin  mon  Ennemy  eft  défait ,  &  je  vous  l'envoyc  en 
pafte.  Je  l'ay  lait  bien  falcr  &  épiccr ,  pour  con- 
ièrver  la  mémoire  de  mon  triomphe ,  en  montrant  ce 
cadavre.  Si  j'avois  eu  le  fecret  des  anciens  Egyptiens  y. 
je  l'euflè  enbaumé ,  &  j  eullè  fait  de  mon  Sanglier  un 
Momie  -,  cela  euft  duré  une  infinité  de  fiecles  -,  mais 
par  malheur  nous  autres  ^fodernes,  nous  n'avons  point 
d'autre  fecret  que  la  Pâtifferie.  Figurez-vous ,  Made- 
moifelie,  que  comme  j'étois  à  laChafle  avec  Mr  le 
Baron  de...  l'Animal  que  vous  voyez ,  ne  trouva  point 
bon  que  je  le  tuafle.  Il  fliyoit ,  &  tout  d'un  coup  ï\ 
retourna  vers  moy  avec  fureur.  Là-dedus  je  m'arreftay 
pour  délibérer..  Jene  fçavois  s'iin'eftoit  point  envoyé 
de  voftre  part  contre  moy  -,  car  tout  ce  qui  me  paroift 
bien  redoutable,  je  croy  auffi-tofl  qu'il  vient  de  vous. 
Je  fçavois  bien  qu'en  ce  cas-là ,  mon  devoir  de  parfait 
Amant  eftoit  dé  me  laidèr  manger  j  mais  quand  j'eus 
bien  examiné  le  Sanglier ,  je  ne  trouvay  pas  qu'il  eufl: 
L'air  fi  aimable ,  que"^ l'ont  vos  rigueurs  &  vos  cruautez. 
4^1  reftoit  encore  une  grande  difficulté  \  fçavoir ,  fi  je  ne 
devois  pas  mourir ,  pour  finir  les  triftes  deftinées  que 
vous  me  faites  -,  mais  ce  fentiment  me  parut  trop  in- 
téreflé  pour  le  fuivre  ,  &  je  crus  qu'il  y  alloit  de  voftre 
Konneur,  qu'un  Amant,  qui  vous  eft  aulTi  fidelleque- 
moy  ,  vécuft ,  quoy  qu'il  n'y  trouvaft  pas  fon  compte;. 
te  zèle  que  j'ay  pour  voftre  gloire  ,  goufta  donc  la  vie 
au  pam^e  Sanglier  ,  qui  ne  croyoit  pas  avoir  à  faire  à- 
un  Homme  animé  parmi  motiffi puiflant.    Je  le  per- 

çay 
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çay  d'un  coup  de  Moufquccon  ,  Se  je  ne  croy  pa?  qu'une- 
autre  fois ,  des  Sangliers  ofcnt  (è  joiier  à  ceux  qui  con- 
fervenc  leur  vie  pour  vous.  Je  fcray  trop  heureux  >. 
Mademoilcllc ,  h  vous  mangez  de  celuy-cy  avec  quel- 
que fentiment  de  vengeance,  fur  ce  qu'il  m'a  oie  met- 
tre en  péril ,  &  fi  cela  vous  en  relevé  le  gouft. 


tA    dM  O  N  S  I  E  V  K    C... 

Lettre    xi  i.. 

ESt-iI  vray  ,  Monficur ,  que  vous  perdez  l'efprit  !■ 
On  nous  a  dit  que  vous  devenez  Philofophe  ,  mais 
d-'unc  Philofophie  la  plus  extraordinaire  du  monde. 
Vous  ne  croyez  plus  qu'il  y  ait  de  Couleurs  -,  vousfoû- 
tcncz  que  les  Bêtes  font  des  Machines  comme  des  Hor- 
loges -,  enfin  vous  renverfez  tellement  toutes  cho(ès ,. 
que  l'on  ne  fçait  plus  où  l'on  en  eft.  J'en  parlois  l'au- 
tre jour  à  Madame  de  B. . .  qui  eft  fort  de  vos  Amies,.. 
&:qui  en  vérité  a  bien  regret  àvoftreraifon.  Ellee'tran- 
glaxrk  Defcartes ,  fi  elle  le  tenoit.  AufTi  fau:-il  avouer 
que  fa  Philofophie  eft  une  vilaine  Philofophie  ,  elle 
enlaidit  toutes  les  Dames..  S'il  n'y  a  point  decouIeurs> 
il  n'y  a  donc  point  de  teints  j  &  que  deviendront  les 
Li&  &  les  Rofes  de  nos  Belles  ?  Vous  aurez  beau  leur 
dire  que  les  couleurs  font  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
les  regardent ,  &c  non  dans  les  objets.  Les  Dames  ne 
veulent  point  dépendre  des  yeux  d'autruy  pour  leur 
teint  y  elles  veulent  l'avoir  à  elles  en  propre  ;  &s'il  n'y 
a-  point  de  couleurs  la  nuit,  Mr  deN. . .  eft  donc  bien- 
attrape  ,  qui  eft  devenu  amoureux  de  Mademoifelle 
D.L.G.  fur  fonbeau  teint,  &  l'a  époufee  ?  Il  feroit 
fort  fâcheux  peur  luy  ,  de  croire  tenir  le  plus  beau» 
blanc,  &  le  plus  bel  incarnat  du  monde  ;  &de  ne  te- 
nir rien.  Nous  fifmes  encore  un  raifonnement  Ma- 
dame de  B. .  ..&  moy  ^  qui. afîîirement  vous  embaraf- 

fera-. 
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(èra.  Vous  dites  que  les  Beftes  font  des  Machine«rr 
aufll-bien  que  des  Montres  ?  Mais  mettez  une  Machi- 
ne  de  Chien ,  &  une  Machine  de  Chienne ,  Tune  au- 
près de  I  ancre ,  il  en  pourra  refulter  une  troifiéme  petite 
Machine  ;  au  Heu  que  deux  Montres  feront  lune  au- 
prc's  de  l'autre  toute  leur  vie ,  fans  faire  jamais  une 
troifîeme  Montre.  Or  nous  trouvons  par  noflre  Phi- 
iofôphie  ,  Madame  de  B. . .  &  moy  ,  que  toutes  les 
chofcs  qui  eflant  deux ,  ont  la  vertu  de  fè  faire  trois, 
font  d'une  nobleflè  bien  élevée  au  delTus  de  la  Machi- 
ne. Nous  vous  donnons  du  tems  pour  nous  repon- 
dre ,  nous  fçavons  bien  qu'il  faudra  que  vour  couful- 
tiez  vos  Livres.  Madame  de  B. . .  vous  avertit  par 
moy  que  quand  vous  viendrez  ici  ,  elfe  ne  vous  rece- 
vra point  chez  elle ,  fï  vous  ne  faites  réparation  à  fbii 
teint  i  &  moy^,  je  vous  afTure  que  je  fuis  une  Machi- 
ne montée  à  vous  eflimer ,  &  à  vous  aimer  toujours.. 


u4  V   ^à:  e  s  m  e. 

Sur  le  tremblement  de  Terre  qui  arriva  à  Paris  en  i(»  8  2  ► 
Lettre     xiir. 

TL  fauT  avoir  recours  aux  Phrlofophcs  dans  les  oc- 
cafions.  On  fè  mocjue  d'eux,  quand  la  Terre  trem- 
ble, on  lesrefpei^e.  Nous  croirons  Madame  de  B.... 
&  moy  ,  qu*il  n'y  a  point  de  teints ,  &  que  les  Beflcs 
font  des  Machines  ,  &  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pour- 
veu  que  vous  nous  difîez  quel  remède  on  peut  trouver 
à  un  tremblement  de  rerre.  Nous  penfîens  quefeplan- 
clier  de  Paris  fufl  fort  bon ,  mais  il  n'efl  pa^  fî  ferme 
que  nous  lavions  crû.  On  nous  dit  qu'il  y  a  dés  Pé- 
tards ,  &  d'es  façons  de  Mines  qui  le  foûlcvenr.  Fran- 
diement,  cela  n'efl  point  agréable  ;  nous  ne  voudrions 
pour  liea  loger  fur  des  Miaes^    Ces  tremblémens  de 
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•de  Terre  font  des  rciiverlcmens  terribles  ;  ils  mettent 
<les  Rivières  où  il  n'y  en  a  jamais  eu  -,  ils  en  cnglou- 
tiljcnt  quelc]ueFois  ^  ils  font  paroiftre  de  nouvelles  Mon- 
tagnes, &:  dil'paroillrcles  anciennes.  Pour  nous,  nous 
trouvons  les  choies  fort  bien  comme  elles  (ont ,  &c  nous 
icrioiTS  fâchez  qu'il  y  eult  rien  de  change.  Nous  re- 
gretterions la  plus  petite  Rivière ,  &  la  plus  petite  Mon- 
tagne des  environs  de  Paris.  Ce  <]ui  me  raflure  un 
peu ,  c'cll  que  je  ne  crois  pas  que  la  Terre  ofâft  en- 
treprendre d'avaler  uiîc  fi  grande  Ville  j  mais  fi  j'eflois 
dans  la  pente  Bicoque  où  vous  cftcs  ,   j'aurois  f^rand 

feur  i  la  Terre  ne  fçauroit  fi  peu  baailler ,  qu'elle  ne 
engloutilTè.  Elle  ne  vient  d'avoir  qu'un  petit  frilTbn , 
€[m  luy  a  couru  emre  cuir  &  chair,  mais  Dieu  la  pré- 
fèrve  d'une  fie'vre  violente.  Apprenez-nous  un  peu  ce 
que  la  Philofophie  dit  de  tout  cela  ,  &  fi  elle  demeu- 
re les  bras  croifcz ,  iâns  y  mettre  ordre.  Pour  moy , 
depuis  que  j'ay  fènty  mon  Lit  aller  &  venir ,  fê  haul- 
fèr  &  fi:  baifïèr ,  je  ne  croy  plus  qu'il  y  ait  rien  de  lùr 
dans  Je  monde. 


j4     madame    D.... 

^i  prctcndoit  avoir  entretenu  quatre  heures  un  Bffrit  fa- 
milier j  qui  farloit  far  la  hcuche  d'une  petite 
Fille ,  4  laquelle  il  s'efloit  attaché» 

L   E   ï   T   R   E      XIV. 

JE  commence  >,  Madame»  à  connoiftre  les  Gens  de 
l'autre  monde ,  ils  ont  les  mcfines  eoufts  que  ceux 
de  ce  monde-cy ,  ils  recKerclient  voftre  converfàtion 
auITi-bien  que  nous.  Nous  pourrez-vous  bien  ibuffiir  y 
nous  autres  fimples  Monels ,  après  vous  eftrc  accoutu- 
mée aux  Efprits  ?  Ils  vous  diftinguent  de  la  manière 
du  monde  la  plus  honnefte.    D'ordinaire  ces  Mcflicurs- 

là 
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là  font  brufques  -,  ils  ouvrent  vos  Rideaux ,  tirent  vofh-e 
Couverture  ,  vous  donnent  quelques  (bufflcts ,  on  ne 
içait  ce  qu'ils  deviennent.  Ils  dc'meubleront  une  Cham- 
bre fans  dire  pourquoy  j  enfin  je  n'avois  jamais  efté 
content  de  leur  procédé  ,  &  je  trouvois  qu'ils  ne  ve- 
noienc  icy  que  pour  faire  des  tours  de  Laquais ,"  où  le 
plus  fouvcnt  il  n'y  avoit  pas  le  mot  pour  rire,  Auflî 
y  en  a-t-il  quelques-uns  d'entr'enx  ,  qui  fe  rangent  vo- 
lontairement à  l'Ecurie,  &  ne  fe  jugent  dignes  que  de 
panfer  les  Chevaux.  Mais  enfin  il  s'eft  trouve  un  hon- 
nefte  Homme  d'efprit ,  qui  fans  battre ,  ny  faire  de  va- 
carme ,  a  bien  voulu  entrer  dans  une  converfation  ré- 
glée. Et  dans  quelle  converfation  ?  Dans  une  conver- 
îation  de  quatre  heures.  Il  faut  que  vous  ayez  bien 
du  mérite.  Ces  Gens  là  n'ont  jamais  dit  quatre  paro- 
les fuivies.  Ils  ne  font  que  donner  des  nafardcs ,  parce 
qu'ils  ne  daignent  entretenir  perfonne.  Vous  eftes 
la  première  qui  ayez  eu  un  tefte-à-teftc  tranq  lille 
avec  une  Efprit ,  luy  dans  fbn  Fauteuil ,  &  vous  dans 
le  voftrc.  Mais  voyez  comme  cet  Efprit  fçait  vivre  ; 
il  n'a  ofé  d'abord  s'adreffer  à  vous  ,  il  s'eft  attaché  à 
une  petite  Eille ,  par  la  bouche  de  qui  il  vous  a  entre- 
tenue, li  me  femble  que  je  voy  quelqu'un  de  vos  A- 
mans  qui  commence  par  gagner  votre  Demoifelle.  Af- 
furcment  l'Efprit  a  de  grandes  déclarations  à  vous  fai- 
re ,  puis  qu'il  prend  ces  voyes-là.  Il  ne  vous  a  encore 
parle  que  de  matières  générales ,  pour  ne  vous  pas  ef- 
frayer. Vous  dites  que  vous  n'avez  rien  fçeu  tirer  de 
luy  fur  les  affaires  de  l'autre  monde  ■■,  Se  mon  Dieu  !  je 
voy  bien  fa  politique  ;  vous  eftes  aflèz  aimable  pour 
luy  faire  trahir  tous  les  fecrets  du  Païs  d'où  il  vient , 
mais  il  veut  vous  vendre  ces  confidences-là  un  peu  cher  i 
j'avoue  que  j'en  ferois  autant  en  fa  place.  Du  moins , 
vout  l'aurez  bien  interrogé  fur  ce  monde-cy.  Je  croy 
vous  tenir  afïez  au  cœur ,  pour  me  flater  que  vous  luy 
aurez  demandé  de  mes  nouvelles  ,  &  que  vous  -aurez 
voulu  fçavoir  de  luy  la  vérité  de  tout  éc  que  je  vous  pro- 
tefte.    Il  n'aura  pas  manqué  de  vous  dire  que  j'en  pro- 

tcfte 
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iffbc  autant  à  bien  d'antres  j  qu'une  vcrirabic  pa/îion 
&:  nioy  ,  nous  fbmnies  deux  choies  incompaubles , 
C1UC  je  ne  r^aurois  aller  au  delà  de  l'amiric  un  pca 
«.  i;aye'c  j  mais  je  vous  prie  tres-humblcmcnt  de  ne  l'en 
lioirc  pas  ;  l'Elprit  cft  jaloux  de  moy.  Il  fçaitquejc 
vous  aime  plus  qu'il  ne  Êiic  ,  &  il  veut  me  détruire. 
On  cft  bien  malheureux  quand  on  a  des  Ennemis  ca- 
chez comme  luy.  Je  ne  douce  point  qu'il  n'oublie  pour 
moy  la  polircllè  qu'il  a  eue  pour  vous  ;  &  qu'âpre  vous 
avoir  entretenue  fort  galaniJîient  ,  il  ne  vienne  m'in- 
fijlrcr  avec  toute  l'incivilité  <]u'ont  accoutume  d'avoir 
ceux  de  (on  elpece.  Mais  j'elpere  du  moins  que  vous 
rcconnoiftrcz  bien  ce  qui  le  fera  agir^  &  que  les  coups 
qu'il  me  donnera  prouveront  autant  à  mon  avantage 
que  mes  foins  &  mes  aiîlduitez.  Je  ne  m'attendois  pas 
que  vous  me  fifliez  des  Rivaux  qui  pulfent  venir  de'- 
mcnager.  ma  Chambre  toutes  les  nuits ,  jetter  tous  les 
meubles  par  les  Feneftres  ,  &  me  roiier  peut-eftre  de 
coups  fans  qi»e  je  fuile  en  pouvoir  de  m'y  oppofèr  -, 
voilà  ce  que  c'cfl:  que  de  m'eftre  adrelfe  à  une  Dame 
tFOp  aimable.  L'Efprit  quitera  bien  toft  alTurement  la 
petite  Fille  qui  luy  fcrt  de  prétexte ,  &  s'attachera  à 
vous-mefme  ;  mais  Rift-il  icy  ,  je  luy  dirois  en  fa  prc- 
fcnce ,  que  quand  il  parlera  par  voftre  bouche ,  on  ne 
s'appercevra  point  que  vous  y  ayez  rien  gagne'. 


A     7yî  A  D  E  M  O  I S  E  L  L  E    de  I. 

Lettre    XV, 

ON  a  bien  raifon  de  dire ,  Mademoifèlle ,  que  le 
myftere  eft  un  aflàifonnement  tres-necelTaire  à 
l'amour.  Si  la  pafllon  que  j'ay  pour  vous  eftoit  moins 
connue  ,  un  Procès  que  j'ay  icy  en  iroit  bien  mieux. 
Je  plaide  contre  mon  Receveur  ,  &  je  voy  bien  qu'il 
le  moqae  de  mes  pourfuites.  Il  cherche  a  gagner  toû- 
B  jours 
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jours  du  temps ,  parce  qu'il  connoift  que  je  vous  aime,, 
&  qu  il  eft  perfuadc  que  j'auray  la  foiblcire  de  retour- 
ner bien-toft  à  . . .  pour  vous  voir.  J'ay  beau  faire  le 
méchant ,  il  n'en  tient  conte.  C'eft  grande  pitié' ,  Ma- 
-demoifèlle,  qu'il  faille  eflliyer  vos  mépris,  &  ceux  de 
mon  Receveur.  Il  faut  que  cet  Homme-là  ait  pris  de 
vos  mc'moiies,  tant  il  vous  imite  en  tout.  Il  fçaitbicn 
en  fa  confcience  ce  qu'il  me  doit,  &  il  a  pris  une  for- 
te réfolution  de  ne  me  rien  payer.  Il  me  chicane  de 
toutes  manières  fur  les  moindres  chofès  ;  il  m'engage 
dans  des  procédures  qui  ne  finiront  de  dix  ans,  fui- 
vant  le  train  qu'elles  prennent  •■,  la  bonne  foy  que  j'ay 
avec  luy  ne  le  touche  point ,  il  ne  (bnge  qu  a  trouver 
l'occafion  de  me  faire  une  tromperie.  Du  moins  ce 
que  j'efpere  ,  c'eft  que  le  jugement  que  j'obtiendray 
contre  luy,  fera  valable  aulli  contre  vous  ;il  fera  tout- 
à-fait  en  cas  pareil  ,  &  vous  n'aurez  rien  à  y  répon- 
dre. Je  m'en  vais  prelTer  mon  Homme  vivement, 
non  pas  à  caufe  des  quatre  mille  Ecus  qu'il  me  doit , 
mais  à  caufe  de  la  tendrcllè  que  vous  me  devez.  Je 
m'animeray  beaucoup  davantage  contre  luy  ,  &  luy  fe- 
ray  moins  de  quartier.,  parce  qu'il  vous  rcpréfente. 


A     LA     M  E  S  M  E, 
Lettre    xvi. 

JE  m'apperçois  de  ce  que  vous  m'avez  mande,  Ma- 
demoifelle  ,  que  vous  entreriez  dans  les  intéiefts 
de  mon  Receveur  ,  &  que  vous  folliciteriez  pour 
luy.  Comime  vous  ne  cherchez  tous  deux  qu'à  pro- 
longer les  affaires  ,  vos  Juges  viennent  de  vous  accor- 
der un  delay  d'un  temps  infiny.  Vous  allez  triom- 
pher i  mais  j'ay  trouvé  un  moyen  de  me  vanger  de  vous.. 
Je  pars ,  &  dans  deux  jours  je  vous  reverray.  Je  vais 
déformais  partager  mon  temps  entre  mon  Chicaneur 

&  ma 
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Ôc  ma  Chicancu(c.     Le  loifir  que  l'un  me  iaiffcra,  je 

I  cmploycray  à  agir  contre  l'autre.  Je  prc'voy  c]ue  vou» 
ni'aiîcz  donner  bien  de  Icxercice.  Des  c]ue  je  (cra\ 
auprès  de  vous,  vous  me  ferez  rappcller  par  voftre  A{- 
(ôcie' ,  c]ui  me  donnera  quelque  allîgnation  :  &  quand 
j'en  (cray  à  pourdiivre  l'Aflocic,  il  fçaura  bien  me  fai- 
re lâcher  prilè ,  en  vous  obligeant  à  me  mander  quel- 
que choie  de  tendre ,  qui  me  fera  aulTi-toll  voler  vers 
vous.  Mais  il  n"  importe,  je  m  aguerriray ,  &dcvicn- 
dray  un  û  impitoyable  Plaideur ,  que  vous  aurez  fuict 
de  trembler  au  moindre  avantage  que  j'auray  (iir  l'un 
de  vous  deux.  J'aimerois  mieux  que  ce  fuft  vous , 
fur'  qui  je  commençalle  à  en  avoir  ,  car  je  vous  trou- 
ve encore  plus  obftinc'e  que  mon  Receveur  ;  &jecroy 
que  voftre  exemple  auroit  plus  de  pouvoir  fur  luy ,  que 
le  fîen  n'en  aura  fur  vous.  Si  vous  me  payez  mes 
ibins  que  vous  avez  reçcus  ,  il  verroic  bien  qu'il  ne 
pourroit  pas  Ce  difpenfer  de  me  payer  mon  argent  qu'il 
a  reçeu  auifi.  Ainfi  je  vais  travailler  à  obtenir  de  vous 
quelque  chofê  qui  le  puiflè  convaincre ,  &  je  luy  feray 
aufll-toft  (ignifier  les  faveurs  que  vous  m'aurez  faites, 

II  me  feroit  commode  de  terminer  les  deux  affaires  tour 
d'un  coup  ,  tandis  que  je  feray  auprès  de  vous ,  &  de 
n'eftre  plus  oblige'  de  retourner  plaider  à  unejurifdic- 
tion  de  Campagne  -,  je  vous  alTîire  que  vous  m'alicz 
retrouver  par  cette  raifon-là  ,  plus  ardent  &  plus  paf- 
iionne  que  jamais ,  &  vous  ferez  peut-être  la  première 
qui  ferez  contente  des  effets  de  Tabicnce. 


J 


A     LA     MESME, 

Lettre    xvii. 

E  vous  trouvay  hier ,   Mademoifèlle ,    plus  belle 

&  plus  brillante  que  jamais.     Je  ne  fçay  fi  vous 

efres  embellie  en  effet ,  ou  fi  c'cft  mon  imagina- 

B  1  ""tioa 
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tion  <|ui  vous  a  embellie.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'aî- 
nier  trop ,  on  ne  fçait  jamais  bien  au  juftc  la  vérité  de? 
chofcs.  De  bonne  foy  je  douterois  quelquefois  que 
vous  fufllez  aiifli  aimable  que  vous  me  le  paroirtèz ,  fî 
je  n'entendois  dire  à  bien  des  Gens  que  vous  l'eftes  véri- 
tablement. Vous  pourriez  eftre  laide  que  je  ne  m'en 
appeicevrois  pas ,  car  Je  vous  aime  jufqu'à  la  folie.  AuC- 
h  quand  je  commençay  à  vous  aimer ,  comme  je  /en- 
tois  que  je  dcvois  me  defierdemon  jugemait  furvoftre 
chapitre ,  j'allay  demander  à  tout  le  monde ,  s'il  étoit 
vray  <|ue  vous  eufîîez  les  grands  yeux  vifs ,  l'agréable 
bouche  ,  &  l'air  fin  que  je  vous  voyois  j  on  me  dit 
qu'il  n'y  avoit  à  tout  cela  aucune  illufion ,  &  fur  cette 
re'ponfe  ,  je  laiilày  faire  à  mon  cœur  ce  qu'il  voulut. 
Quand  j'y  fonge  pourtant  ,  je  trouve  qu'il  vaudroit 
mieux  pour  moy  ,  que  vous  ne  fulîiez  belle  que  par 
rnon  imagination  ,  que  àc  l'cftic  effedivement.  Dieu 
{çaic  avec  combien  de  plaifir  vous  recevriez  un  amour 
cpi  vous  embelliroit  ;  fi  vous  ne  m'aimiez  pas  ,  je  vous 
rcndrois  tout  d'un  coup  vollre  première  laideur,  en 
ceiîànt  de  vous  aimer.  Mais  vous  feriez  bien  fâchée 
de  me  devoir  vôtre  beauté'  ,  car  il  faudroit  que  vous 
n'en  filfiez  d'ufage  que  pour  moy  ,  &  ce  n'eft  pas  là 
voltre  compte.  On  eft  bien  malheureux  que  vos  agré- 
mens  ne  doivent  rien  à  perfonne ,  cela  vous  rend  trop 
liere.  Je  ne  fçay  pourtant  fi  ceux  que  je  vous  trouvay 
hier  ,  ne  vous  eftoient  point  infpirez  par  quelqu'un. 
Il  eft  fur  que  vos  yeux  n'eftoient  pas  tout-à-fait  au  me(^ 
me  état  que  je  les  avois  laillez  quand  je  partis.  Il  y 
avoit  quelque  chofe  de  change  ;  un  certain  brillant ,  un 
feu  plus  doux ,  qui  me  parut  de  fort  mauvais  augure 
pour  ma  pafiion  ;  car  ce  fcu  &  ce  brillant  eftoient  ve- 
nus pendant  mon  abfènce.  Je  vous  défie  d'aimer  que 
je  ne  m'en  apperçoive.  Hélas  l  on  dit  que  l'œil  du 
Maiftre  eft  necefiàire  par  tout ,  mais  l'aùl  de  l'Amant 
Teft  encore  bien  davantage  ,  j'ay  efté  éloigné  deux 
mois ,  &  voilà  les  fruits  de  mon  éloignement.*"  Si  j'euf- 
(è  efté  icy>  j'eufïè  bien  empéfché  vos  yeux  de  devenir 

plus 
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plus  vife  ;  il  me  fcmblc  mcfmc  cjuc  je  les  furpris-  en 
ria<-'rant  dclit  avec  un  Cavalier  qui  eftoit  chez  vous  j  il 
vous  ici;aicloit ,  &  vous  le  rcgaidicz.  Je  veux  un  peu 
cxamuK-r  de  près  cette  atfaire-U  ;  mon  cœur  m'a  dio 
que  i'ay  un  Rival,  maiî  jenc  croy  paslegcremcnniwn 
cœur-,  car  il  me  dit,  par  exemple,  que  vous  devriez 
m  aimer,  &  cependant  ^n'aimcz-yous  ? 


A     L  A    MES  ME, 

L    E    T    t    R    E      XVIII. 

JE  ne  doute  plus  que  je  n'aye  un  Rival  ,  il  {è  dé- 
clara hier  par  la  mauvailc  numeur  où  il  fut ,  de  me 
voir  long-temps  chez  vous.  J'admire  comme  vous 
avez  pris  voftre  temps  jufte,  pour  vous  faire  aimer  de 
fuy.  Je  gage  'que  fî  j'eulle  eftc  préfent  il  n'euft  jamais 
ofe  {bnger  à  vous  î  il  euft  veu  de  quelle  manière  je 
vous  aime  ,  &  il  n'euft  pas  crû  pouvoir  vous  aimer 
a\itant.  AulH  comme  vous  fçavez  que  j'épouvante  ceux 
ciui  voud^roient  s'engager  à  vous  ^  vous  profitez  de  mon 
éloignement  pour  faire  des  conqueftes  ;  mais  je  vais  me 
montrer  à  mon  Rival  avec  toute  ma  pafl  ion.  Du  moins, 
s'il  a  voftre  cœur  ,  j'empefcheray  qu'il  ne  l'air  à  bon 
marché  j  peut-être  l'inclination  que  vous  eufîiez  eue 
pour  luy ,  euft  été'  caufè  que  vous  n'en  eulfiez  exigé 
qu'une  icndreilè  légère,  &que  vous euiriezfuppleé par 
voftre  bonté,  ce  qui  euft  manqué  à  (on  amour.     Mais- 

?uand  il  verra  le  mien  ,  il  faudra  bien  qu'il  tâche  à 
égaler ,  &  il  auroit  honte  d'cftre  préféré  à  un  Hom- 
me qui  vous  aimeroit  plus  que  luy.  Aind  par  mes 
foins  &  mes  alTiduirez  ,  je  poufleray  voftre  cœur  an 
plus  haut  prix  qu'il  (è  pourra  ,  &  vous  m'aurez 
l'obligation  d'eftre  plus  tendrement  aimée  par  le  Ri- 
val que  vous  venez  de  me  donner.  Si  vous  étiez 
bien  raifoiinable ,  vous  me  tiendriez  compte ,  nonfei> 
&  j    ,  lemeni 
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lemeiit  de  mon  amour,  mais  encore  du  fien.  J'âurois 
.iroit  de  vous  demander  cette  double  reconnoifTànce  -, 
cependant  comme  je  veux  eftre  généreux  ,  je  confem 
que  vous  ne  me  payiez  que  ma  tcndrellè,  &  que  pour 
teJIe  de  mon  Rivai,  vous  n'y  Songiez  point  du  tout. 


J     LA     JEVNE     ANC  LOI  SE. 
Lettre    xix. 

IL  court  un  btuit  de  vous  ,  Mademoifèlle  -,  on  dit 
que  vous  elles  aime'e  d'un  Cavalier  Anglois ,  &  que 
vous  n'eftes  pas  mal  difpofee  pour  luy  i  vous  moquez- 
vous  ?    Faloit-il  palFer  la  Mer  ,   pour  venir  aimer  un 
Anglois  en  France  ?  Quel  profit  tirerez-vous  de  voftre 
Voyage?  Voilà  ce  qui  fait  fouvent  qu'op  perd  la  peine 
qu'on  a  priiè  d'aller  dans  des  Païs  étrangers  ,   on  n'y 
voit  que  des  Gens  dé  fa  Nation.     Eh!  du  moins  don- 
nez-nous le  tems  que  vous  paflcrez  chez  nous.    Jevoy 
bien  que  l'Angleterre  a  grand'peur  que  vous  ne  luy  e'cha- 
piez  ,    pui3  qu'elle  vous  tient  toujours  par  un  Amant 
Anglois.     Mais  vous  faires  une  infuke  cruelle  à  la  Fran- 
ce ,  dont  vous  venez  méprifèr  tous  les  Cavaliers.  Pre- 
nez garde  à  vous,  la  France  n'eft  point  aujourd'huy 
fur  le  pied  qu'on  Ce  moque  d'elle  j  moy  qui  vous  par- 
le ,  )'ay  tant  de  zèle  pour  ma  Parrie  ,  que  je  n'epargne- 
ray  rien  pour  la  vanger  de  vous.     Je  puis  vous  dire  ce 
que  dit  Scévole  à  Pbrfenna  .-,    Si  je  manque  mon  clcjfem , , 
nous  fommes  encore  trois  cens  de  la  mefme  conjuration.    Soyez  ^ 
iûre  qu'on  ne  vous  lailïèra  point  de  repos.     Vous  avez 
répondu  à  ceux  qui  vous  reprochoient  le  Cavalier  An- 
glois ,    que  vous  l'aimiez  pour  la  commodité  de  luy 
parler ,  &  de  l'entendre  -,  mais  en  vérité  cette  raifon-là 
n'eft  pas  valable.     Voftre  Anglois  n'entend  que  ce  que 
Vous  luy  dites ,  mais  un  François  entendroit  cent  cho- 
f^  queivous.  nç  luy  diriez  pas.j  il  litoit  dans  vos  yeux 

ce 
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Ce  que  l'autre  attend  que  votre  bouche  luyiiifê.  D'ail- 
leurs ,  je  vous  donne  ma  parole  qu'en  moins  <\c  rien 
vous  (çauricz  norrc  Langue  i  elle  n'ell  fort  difficile  que 
pour  les  Per(bnncs  qui  n'aiment  point  ;  mais  des  qu'on 
aime  un  François ,  la  lanî^ue  Françoife  cft  aifec.  Lci 
Etrangers  l'en  eftimeroicnt  moins ,  s'ils  fçavoient  cela  ; 
c'eft  pourquoy  on  nie  dit  pas  cefècrec  à  tout  le  monde. 
On  les  fait  partèr  par  des  Grammaires ,  &  par  des  mé- 
thodes qui  ne  fimflcnt  point.  Mais  pour  vous  ,  on 
vous  euft  fait  la  j^race  de  vous  abréger  ce  chemin. 
Ecoutez  ,  il  eft  encore  temps  ,  apprenez  un  peu  de 
François  avec  moy. 


A  MADEMOISELLE  de  L,  M. 

Lettre     xx. 

T'Apprens  avec  bien  du  plaifîr ,  Madcmoifèlle ,  que 
vous  cftes  fur  k  point  de  quitter  vôtre  Religion. 
Nous  regardons  avec  beaucoup  de  pitié  nos  pau- 
vres Fieres  errans  i  mais  j'en  avois  une  toute  particu- 
lière pour  une  aimable  petite  Sœur  errante  comme 
vous.  J'éftois  tout-à-fait  fâché  de  croire  que  voftrc 
ame  au  fortir  de  vôtre  corps ,  ne  dufl:  pas  trouver  une 
âuffi  jolie  demeure  que  celle  qu'elle  quittoit  \  mais  en- 
fin vous  me  délivrez  de  cet  article  de  ma  créance ,  & 
de  bonne  foy  ,  je  me  {èns  foulage.  Je  vous  afïùre  que 
le  Troupeau  d'où  vous  vous  eftiez  égarée ,  vous  rece- 
vra fort  agréablement ,  &  que  vous  y  tiendrez  bien-toft 
le  rang  de  Brebis  favorite.  On  m'a  mandé  qu'après 
avoir  abjuré  voftre  heréfie ,  vous  abjureriez  aulîi  vôtre 
indiférence  en  faveur  de  Mr  le  Marquis  de  C...  Ceft 
bien  fait  de  quitter  toutes  vos  erreurs  en  rnefme  temps  > 
&  de  prendre  tout  d'un  coup  toutes  les  opinions  {ai- 
nes. Après  cela  vous  ferez  toute  renouvellée ,  nouvel-  - 
k-Catlioirque  ,,  nouvelle  Mariée  ,  nouvdle  dodrinc 
B  4-  d^^R? 
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dans  refprit ,  nouveaux  rentimen<;  dans  le  cœur.  Voyez 
l'obligation  que  vous  aurez  à  l'Eglifè  \  des  cjue  vous 
l'aurez  reconnue  pour  voftre  Mère  ,  elle  vous  fera  voir 
par  expérience  ce  que  c'efl:  que  le  Sacrement  de  Ma- 
riage ,  que  vous  autres  Hérétiques  vous  obftinez  à  ne 
pas  rcconnoidre  pour  ui>  Sacrement.  Elle  ne  peut  pas 
vous  convaincre  de  vos  erreurs  d'uiK  manière  plus  dou- 
ce, ny  en  mefme  temps  plus  forte.  Vous  avoiicrcz 
fans  doute  ,  que  vous  aviez  grand  tort  de  contefter  au 
Mariage  la  dignr.é  que  nous  luy  donnons ,  &  que  quand 
il  n'y  auroit  que  cet  article-là ,  il  ne  fcroit  pas  pardon- 
nable d'edre  Calviniile.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus 
avant  dans  ce  point  de  controverfcî  j  Mr  le  Marquis  efl 
plus-  fçavant  Thcologien  que  moy ,  &  il  vous  en  inf- 
truira  mieux.  Apres  ce  qu'il  vous  enfeignera  ,  vous 
pourrez  difputer  en  Sorbonne.  11  a  fait  en  vous  con- 
vertiflànt  un  trait  d'une  grande  habileté  ;  il  a  accom- 
modé les  intérells  de  la  Religion  &  les  (lens  j  il  s'af- 
fùre  mille  plaifirs  avec  vous ,  &  il  faudra  encore  qu'en 
l'autre  monde  on  luy  tienne  compte  de  ces  plaifirs-là. 
On  le  rccompen(èra  d'avoir  pafié  fà  vie  avec  une  tres- 
jolie  Perfonne,  J'atcens  avec  impatience  y  Mademoi- 
lèlle ,  les  deux  cérémonies ,  après  quoy  vous  ferez  à 
nous  &  à  Mr  le  Marquis.  Je  le  nomme  le  dernier  i 
car ,  ne  luy  en  déplaife ,  vous  appartiendrez  à  tous  les 
Catholiques  >  avant  que  de  luy  appartenir.  Il  eft  vray 
que  le  dernier  à  qui  vous  appartiendrez  ,  fera  celuy  à 
qui  vous  appartiendrez  le  mieux.  Nous  autres,  nous 
ne  vous  regardons  que  du  côté  de  voftre  ame  ;  mais 
luy ,  il  n'eft  pas  perfuadé  qu'une  Perfonne  confifte  en 
une  ame  tome  feule  >  &  il  croiroit  ne  vous  aimer  qu'à 
demy ,  s'il  ne  vous  aimoit  c^e  par  là.  Je  ne  tiens  pas 
Çon  opinion  mauvaife  ,  &  s'il  étoit  permis ,  bien  d'au- 
tses  vous  âimeroieut  d  une  manieye  auiïï  parfaite  que  luy. 


A  MA' 
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A      M  A  T>  A-  M  E    de   T. 

Lettre     xxr. 

VOiis  cftcsbicn  rigourcufê  ,  Madame,  de  ne  vou- 
loir point  conicntir  audcllein  deMrdcS...  pour 
MadcmoilcJle  vôrrc  Fille.  Vous  dites  que  vous  n'ap- 
Çiouvez  point  un  Mariage  entre  deux  Perfonnes  qui 
lont  ifluës  de  Germain  -,  mais  croyez-vous  que  ce  {oit 
la  un  obftade  pour  la  taidreflè  ?  Quoy  ,  voulez-vous 
que  Mr  de  S...  trouve  Mademoifclle  de  P...  moins  ai- 
mable î  parce  qu'il  eft  Fils  du  Coufin  germaui  du  Pè- 
re de  Mademoifelle  de  P..  î  Ce  railbnncment-là  vous 
paroift  bien  fort  >  mais  la  beauté'  n'eft-elle  pas  encore 
plus  forte  ?  A-t-on  toujours  fa  généalogie  devant  les 
yeux  î  &  lors  qu'on  voit  une  Perfonne  touchante ,  s'a- 
vi(c-t-qn  de  pen(èr  qu'on  a  un  Eis-Ayeul  commun  avec 
elle  ?  En  veritcf  le  fouvenir  du  Bis-ayeul  eft  bien  loin  ,. 
quand  l'arriére  Perire-Fille  eft  prtffente  avec  tous  {es 
agrément.  Que  reprochez-vous  à  Mr  de  S..  ?  Il  eft 
trop  bon  Parent,  au  lieu  d'amitie' ,  il  a  de  l'amour  i  il 
s'cft  mépris;  voilà  un  grand  malheur.  Si  c'eft  la  dé- 
votion qui  vous  tient  ,  fongez  que  tous  les  Gens  de 
l'ancien  Teftament  n'écoient  amoureux  que  dans  feur 
Tribu  5  &  que  mille  fix  cens  foixant«ï  &  quinze  ans 
plûtoft,  Mr  de  S...  euftcftë  obligé  en  confcience  d'ai- 
mer Mademoifelle  voftre  Fille.  Il  eft  vray  que  les  cho- 
ies ont  changé ,  mais  auffi  on  vous  prie  feulem.ent  de' 
trouver  bon  que  l'on  demande  le  contentement  de  Ro- 
me fur  cette  affaire.  Vous  fçavez  qu'on  v  permet  lc-5 
JVIariages  entre  des  Parens  quand  leurs  biens  (ont  tel- 
t'ement  embrouillez  les  uns  avec  les  autres  ,  qu'ils  ne 
fe  pourroient  féparer  fans  de  gratids  Procès.  Vérita- 
blement Mr  de  S...  &  Mademoifelle  de  P...  n'auronc" 
pas  cette  riifon  à  alléguer  ;  mais  ce  qui  vaut  bien  au- 
tant i  ils  diront  que  les  affaires  de  leurs  cœurs  font  tel- 
,     B-  5  kmenc 
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Idmcnt  ^mDroiiilIees  les  unes  avec  les  autres ,  ou'il  n'y 
a  pas  moyen  de  les  ie'parcr^ .  Si  Mademoilclfe  vôtre 
Iillc;.€ftoit  une  Hcrkiere.en  laquelle  le  nomfinift,  Se 
qu'elle  cuft  tout  le  bien  delà  Maifonde  S...  vous  au- 
riez regret  que  ce  bien-là  fortift  de  la  Famille,  &  vous 
tâcheriez  à  obtenir  une  difpenlè  pour  la  faire  c'poufcr 
à  un  Parent  d'une  autre  branche.  Mais  prcfèntemcnt: 
elle  a  de  la  beauté  &  des  agrtmens ,  qui  font  plus  ra- 
res que  le  bieo ,  &  qui  fortiroient  de  la  Famille  pour 
n'y  rentrer  peut-eftre  jamais.  Pour  moy  ,  qui  ay  l'hon- 
neur de  vous  appartenir ,  quoy  que  ce  ne  (bit  que  par 
femmes ,  je  ne  laide  pas  de  m'interellèr  extrêmement 
à  îa beauté  delà  Maifon  de  P...  "N'allez  point,  je  vous 
prie,  cmbellir.une  Famille  Etrangère ,  en  donnant  Ma- 
demoifelle  de  P...  à. un  autre  qu'à  Mr  de  S...  ny  peut 
eCtre  enlaidir  voftre  Famille  ,  en  obligeant  Mr  de  S.., 
à  faire  un  autre  choix.  Voyez  combien  toute  la  Mai- 
fèn  de  L...  eft  laide  ,  il  luy  faut  plus  d'un  Siècle  pour 
en  revenir.  Profitons  de  cet  exemple  ,  &  pais  que 
nous  tenons  de  labcautd.chez.nous,  prenons  foin  de 
fy  coulèrvcr.  . 


e^    MO  N  S  I  EU  R  de  S,,. 

L".  E.T    T    il   E      XXI  r. 

T' Apprens  avec,  toute  la  joye  imaginable ,  mon  cher 
Ccufm  ,  que  voflre  Dilpenfe  efl:  obtenue  ;  il  ne 
vous  en  a  coûte',  que  quelque  petite  lom.me  d'ar- 
gent ,  avec  laquelle  vous  avez  reparé  le  malheur  d  cf- 
tre  Parent  de  Mademoifelle  de  P.  » .  On  a  déclaré 
qu'elle  pouvoit  déformais  Le  vous  regarder  plus  com- 
me un  Homme  de  fa  Famille  ,  &  vous  traiter  en  E- 
craiiger  -  .  Mais  qu'eft  ce  que  vous  traiter  en  Etranger  ? 
Oeft  eftre  toute  à^vous  ,  &  ne  vous  rcfufer  rien.  Je' 
veudrois  biea.eftre.Etiângçr  à  ce  prix-là.  .  Vous  qui 

n'eues 
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ftVflcs  p1u5  Ton  Parent  ,  vous  (crcz  bien  diflingucf  de 
CCS  Malheureux  qui  le  {ont  encore.  JouidczclcTaDif- 
pj:n(c  i]iic  Rome  vous  a  <loiuiec  ,  mon  cher  Coufm  ; 
mais  longez  à  quoy  elle  vous  engage  ,  &c  faitci  bien 
voii«ouc  ce  nc(r  pas  en  vain  que  la  Capitale  du  mon- 
dc  s'elt  melle'e  de  vos  affaires.  Une  permidion  ve- 
rnie de  fi  loin  doit  opérer  de  grands  effets  icy.  Sur 
tout  ,  levez  à  Madame  de  P. . .  tout  le  fcrupule  qu'elle 
pouvoit  avoir  de  vous  donner  Madcmoifèlle  fa  Fille  > 
&  perfuadez-la  -,  qu'elle  ne  pouvoit  trouver  un  autre 
Gendre  ,  qui  fîft  aulfi  bien  l'acquit  de  fa  confciencc 
dans  le  Sacrement  :  car  il  la  faut  prendre  par  les  endroits 
de  dcvotioii. 


Qj^    J^f  O  N  S  lEV  R    CD,  L.  i^. 

Lettre    x  x  i  i  i  ,  • 

Nî^  me  demandez  point  par  où  j'ay  fceu  'toât  ct-^* 
que  je  vais  vous  dire  ,  il  {îifïit  que  je  le  fçay  ,  & 
que  je  puis  vous  donner  de  bons  confèils.  Vous  aimez, 
&:  vous  eftes  aimé  ;  mais  vous  avez  une  forte  de  teH-  ' 
drefTè  fi  propre  à  faire  finir  bien  vite  celle  que  l'on  a  - 
pour  vous  ,  qiie  je  vous  afTure  que  vous  ne  (èrez  pasf^ 
encoreairaé  dans  deux  mois.     Vous  ne  perdez  p'a^  de  - 
veuë  voftre  Maiftreiîe ,  vous  ne  la  quittez  pas  un  mo- 
ment j  s'il  vient  quelqu'un  chez  elle ,  vous  luy  faites  ^ 
bien  fèntir  qu'il  vous  interrompt  :  pendant  des  jour-  ' 
nées  entières  que  vous  la  voyez  ,  vous  ne  luy  parlez  ' 
que  de  voftre  amour  ,    &  vous  luy  en  parlez  d'une  ' 
manière  toujours   languillàntre  &  pafTionnée.     Encore '•' 
un  coup  î  fi  vous  efles  aimé  dans  deux  mois ,  je  crieray  ' 
miracle»    La  Dame  a  préientement  des  forces  pour  vous  " 
fuivre  ,  mais  vo'is  aurez  bieiî-toft  épuifé  tout  ce  qui  ' 
eft  dans  Ton  cœur,  &  vous  ferez  tout  étonné  qu'il  ne  - 
luy  fournira  plus  rien  pouf  vous.    On  n  a  d^  part  5c  ^ 
3  c  4'aiiér#'-' 
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d  aiîire  qu'aime  certaine  melurc  de  tendrefïè ,  il  la  faiît 
ménager  i  ceux  qui  ue  içavent  pas  aimer  ,  la  prodi- 
guent imprudemment.      On  fe  plaint  des  abfences, 
&  on  ne  fait  que  fon  devoir  quand  on  s'en  plaint  -, 
cependant  pourveu  qu'elles  ne  foient  pas  trop  longue., 
elles  font  tous  les  biens  du  monde  aux  Amans.  ÉUc^ 
renouvellent  un  amour  qui  veilliroit ,  &  s'il  languifloir, 
elles  le  réveillent.     Ce  feroit  ,  à  la  vente'  ,  pouflèr  la 
choie  un  peu  loin  ,    que  de  (è  procurer  des  abfences 
tout  exprés  ;  mais  enfin  lors  que  le  hazard  nous  en 
procure ,  nous  devons  pefter  contr 'elles  ,  &  foupçon- 
ner  en  mefme  tems  que  nous  pourrions  bien  leur  avoir 
de  l'obligation.  Vous  faites  mal  de  vous  fervir  de  tout« 
la  liberté  que  vous  avez  devoir  voftre  aimable  Mai (- 
trelle  à  toute  heure ,  &  des  journées  entières.   Ce  que 
vous  gaguez  par  une  fi  Grande  afliduité,  vous  le  per- 
diez fur  la  durée  de  voftre.  commerce.-    Vous  ramai- 
lèrez  en  un  jour ,  ce  qui  pourroit  eilre  répandu  dans 
toute  une  fèmaine.     C'eft  une  autre  faute  de  la  mefme 
cfpece  ,  de  ne  parler  que  d'am.our  à  ce  que  vous  ai- 
mez.    Quelque  plaifir  qu'on  prenne  à  entendre  le  dé- 
tail de  vos  feutimens  ,  il  eft  impollible  que  vous  ne 
tombiez  dans  une  infinité  de  redites,  &  les  redites  ont 
tîn  droit  d'ennuyer  qu'elles  ne  perdent  jamais.    Je  ga- 
ge qu'au  fbrtir  d'avec.  vx)us,  la  Dame  ,  peut-eflre  fans 
s'en  appercevoir  ,    refpire  &  reprend  haleine.     L'ar-t 
des  conveifarions  amoureufes  ,  eft  qu'elles- ne  foient 
pas  toujours  amoureufès.     IL  faut  faire  de  pecires  for- 
ries  ,  après  quoy  les  retours  vers  ce  qu'on  aime  font 
beaucoup  plus  agréables.     Mais  ce  que  je  ne  puis  du 
tou!:  vous  pardonner  ,  ceft  d'eftre  toiijours  langoureu  x. 
Mettez-vous  dans  l'efprit  que  les  Femmes  veulent  qu'on 
les  aime ,  mais  en  mefme  temps  qu'on  les  diverciile , 
&  que  qui  fait  l'un  fans  l'autre  ne  fait  prcfque  rien , 
&  peut-dtrechcifîroient-elles  plutôt  d'être  diverties  fans 
qu'on  les  aimaft ,  que  d'être  aimées  fans  qu'on  les  di.- 
vertift..    La  lan^ieur  a  fes  ufages ,  mais  quand  elle  eft 
perpe:udlc,,  c'cft  un  ailbupillèment.    La  conduite  d'i;n 
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Amant  Hoir  cftre  fencufc  Se  appliquée  ,  mais  (à  con- 
vcilàtion  en  vaut  mieux  d'clrrc  c|uelc]uctbi>  badine- 
On  pcrdiadc  par  l'une ,  &  on  plaill  par  l'autre  i  8c  le 
plus  fouvent  il  vaut  mieux  plaire  que  perfuader.  L'a- 
grcmcnt  a  plus  fait  de  conqucftes  que  la  fideli:c.  Je 
ne  l'çay  mefmc  Ci  avec  le  temps  la  pauvre  tidclire  ne 
viendra  point  à  eftre  comptée  pour  un  défaut.  11  e(t 
toûjour<?  certain  qu'elle  ne  fuffit  pa^  ,  Se  qu'elle  a  be- 
(ôin  d'eftrc  aflài(bnnee.  Il  vous  en  coûtera  peu  de  cho- 
ie pour  cet  afl'ailbnnement.  Soyez  tel  à  peu  près  que 
vous  ediez  avant  que  d'aimer.  Vous  avez  le  vice  de 
vous  jetrcr  trop  profondément  dans  l'amour  ,  &  de 
n'cftre  plus  qu'amoureux,  quand  vousl'eftes  unefois^ 
Il  faut  aimer,  &ne  laiiler  pas  de  vivre.  Adieu,  moiv 
cher  Comte.  Sçachez-moy  grc  des  conleils  que  je  vous 
donne ,  car  ii  je  fuivois  mes  intércfts ,  je  lailTerois  fi- 
nir un  amour  oui  vous  dérobe  à  vos  Amis. 


^  V    MES  ME, 
Letthe    XXIV. 

C^  E  n'eft  pas  fait ,  mon  cher  Comte ,  &  vous  n-'efte^ 
/  pas  quite  de  mes  confèiis.  J'ay  appris  depuis 
peu  que  vous  vous  plaignez  toujours ,  &  que  vous  av  ez, 
de  la  difpodtion  à  la  jaloufie.  Ne  croyez  pas  que  je' 
vous  laille  palier  ces  deux  chofes-Ià.  Vous  elles  aimé 
(àns-doute ,  &:  fort  tendrement.  Sur  qiioy  vos  plain- 
tes (bnt-eîles  fondées  ?  Sur  ma délicateflè ,  direz-vous, 
11  eft  bon  d'eftre  délicat  ,  mais  il  ne  faut  pas  eftre 
Chicaneur.  Les  plaintes  de  délicatefîè  re'veillent ,  mais 
celles  de  chicane  fatic^aenr.  Vous  elles  de  ceux  qui  ne 
croyent  pas  qu'on  doive  jamais  convenir  de  fon  bon- 
heur avec  la  Perfoiîne  qui  le  fait  ,  &  qui  ne  fçaven: 
quel  nom  donner  à  celles  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'appel- 
kr  cruelles  Sl  inhumaines.  Mais  prenez  garde  auiîi 
B  7  qu'on 
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qu'on  ne  Te  fâche  du  peu  de  confiance  que  vous  avez 
aux  marques  de  tendieilè  qu'on  vous  donne ,  &  qu'on 
ne  trouve  mauvais  de  n'eftrc  pas  crue  fur  (à  parole, 
quand  on  vous  dit  qu'on  vous  aime.  Il  faut  qu'un 
Amant  tombe  d'accord  qu'il  eft  aime  lors  qu'il  l'eft:  j 
mais  s'il  veut  abfolumcnt  fe  plaindre,  il  peut  fèrefèr- 
ver  une  petite  matière  de  plaintes  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  tendreflè.  Encore  faut-il  faire  ces  fortes  de 
reproches  avec  des  tranfports  doux  ,  &  non  pas  avec 
des  airs  de  chagrin.  C'eft  toujours  un  mauvais  Per- 
fonnage  que  ccluy  d'un  Homme  qui  (è  plaint  -,  on  Ce 
montre  par  des  endroits  foibles  ,  dont  on  doit  tâcher 
à  épargner  la  veuë  aux  Gens  de  qui  on' veut  eftre  ai- 
mé. Les  plus  infup portables  de  toutes  les  plaintes,  ce 
font  celles  qui  partent  d'un  caradtere  jaloux.  Sij'eftois 
Femme' ,  toutes  ces  petites  jaloufîes  qin  ne  fignifienc  ' 
rien ,  me  feroient  jetter  un  Homme  par  les  Feneftres.  - 
Pour  moy ,  ou  j'eftime  allez  celles  que  j'aime  pour  ne 
point  croire  qu'elles  puident  partager  leur  cœur  ,  ny 
changer  ;  ou  je  les  eftime  alïèz  peu  pour  ne  m'inquicter 
point  qu'elles  le  partagent  ny  qu'elles  changent  ;  &  par 
confcquent  je  ne  Cuis  jamaisjaloux.  Je  fçay  bien  qu'ab- 
folument  parlant,  -ce  que  j'aime  peut  m'e'chaperj  mais 
enfin  on  prend  de  certaines  alTurances ,  &  on  dort.  Si  '■ 
vous  croyez  que  l'amour  doive  eftre  une  frenefic ,  & 
qu'il  faille  que  deux  Perfonnes  fous  prétexte  de  s'aimer  : 
k  tourmentent  perpétuellement ,  &  foient  des  ombres 
yangerefiès  attachées  aux  pas  l'une  de  l'autre ,  je  ne  vous 
contefte  plus  rien.  Mais  moy,  j'ay  des  idées  plus  dou- 
ces j  je  voudrois  accorder  l'amour  avec  un-  peu  de  re- 
pos. Et  ne  croyez  point  que  l'on  vous  tienne  toujours 
compte  de  vos  inquiétudes,  comme  d'autant  de  mar- 
ques de  tendrefie.  L'amour  en  auroit  l'honneur  ,  fiel- 
arrivoient  rarement  ;  mais  fi  elles  font  fréquentes ,  on 
ne.les  astribuëra  qaà  voftre  cÎTagrin  naturel.  Il  faut 
un  certain  milieu  en  toutes  chofes ,  mefme  en  amour , 
«juoy  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  trop  de  raifon.  - 


G   A   L   A.N  r  E   S'.  3^ 

A:    MO  N s  lEVR    le    M,    de    C.., 

LïTTREXXV. 

IL'  faut  que  je  vous  confie  mes  malheurs ,  mon  cher 
Marquis.     J'aimois,  comme  vous  fçavez ,  Mada- 
me de  L.  M.  &:  je  ne  l'aime  plus.    Elle  m'en  fait  des 
reproches  ,   je  n'entens  que  des  plaintes  perpétuelles  ; 
Où  (ont  mes  protcftations  de  conftance  &  de  fidélité  ? 
C^e  (ont  devenues  mes  premières  manières  ?  Cela  me 
met  au  defèfpoir  j  car  de  bonne  foy ,  eft-ce  ma  faute 
fi  je  ne  l'aime  plus  ?    Qu'elle  me  rende  mon  amour , 
je  ne  demande  pas  mieux.    Je  ferois  trop  heureux  d'ai- 
mer encore.    Je  me  Hvre,  je  m'abandonne  à  iès  char- 
mes j  qu'elle  faflè  des  blelTures  monelles  à  mon  cœur,  , 
j'y  aideray  de  tout  mon  pouvoir.     Puis  je  faire  davan- 
tage ?  J'ay  encore  pour  elle  les  mefmes  foins  &  les 
melînes    ailîduitez  que  j'avois    auparavant.     Mais  , 
dit-elle  ,    ce  n'eft  plus  le  mefme  air.  .  Voilà  le  mal-  - 
hèur.    Je  ne  luy  puis  dire  de  nouvelles   de  cet   air- 
lâ  ,    je  ne  fçay   ce  qu'il  eft  devenu.     Elle  m'appelle 
inqrat  -,  &  fort  mal-à  propos  ,  ce  me  fèmble-    Ce  que  . 
je  fais  à  préfent  pour  elle ,  me  coûte  beaucoup  ,  &  d\& . 
devroit  m'en  tenir  compte,  au  lieu  qu'auparavant  ûh 
me  tenoit  compte  de  ce  qui  ne  m.e  coCitoit  rien.     On  • 
ne  fçait  guère  en  ce  monde-cy  le  véritable  prix  des  cho- 
£ts.    Je  commençay  de  l'aimer  ,    fans  fçavoir  pour- 
quoy,  &  je  fais  cent  eftons  pour  recommencer  de  l'ai-- 
mer,  qui  ne  partent  que  d'une  confide'radcn  extrême - 
que  j'ay  pour  elle.     Souvent  je  préviens  mes  yeux  fur 
fa. beauté  avant  que  de  la  voir  -,  je  la  compare  à  mille 
&  mille  Femmes  ,  qui  ne  font  pas  fi  belles  5    j'étudie 
l'agrément  de  fes  manières  ,   pour  y  edre  (ènfible  ;  je 
trouve,  ou  je  mets  de  l'efpfit  dans  les  moindres  chofes 
que  je  luy  entens  dire  ;   enfin  après  avoir  bien  excité 
mon.  cœur,  il  me  femble  que -je  l'aime,  je  feus  je-n^-i 
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Yçay-quoy  pendant  un  inftant  ;  mais  dans  l'inftant  qui 
(iiit,  il  eft  (ur  que  je  ne  fcnsrien.  Mon  pauvre  Mar- 
quis ,  pourquoy  fauc-il  qu'on  aime ,  oa  qu'on  n'airrt^ 
pas  toujours ,  ou  qu'on  n'aime  pas  tous  deux  en  mc(inc 
temps,  pour  finii  en  mcfmc  temps?  Je  fuis  fi  chagrin 
contre  l'am.our  ,  qu'à  l'heure  qu'il  eft  je  voudrois  l'ex- 
terminer du  monde.- 


A    V     M  E    S  M   E\ 

Lettre    xxvr. 

TJ  Nfin  ,  Madame  de  L.  M.  &  moy ,  nous  avons 
Jjy  pris  une  forme  de  vie:  nous  fommes convenus  de 
ne  (bnc^er  plus  l'un  à  l'autre  fur  le  pied  d'amour ,  &  de' 
vivre  en  bonne  amitié.  J'ccois  fort  content  de  ce  Trai- 
té-là ,  cependant  je  vous  alTure  qu'il  n'eft  pas  fi  aile  à 
exécuter  que  je  i'avois  crû  j  non  que  j'aye  des  tentations 
de  recommencer  le  perfonnage  d'Amant  j  mais  c'eft 
que  le  perfonnage  d'un  Homme  qui  a  efté  Amant , 
&  qui  ne  veut  plus  eftre  qu'Amy ,  eft  très-difficile.  Je 
ne  fçay  comment  parler  de  nouvelles  à  une  Femme  à 
qui  i'ay  tant  parlé  de  tendreflè  ;  nos  converfations  me 
paroiflènt  d'un  ennuy  mortel  ,  pour  peu  que  je"  me' 
tbuvienne  de  ces  converfations  vives  que  nous  avionsy 
&  par  malheur  je  ne  faurois  m'empefcher  de  m'en" 
fou  venir.  Je  ne  ferois  point  embarallé  à  entrete- 
nir une  autre  fiir  le  beau  temps  &  fur  lapiaye  i  &  je 
le  fuis  cruellement  quand  j'en  veux  entretenir  Mada- 
me de  L.  M.  La  veuë  feule  de  fon  Apartemenr  me 
rapelle  des  idées  qui  me  font  trouver  ridicu'e  tout  ce' 
que  je  luy  dis.  Je  vais  chez  elle  par  une  forte  de  de- 
voir qui  me  gefne  beaucoup ,  quoy  qu'elle  foit  de  très- 
bonne  compagnie.  J'entre  dans  fa  Chambre  d'un  air 
interdit  ,  &  je  tiens  encore  cela  des  commencemens 
ce  mon  amour.  J'ay  le  férieux  d'un  Amant  xnrviàç. , 
&  plein  d'tuie  pafTion  qu'il  n'oie  déclarer.    C'èlc^ainfi" 

que 
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que  l'on  finit  d'ordinaire  par  où  l'on  a  commcncLS&: 
tjuc  les  Vieillards  rentrent  en  enfance.  La  Dame  d<; 
ion  coftc^  ,  a  toutes  les  peines  du  monde  à  prendre 
avec  moy  les  manières  qu'elle  voudroit.  tlle  tache  a 
me  trai'er  comme  les  autres  Gens  qu'elle  voit  ■■,  mais 
fans  s'en  appcrcevoir  elle  me  traite  plus  froidement , 
&  m'adrellc  plus  rarement  la  parole.  Quand  ellemç 
l'adrellè  ,  on  remarque  bien  qu'elle  s'y  eft  préparée , 
Se  ce  qu'elle  me  dit  eft  plus  concerte ,  &  moins  natu- 
rel. Je  voy  bien  qu'il  luy  fêroit  plus  aile,  &  mefmc 
plus  commode  de  me  haïr  que  de  m'aimer  à  demy , 
&  que  les  pallàges  les  plus  difficiles  ne  font  pas  ceux 
quiYe  font  d'un  Icntiment  à  un  autre  qui  luy  eft  tout 
oppofe,  mais  à  un  aune  qui  lay  rellemble.  Qui  m'euib 
dit  il  y  a  un  an  que  j'euflc  du  craindre  un  jour  d  eflre 
tcfte  à  tefte  avec  Madame  de  L.  M.  je  ne  l'eufiê  pas 
crû.  Cependant  quand  je  vais  chez  elle  ,  &  qu'il  n'y 
a  qu'une  Perfonne  ou  deux  ,  ma  plus  grande  frayeur 
eft  qu'on  ne  lë  levé ,  Se  qu'on  ne  nous  laide  fèuls  en- 
femble.  Que  deviendrois-je ,  bon  Dieu  ,  &  de  quoy 
kiy  pailerois-je  î  J'ay  éprouvé  cet  embarras  une  fois  ; 
je  vous  jure  que  j'en  fuois.  Il  me  prit  comme  une  pa- 
ralilie  d'efprit ,  qui  m'en  ofta  l'ufage  tout  d'un  coup  j 
j'eus  des  vertiges ,  la  tête  me  tourna ,  &  je  demeuray 
court ,  fans  pouvoir  dire  à  peine  quatre  paroles.  Aufli 
pour  faire  mes  vifites,  je  prens  le  temps  que  la  foule 
y  eft ,  cette  foule  contre  laquelle  j'ay  autrefois  tant  pef- 
té.  Pkift  au  Ciel,  que  Madame  de  L.  M.  puft s'en- 
gager dans  quelque  paflion  nouvelle  quil'occupaft  ,  & 
qui  luy  fift  perdre  un  refte  d'attention  qu'elle  a  fur 
moy  U  II  me  fèmble  que  fi  elle  me  faifoit  une  infidé- 
lité complète ,  j'en  aurois  plus  de  liberté  avec  elle ,  & 
que  nous  en  oublierions  bien  mieux  le  pafTé.  Il  làut 
de  l'amour  pour  effacer  tout-à-fait  des  traces  d'amour. 
Je  voy  chez  elk  un  Cavalier  de  mérite  qui  la'  trouve 
fr)rt  aimable  -,  il  me  feioit  plaifir  de  me  fucceder.  Ce 
que  je  crains  ,  c'eft  que  mon  exemple  ne  fafle  tort  aux 
autres  Hommes ,  &  que  je  ii'aye  rendu  la  Dame  plus 

difficile 
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difficile  à  perfuader  fur  k  fidélité.  Cependant  je  veux 
croire  qu'une  paflîon  n'cpuife  pas  un  cœur  ,  G:  qu'on 
ii'eft  pas  allez  fage  pour  n'cftre  îa  dupe  ùe  l'amour 
qu'une  fois,  A  vous  dire  le  vray  ,  je  ne  voudroi<:  pas 
qu'elle  euft  à  me  reprocher  ,  qu'il  a  tenu  à  moy  que 
noftre  tendreîTè  n'ait  eftë  éternelle  ,  &  je  ferois  bicn- 
ailè  qu'elle  me  donnaft  lieu  de  luy  foûtenii  ,  qu'elle 
avoit  l'ame  difpofee  à  d'autres  paffions  ,  &  que  je 
ri'ay  fait  que  prévenir  fon  changement  :  car  je  fehs 
quelquefois  ma  confcience  chargée  d'avoir  abandonne* 
une  fort  jolie  Pemme,  &  cependant  vousfçavez  com-- 
bien  je  fuis  innocent  ,&  combien  je  me  (iiispriémoy- 
mefmc  d'eftre  fidelle.  Adieu ,  mon  cher  Marquis ,  je 
vous  manderay  fi  je  fiiis  afièz  heureux  pour  avoir  un 
SucccîTeur.  Vous  eftes  mon  Confident  quand  je  n'ay 
plus  d'amour;  tant  que  j'enay,  aucun  Mortel  n'entre 
dans  ces  mifteres. 


^/î  V     M  E  S  M  E. 
Lettre    xxvii.. 

M  Es  fouhaits  {ont  accomplis ,  j'ay  un  Succefleur. 
Quand  je  n'aime  plus  ,  j'ay  autant  d'envie  de 
n'eftre  plus  aimé  ,  que  j'en  ay  d'ellre  aimé  quand  j'ai- 
me. Je  vous  affure  que  j'ay  defiré  avec  un  égal  empre(^ 
fèment  la  tendrefiè  &  l'indiférence  de 'Madame  de  L. 
M.  Enfin  je  les  ay  obtenues  toutes  deux  l'une  après  l'au- 
tre ;  c'eft  tirer  d'une  Perfbnne  tout  ce  qui  s'en  peut  ti- 
rer. Je  ne  fçay  comment  font  faits  ceux  qui  peuvent 
aimer  fans  être  aimez ,  ny  ceux  qui  fe  plaifent  à  eftre 
aimez  fans  aimer  ;  l'amour,  n'eft  bon  que  dans  le  par- 
tage. C'eft  la  plus  plaifante  chofè  du  monde  que  les 
difpofitious  où  mon  Succefièur  eft  à  mon  égard.  Tan- 
toft  il  me  hait  de  ce  que  je  l'ay  précédé  ;  tantoft  il  me 
méprilè-de.ce  qu'iil  croit  que  je  n'ay  pu  me  confervec 

le 
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le  bonheur  <^ont  je  joiiilTois  j  taiitoft  il  m'infulte  com- 
me s'il  cUcnoitfur  moy  une  préférence  que  jeluycuflc 
dilputcc.  I!  voucîroic  bien  avoir  quelque  lieu  de  croire 
qu'on  m'a  donne  mon  congé  ;  mais  il  voit  trop  clai- 
rement que  je  l'ay  pris ,  &  cela  le  dclcfpcrc.  Je  gage 
qu'il  voudroit  que  je  fulVe  Ton  Rivai  ,  &  qu'il  luy  en 
ciift  couftc  la  moirie  de  (on  Bien  -,  car  il  clï  outre  du 
fens  froid  avec  lequel  je  regarde  (es  emprelTemens  & 
fcs  (oins.  D'autre  codé,  la  Dame  affede  de  me  fai- 
re voir  que  tout  le  monde  ne  l'abandonne  pas  quand 
/e  l'abandonne ,  &  je  ne  fçay  fi  dans  les  complaiiances 
qu'elle  a  pour  (on  Amant,  il  n'y  entre  point  un  peu- 
de  dépit  contre  moy,  quelle  veut  me  faire  feivrir.  Peur 
eftre  ma  préfence  vaut  quelque  chofe  à  mon  prétendu 
Rival.  Il  efl  toujours  certain  que  la  Dame  voudroic 
bien  qu'il  parût ,  qu'elle  fait  un  choix  à  mon  defàvan- 
tage  entre  cet  Homme-là  &  moy  ;  mais  le  moyen  ?  Je 
me  tiens  toujours  dans  les  termes  de  céder  tout.  Je 
fuis  alTèz  honnerte  pour  eitre  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
lèrvir  d'afïàifbnncment  à  la  nouvelle  tendrefiè  de  Ma- 
dame de  L.  M.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eCl  de  luy 
fbuhaiter  une  palF.on  moins  vive  que  celle  qu  elle  a  eue , 
&  à  mon  Succeflèur  une  confiance  qui  foit  plus  à  Te'- 
j^euve  du  tems  que  la  mienne. . 


^  MADEMOISELLE  de  T... 

Lettre    xxviir. 

J'Apprens  d*é  toas  coflez  les  progrezde  mon  Rival, 
Mademoifelle  ,  &  je  tâche  à  me  vanger  de  vous. 
Il  y  a  icy  une  Dame  fort  bien  faite  ,  jeune  ,  belle  , 
mais  Flamande ,  que  je  voudrois  bien  aimer.  Ce  font 
les  traits  les  plus  réguliers ,  le  plus  beau  teint ,  la  fraî- 
cheur la  plus  vive  clu  monde  ;  enfin  quand  je  puis  at- 
traper un  moment  où  je  ne  fonge  point  i  vous  ,   elle 

me 
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me  paroift  toute  aimable  ,  mais  de's  que  vôtre  ide'e  me 
revient,  je  ne  fçay  où  s'en  vont  ces  traits  ,  cette  frai- 
cheur ,  ce  teint.  Voftre  air  fpiritucl ,  &  vos  manières 
fines  m'ont  gâ^é  la  Flandre  ^  je  doute  que  je  puidè 
déformais  eftre  amoureux  en  ce  Païs-Ià.  Encore  fi 
vous  me  repariez  la  perte  de  mes  Flamandes  l  Mais 
elles  font  perdues  fans  eftre  remplacées.  Je  ne  deman- 
derois  que  vous  pour  remplacer  toute  la  Nation  i  miais 
fi  vous  eftes  bien  refoluc  à  aimer  mon  Rival ,  fi  vous 
avez  trouve  le  fecret  de  ne  penfer  plus  à  moy ,  don- 
iiez-moy  aulfi ,  je  vous  prie ,  celuy  de  ne  penfer  plus 
a  vous.  Ou  aimez-moy  ,  ou  laidèz-moy  a-imer  qui 
je  youdray  dans  m.aGarnifon.  Ne  vous  présentez  point 
toujours  à  mon  imagination  ,  pour  enlaidir  à  mes  yeux 
cette  pauvre  Flamande  que  je  veux  aimer.  SouHrez' 
qu'elle  ait  fa  beauté  telle  qu'elle  pourra  ,  fans  avoir 
rien  à  démêler  avec  la  voltre.  Eft-ce  que  je  n'aimc- 
ray  plus  rien ,  parce  que  je  vous  ay  veuë  ?  Cela  foroit 
bon  fi  vous  m'aimiez.  A  quoy  voulez-vous  que  je 
paflè  icy  ma  vie  ?  Je  m'occuperay  de  vous  ,  tandis 
qu'un  autre  vous  occupe  à  Paris  ?  Y  auroit-il  de  la  juf- 
tice?  La  Flamande  qui  penforaàmoy,  vaudra  mieux 
que  vous  qui  n'y  penfez  pa^.  Si-  vous  me  fâchez ,  je 
feray  en  forte  que  je  la  trouveray  belle  en  dépit  de  vô- 
tre idée;  &  à  force  d'opiniâtreté,  j'obtiendray  de  moy 
qu'elle  me  paroilTè  aimable,  même  quand  je  me  fou- 
viendray  de  vous.  Cependant  vous  me  ferez  plaifir , 
Mademoifelle ,  de  rie  m'obliger  point  à  des  eiforts  fi 
violçiis,  &  de  prendre  doucement  le  party  de  fortix 
ce  mon  efprit^ 
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A     LA     ME  S  ME. 

.Sur  ce  qu'elle  avoit  ^arlc  de  Itiy  en  dormant. 
Lettre    xxix. 

ON  m'a  mande  ,  Madcmoifelle  ,  les  faveurs  que 
vous  m'avez  faire?;.  Vous  avez  beau  vous  en  dé- 
fendre,  vous  m'aimez  ,  le  fomraeil  trahit  vos  fècrets. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  vouloir  renfermer  des  paC- 
fions  ,  &  les  cacher  à  ceux  qui  les  caufènr.  Si  vous 
m'euflicz  avoiie  la  voftrc  ,  je  vous  a/Iùre  que  vous  euf- 
fiez  eitc  contcnre  de  ma  difcrc'tion  -,  mais  vous  n'en  avez 
voulu  faire  la  confidence  qu'à  vous-même  ,  &  vous 
n'avez  pas  eftc  allez  difcrete.  Apprenez  de  là  ,  Ma- 
dcmoiiclle  ,  à  ne  vous  fier  pas  tant  à  vous.  Dites- 
moy  de  bonne  wrace  ce  que  le  fommeil  ^rous  fera  dire 
fiins  que  vous  le  {Cachiez.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
que  vous  m'culliez  fait  en  peu  de  mots  un  petit  aveu 
de  vos  {èntimcns ,  que  d'en  parler  la  nuit  comme  une 
Perfonnc  inlènfe'e  ?  L'amour  ne  perd  rien  ;  vous  luy 
devez  cet  aveu  de  tendrclTe ,  il  faut  que  vous  le  fat 
fiez  en  quelque  temps  que  ce  puilîè  eftre.  Si  voC- 
tre  railbn  vous  impofe  filence ,  voftre  raifbn  s'en- 
dormira ,  &  alors  l'amour  ne  s'endormira  pas. 
Voftre  ievere  vertu  peut  répondre  de  vos  jours , 
mais  de  vos  nuits  qui  en  répondra  ?  Les  nuits  ap- 
partiennent à  l'amour.  AulTi  vous  voyez  que  le  (e- 
cret  de  tant  de  jours  ,  vous  eft  échapé  en  une  nuit. 
Mais  oferois-je  vous  demander  (bus  -quelle  figure  je  me 
Cuis  préfenté  à  vous ,  pour  obtenir  que  vous  vous  dé- 
claraffiez  en  ma  faveur  î  II  Ce  pourroit  trouver  des  oc- 
cafions ,  où  je  ferois  bien  aife  de  reprendre  encore  cet- 
te fîgure-ià.  Apparemment  j'étois  fier  &  menaçant , 
car  je  n'ay  jamais  rien  gagné  auprès  de  vous  par  des 
manières  terpectueufes  éç  foùmifès.    Ne  dites  point 
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que  ce  que  vous  avez  dit  la  nuit  ne  tire  point  à  con- 
k-quence  j  c'eftoit  vous  qui  parliez  ,  vous  feule  ;  le 
jour  c'cit  la  contrainte  ,  c  eft  la  cérémonie  ,  c'cft  la 
<liflîmul2tion  qui  parle.  Vous  verrez  combien  je  feray 
déformais  inlcnfible  à  toutes  vos  rigueurs  de  jour,  je 
comprerây  que  vous  vous  en  dédirez  la  nuit.  Heu- 
reux qui  vous  peut  voir,  vous  autres  Belles ,  telles  que 
vous  eftesl 


fA    L  A     M  E  S  M  E. 
Lettre    xxx. 

Dhpuis  que  vous  av^z  parlé  de  moy  en  dormant, 
jc^ne  dors  plus,  &  de  joye-,  &  d'inquiétude.  Je 
fuis  ravy  de  vous  tenir  l\  fort  au  cœur  ;  mais  en  mê- 
me temps  j»  tremble  pour  les  mifteres  qui  feront  entre 
nous.  Je  fuis  aflèz  content  de  vôtre  retenue  le  jour , 
mais  vôtre  vivacité  de  nuit  .m'allarme  •■,  vous  décou- 
vrirez tous  nos  fecrets.  Comment  ferons  nous ,  Ma- 
demoifelie ,  pour  conduire  nos  affaires  lïïrcment  ?  Je 
n'y  fçay  qu'un  moyen.  Soyez  le  jour  un  peu  moins 
refervéé  ,  vous  le  ferez  davantage  la  nuit  -,  car  il  eft  fur 
qu'il  y  a  une  mefure  de  chofes  tendres  qu'il  faut  dire-, 
ce  qu'on  en  dit  le  jour  eft  autant  de  rabatu  fur  la  nuit. 
Je  ne  fon2;e  plus  à  vous  faire  d'infidélité ,  vos  faveurs 
•nodurnes'm'ont  tout-à-fait  raffèrmy  dans  voltre  fervi- 
ce.  Elles  ont  effacé  pour  moy  tous  les  teints  que  je 
voyois  ,  amorty  l'éclat  de  tous  les  yeux  ,  garé  toutes 
les  tailles.  Je  n'entens  plus  de  chofes  fpirituelles  ;  que 
peut  on  dire  avec  tous  les  efforts  d'efprit  imaginables, 
-qui  vaille  ce  que  vous  avez  dit  fans  y  penfer  ?  Vos  foi"b- 
ges  ont  entièrement  ruiné  chez  jnoy  la  pauvre  Fla- 
mande ,  ils  luy  ont  fait  un  tort  que  toutes  fes  veilles 
&  tous  fes  foins  ne  pourroienr  jamais  réparer.  Jefîiis 
afliiré  qu'elle  dort  fort  tranquillement ,    &  que  fon 
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;imagination  qui  ne  travaille  pas  beaucoup  le  jour,c{t' 
encore  la  nuit  dans  un  repos  bien  plus  partait  -,  or  c  cft 
là  un  défaut  que  je  ne  pardoiuierois  pas  à  la  plus  bel- 
..le  perlbnnc  du  inonde.  Je  ne  conçoy  pas  à  prcTeuc 
.comment  on  aime  une  Femme  qui  ne  rêve  point,  &c 
■^ui  ne  parle  point  en  rêvant.  Je  refulèrcis  Venus  ,  iî 
elle  n'avoit  pas  ce  talcnt-là.  Continuez  vos  rêveries, 
Mademoifellc  ,  l'amour  melhie  en  elt  une  ,  mais  la 
plus  agréable  de  toutes. 


u4     LA     AI  £  S  M  E. 
Lettre    xxxi. 

LEs  terril)Ies  nouvelles  que  j'apprens ,  Mademoi- 
(èlle  !  Vous  allez  c'poulèr  mon  Rival.  Vous  di- 
tes que  vous  voulez  me  détromper  de  l'opinion  que  j'a- 
vois  conçcuc  de  voftre  tendrelîe ,  fur  ce  que  vous  aviez 
parlé  de  >moy  pendant  le  iommeil.  Ah  1  ne  valoit-il 
pas  mieux  me  laiflèr  dans  mon  erreur  î  Songez  bien 
•tjuelles  nuits  il  faudra  que  vous  donniez  ,  pour  répa- 
rer celle  que  vous  m'aviez  donnée  ?  Helas  1  la  faute', 
&  la  réparation  ne  font  pas  de  la  mefme  efpece.  Par- 
lez la  nuit  de  Mr  de...  h  vous  voulez,  je  meréfousà 
en  paflcr  par  là  -,  mais  ne  vous  enfermez  pas  feule  avec 
lu  y  dans  une  Chambre  ,  cela  va  au  delà  des  douces 
-rêveries  que  vous  m'accordiez.  Si  pourtant  ce  mal- 
heur-là arrive ,  i'efpere  que  j'en  feray  vaiigé  par  vous- 
jnefme,  &  qu'en  dormant  vous  parlerez  démo  y  à  (es 
oreilles  5  mais  aufïî  je  crains  qu'il  n'ait  la  malice  de  ne 
vous  lailler  guère  dormir  ,  de  peur  de  vous  entendre 
parler  de  moy.  Vous  voyez ,  Mademoifclk  ,  cju'il 
y  a  bien  de  l'agitation  dans  mon  efpric  ;  j'ay  des  efpé- 
rances ,  &  des  craintes  ;  mais  en  verké  la  partie  n'eft 
pas  égale  entre  elles.  Quelquefois  je  me  co^fole  dans 
la  penfée  que  mon  Rival  ne  vous  a  pas  tant  ainiéc  que 

moy. 


48  Lettres 

'moy.  Il  a  veu  que  fes  foins  n'approchoicnt  pas  des 
niicns  ,  que  fa  vivacité  fur  tout  ce  qui  vous  regarde , 
eftoit  moindre  que  la  mienne  ;  qu'enfin  tant  qu'il  ne 
s'agiroit  que  de  fcnrnnens ,  je  l'emporterois  fur  luy , 
&  quand  il  a  eftc  poulie  à  bout  par  ma  tendrellé ,  ii 
a  jefte  implorer  le  (ècours  <le  Mr  voftrc  Curé  ;  or  fran- 
chement je  ne  m'attendois  pas  que  Mr  le  Cure'  dût  en- 
trer dans  cette  affàire-là.  Ce  n'eft  pas  là  un  procédé 
bien  galant,  je  ne  fçay  fi  vous  qui  ères  délicate,  vous 
en  êtes  contente.  On  fait  venir  l'Eglifè  contre  moy , 
je  «'ay  rien  à  dire  à  l'Egii^c.  Je  ne  vous  eufïê  pas  fait 
ordonner  en  cérémonie  de  m'aimcr  ,  auffi  n'euflày-jc 
pas  crû  que  quatre  paroles  4'un  Prêtre  vous  apprillènt 
ce  que  tous  mes  foûpirs  n'ont  pu  vous  apprendre.  Mon 
Rival  triomphe  de  moy  à  préfent  -,  mais  j'ay  bien  en- 
vie de  voir  comment  luy  réiifllront  les  moyens  dont  il 
fe  fèrt  pour  voflre  conquefte.  Il  vous  trouvera  obëif- 
fajite  à  la  vérité,  mais  bien  neuve;  le  Sacrement  n'ap- 
prend point  à  aimer ,  il  veut  feulement  qu'on  fe  lailTè 
aimer.  Voflre  obéïfîànce  mefme  luy  devra  eftre  fuf- 
pede,  &  voflre  vertu  (èra  caufe  qu'il  fe  défiera  de  vof- 
tre  cœur.  Les  Perfonnes  auffi  raifbnnables  que  vous , 
ne  font  point  naturelles  ;  il  vaut  mieux  vivre  avec  des 
folles  ,  on  fçait  ce  qu'elles  penfent.  Je  fouhaite  qu'il 
ait  ce  fcrupule  plus  d'une  fois ,  Se  qu'il  fente  que  dans 
tout  ce  qu'il  obtiendra  de  plus  doux  &  de  plus  agréa- 
ble ,  il  aura  toujours  quelque  chofè  à  démêler  avec  le 
Curé.  Pour  moy  ;  tout  ce  que  j'ay  obtenu  de  vous 
eftoit  toujours  bien  mince,  mais  en  récompenfe  je  puis 
me  vanter  que  cela  eftoit  bien  pur.  Il  n'y  a  point  de 
délicatelîè  fi  raffinée  ,  qui  puft  y  trouver  la  matière 
d'un  fcrupule  fur  le  devoir,  ou  fur  l'obligation. 
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tA    LA     MES  M  E, 

Lettre     xxxir. 

TOut  le  mal  n'cft  pas  que  vous  vous  marîycz , 
Madcmoi(èllc ,  le  pis  cft  cjue  voftre  Mariage  ne 
puillè  ébranler  ma  iidelite  pour  vous.    Je  n'ay  point  ky 
d'autre  infhument  de  ma  vangeance  que  la  belle  Fla- 
mande }  &  c'cft  un  mftrument  dont  il  n'cft  pas  aife  de 
(è  ièrvir.     Il  ne  tient  pas  à  moy  que  je  ne  I  aime ,  je 
vais  tous  les  jours  chez  elle  dans  cette  intention  ,  je  me 
difpo(è  à  la  tendreflè  le  mieux   qu'il  m'eft  pofllble  ; 
mais  de  fon  côte  elle  ne  féconde  point  mes  deflciiis> 
elle  ne  s'aide  point.    Je  voy  une  grande  figure  belle  & 
bien  taillée,  &.où  l'Art  ne'peut  rien  difputer  à  la  Na- 
ture ,  mais  c'eft  tant  pis.     Ses  yeux  qui  font  grands  & 
noirs ,  ne  fçavent  que  regarder  fixement ,  ils  n'ont  point 
CCS  tours  fins  &  ces  mouvemcns  délicats  ,"  que  donne 
ou  l'envie  de  plaire ,  ou  la  joye  d'avoir  plù.     Sa  bou- 
che qui  eft  &  la  plus  petite  &  la  plus  vermeille  &  la 
mieux  façonnée  du  monde  ,  ne  fçait  que  rire  ,.  mais 
élc  ne  foùrit  point  \  &:  qu'elt-ce  que  ces  ris  immo- 
dérez &  fou\ent  ftupides  ,    auprès  de  la  douce  re- 
tenue ,  &  de  lafFéterie  fpirituelle  des  foùris  ?    Si  elle 
marche ,  ce  n'eft  que  pour  aller  où  elle  veut  aller ,  ce 
n'eft  point  pour  {e  donner  des  airs  plus  libres  ou  des 
grâces  plus  nobles.     Enfin  elle  n'eu  belle  qu'à  caufè 
qu'on  eft  belle  avec  les  traits  quelle  a  -,  &  fi  elle  n'eft 
pas  laide  ce  n'eft  point  fa  faute  :  fur  tout  elle  dit  des 
chofcs  d'une  naïveté  qui  me  fait  tiier ,  &  quand  je  voy 
qu'elle  ouvre  la  bouche  >  ou  je  prens  bien  vifte  la  pa- 
role ,  oii  je  détourne  la  tefte  pour  ne  Tentendre  point , 
&  me  tenir  toujours  en  état  a  eftre  amoureux  d'elle.  Je 
fçay  combien  mon  amour  pour  elle  eft  tendre  ,  c'cft 
à  dire  aifé  à  biellèr ,  &  difficile  à  confèrver  \  auifi  je  le 
minage  avec  un  foin  incroyable  5  je  ne  l'cxpofè  point 
C  a^c 
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à  de  longues  converfations ,  moins  encore  à  des  tcfte- . 
à-tefte ,  qui  (èroient  des  périls  dont  il  ne  fc  tireroit  ja- 
mais 5  &  avec  tout  cela  le  pauvre  amour  a  bien  de  la 
peine  à  fubfifter.  Vous  m'allez  dire  que  j'ay  grand 
tort  den'eftre  pas  fou  de  cette  Ilaniande,  moyquiay 
toujours  publie  qu'il  n'y  avoir  rien  de  fi  amable  que  la 
Nature,  A  cela  je  ne  Içay  que  re'pondre  ,  finon  que 
fi  c'eft  là  la  Nature  ,  je  ne  croyois  pas  que  là  Nature 
fîift  faite  ainfi.  Je  m'en  eftois  fait  une  fàuflè  idée , 
parce  que  je  ne  l'avois  jamais  veuë.  Ah  1  que  vous 
avez  bien  pris  vos  mefures  pour  me  trahir  ,  &  dans 
.Je  tems  de  mon  ab(èiKe  ,  &  lors  que  j'eftois  dans  un 
lieu  où  il  n'eftoit  prefque  pas  polTîble  que  je  me  van- 
geâflè  l  Vous  n'aviez  garde  de  me  faire  une  infidélité 
aatis"  Paris  ,  je  vous  i'euflè  rendue  du  jour  au  lende- 
main. 

:rr— — — — _— — — •- 

e^    MONSIEVR.., 
Lettre    xxxiii. 

NOftre  amy  eft-il  fou  de  fbngcr  à  époufèr  Mada- 
me de..  ?  Il  dit  pour  fes  raifons  qu'il  eft  gueux , 
&  qu'elle  a  quinze  mille  livres  de  rente  bien  nettes. 
Hc  bien ,  efl-ce  allez  ?  elle  n'a  trait  en  fa  Perfonnc  au- 
quel il  ne  feluft  quinze  mille  livres  de  rente  pour  le  re- 
parer ?  Sur  le  pied  de  fa  laideur  ,  elle  efl  fort  pauvre. 
Mais  dites-moy  ,  comment  à-t-il  fait  pour  la  tromper  ? 
Premièrement  il  fê  faloit  rcibudre  à  avoir  un  mauvais 
deflèin  fur  elle  ,  &  cette  rélblution  ne  me  femblc  pas 
devoir  élire  aifée  à  prendre  -,  mais  puis  qu'il  l'a  prifè , 
comment  a-t-il réiifîi  dans  fes  prétentions  ?  J'ay  oiii  dire 
à  cette  belle  Perfonne  qu'elle  n'avoit  nulle  envie  de  fc 
remarier  j  mais  que  fî  elle  eftoit  deftinée  à  faire  cette 
folie-là ,  du  moins  elle  fçauroit  bien  choifir  un  Mary 
qui  ne  fon^eaft  pas  feulement  à  fc  rendre  maiilre  de 
loii  bien  ,  mais  qui  cuft  une  ^rayc  confidération  pour 
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elle.  Ce  mot  de  confidcrarion  cftoit  modcflc  \  mais 
clans  le  (eus  de  la  Dame ,  il  vouloir  dire  de  l'amour  , 
Se  puis  qu'elle  a  une  fois  penfe'àfaire  dilliiicboiicntic 
fou  bien  &c  ià  Perlbnne  j  par  quel  (ccret  a-t-on  pu 
luy  faire  croire  qu'on  en  vouloïc  à  fa  Perlbnne  »  &c 
non  pas  à  fou  bien  ?  Croit-cllc  avoir  un  me'rke  dans 
lequel  quinze  mille  livres  de  rente  (oient  indignes  d'él- 
ire comptées  î  Croit-elle  qu'on  ne  les  regarde  que 
comme  un  (impie  accompagnement  de  lès  autres  per- 
fections î  N'y  a-t-il  plus  de  miroirs  au  monde  ?  Cela 
me  mec  en  colère.  Rendez-moy  raifon  d'une  lî  étran- 
ge dupperie.  Pour  noftre  Amy  ,  il  faut  qu'il  ne  foit 
pas  timide  ny  de'concerte'.  Aller  dire  à  cette  Femme 
là  qu'il  l'amioit  -,  qu'il  feroit  Ton  plus. grand  bonheur 
de  palier  fa  vie  avec  elle  !  Je  ne  croy  pas  que  j'eullc 
où  avoir  la  mcfme  aflurance  que  luy.  J'aurois  donné 
a  entendre  à  la  Dame  ,  pour  la  juftification  des  dé- 
marches que  j'eulïè  faites ,  &  pour  le  foulagemenr  de 
ma  fwicerité  ,  que  c'eftoit  Ton  bien  qui  me  tentoit  ; 
mais  que  lî  elle  m'en  euft  voulu  rendre  maiftre ,  j'euC- 
fe  eu  pour  elle  toute  la  reconnoillànce  polTible.  J  eulïè 
ajoute  qu'elle  euft  dû  me  choifir  parce  que  j'euflè  em- 
pefché  qu'un  autre  ne  leùc  prile  pour  duppe ,  en  luy 
feilànt  croire  qu'il  l'euft  aimce  pour  fes  beaux  yeux. 
En  vérité  une  Femme  raifonnable  auroic  du.  eftre  plu? 
touchée  d'un  procède  généreux  &  franc  comme  celuy- 
là,  que  de  la  Comédie  que  noftre  Amy  a  joiiée.  Vous 
m'allez  dire  qu'il  eft  des  Femmes  bien  (bctes  ,  il  eft 
vray  ,  mais  enfin  je  fuis  allez  lot  moy-mefme  pour  ne 
pouvoir  me  figurer  qu'elles  le  foient  au  point  qu'eliei 
le  font*;  &c  il  y  a  des  Gens  que  je  manquerois  à  trom- 
per ,  parce  que  je  les  voudrais  tromper  par  des  voyes 
trop  fines.  Mandez-moy  li  la  Dame  s'effc  rendue  un 
peu  difficile  à  perfuader ,  en  ce  cas-là  je  romprois  avec 
nôtre  Amy  ,  car  il  faut  qu'il  foit  le  plus  2;rand  fourbe 
du  monde  pour  l'avoir  perfuadée  ,  li  elle  y  apporté 
quelque  difficulté.  Je  ne  veux  poiiic  de  commerce  avec 
mi  fi  bon  Comédien. 

Cl  <:J  M.yi- 
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A   M  AB  E  MO  IS  EL  LE   de  C... 

£n  luy  envoyant  l'Extrait  de  [on  Baptême. 
Lettre     xxxiv. 

TE  puis  me  vanter ,  Mademoifelle  ,  de  vous  faire 
aujcurd'huy  un  préfcnt  rres-confidérable.  Je  vous 
donne  deux  années.  Vous  croyiez  avoir  vingt-deux 
ans  ;  &  voky  un  Ecrit  en  forme,  qui  vous  prouvera 
que  vous  n'en  avez  que  vingt  ,  car  je  compte  que  je 
vous  donne  les  anne'es  que  je  vous  ôte  ;  &  dans  cette 
matiere-là  on  ne  compte  point  autrement.  Deux  an- 
ne'es ,  que  vous  croyiez  qui  ftiflènt  palTées ,  ne  le  font 
point ,  les  voilà  que  je  vous  prclènte  encore  toutes  en- 
tières. Je  meurs  de  peur  que  vous  ne  conceviez  pas 
aflèz  bien  de  quel  prix  elles  font  j  mais  jiifte  Ciel  !  qui 
en  donneroit  autant  à  bien  des  Dames  que  je  voift  pour- 
rois  nommer ,  quelle  reconnoitlance  n'en  tireroir-il  pas  ? 
Où  eft  le  blanc  &  le  rouge ,  &  où  {cmt  les  parure*:  & 
les  fbms  qui  vaillent  deux  années  ?  Il  eft  bien  jufte , 
Mademoifelle  ,  que  vous  ne  fartiez  d'ufage  de  celles- 
cy  'que  pour  moy  ,  puis  que  c  eft  à  moy  que  vous  les 
devez.  Quand  elles  fè  feront  e'coule'es ,  vous  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  je  n'auray  plus  aucun  droit  fur  voftre 
vie  j  mais  pre'lèntement  jufques  à  vingt-deux  ans  elle 
m'appartient.  Palle  cela,  je  vous  remets  où  je  vous  ay 
prife  ,  fauf  à  nous  à  nous  rengager  encore  l'un  avec 
l'autre  ,  fî  nous  voulons.  Mais  s'il  arrive  que  vous  ne 
(oyez  pas  difpofe'e  à  me  rendre  juftice  ;  fçach'ez  ,  Ma- 
demoilèlle  ,  que  je  ne  (bufïiiray  point  que  peribnne 
vous  aime  (ur  le  pied  de  vingt  ans  j  je  diray  par  tout 
qu'à  la  vérité  vous  n'en  euffiez  pas  eu  davantage  ii  vous 
aviez  voulu  ,  mais  que  vous  avez  refulé  d'avoir  deux 
ans  de  moins  ;  &  que  puis  que  vous  ne  m'aimez  pas , 
il  faut  que  vous  comptiez  vingt-deux  ans.  Vous  ne 
fongiez  peut-cftrc  pas  à  quoy  vous  vous  expofîez  en  me 

rendant 
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rendant  maiHie  Hu  fccrct  de  voftrc  âge.  C  cft  poiir- 
taiK  uii  fecrcc  que  le  beau  fcxc  garde  bien  Mi/iolable- 
ment  j  &  ;c  croy  que  c'cft  le  feul.  Plufieurs  Femmes 
m'ont  confie  les  affaires  de  feur  Maifon,  leurs  amours 
jnefme ,  aucune  ne  m'a  confie  (on  âge.  J'en  ay  vu  d'af- 
fcz  raifbnnables  pour  prendre  leur  party  dansic^occa- 
fions  avec  beaucoup  de  fermeté  &  de  confiance  :  je  n'en 
ay  point  veu  qui  pufïènt  faire  uu  afîcz  grand  cffon  de 
courage  &  de  raifon  ,  pour  dire  leur  âge.  la  veri:c  cft 
que  plus  on  a  d'années,  plus  on  voit  de  quelle  impor- 
tance il  (èroit  de  n'en  avoir  pas  tant.  Pour  vous ,  Ma- 
demoifellc,  qui  ne  vous  eftes  point  mc^nagce  ,  vo'isnc 
fçavcz  pas  combien  vo:is  tremblerez  un  jour  qu'il  ne 
m'cchape  quelque  indifcretion.  Vô:re  deftince  dépen- 
dra de  moy  ,  &  il  n'y  aura  rien  à  quoy  je  ne  vous  con- 
traigne ,  en  vous  mettant  au  lieu  Je  Poignard ,  l'Extrait 
de  voftre  Baptême  fur  la  gorge.  Je  gage  que  vous  riex 
à  prefênt  de  mes  menaces ,  &  que  vous  voyez  ce  temps- 
là  fi  éloigne  ,  que  vous  ne  croyez  pas  que  je  l'atteigne  j 
en  vérité  je  meurs  de  peur  que  vous  n'ayez  raifon. 


^A    M  O  N  S  I  E  V  R,.: 
Lettre    xxxv. 

DEcidez-moy  un  peu ,  je  vous  prie,  uncasdecon- 
fcience-  qui  ni'embarafTe ,  j'ay  recours  à  vous  corn- 
me  à  on  Docteur  tort  e'claire'.  J'aime  ,  ou  fi  vous  vou- 
lez ,  )e  voy  une  ailez  jolie  Femme ,  jeune ,  &  qui  peur 
bien  niCpirer  de  l'amour  par  fa  Perfonne  feule.  Sa  folie 
ett  le  bel  efprit,  elle  veut  voir  des  Gens  d'efpric,  elle 
veut  avoir  des  commerces  d'écrit,  de  l'efprit  par  tour. 
Il  eft  pourtant  vray  que  fi  elle  en  a  jamais ,  elle  n'en 
aura  l'obligation  qu'à  l'Art,  &  nullement  à  laNaturc. 
Elle  a  un  talent  de  penfer  faux,  &  de  prendre  les  chc- 
fes  de  travers ,  qui  ne  me  paroift  pas  commun.  Elle 
C  j  va. 
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ta  s'extafrer  fur  un  galimanas  ^  des  qu'on  parle  elle 
ouvre  de  grands  yeux  qui  meurent  d'envie  d'entendre 
finefîè  à  tout ,  &  qui  n'y  en  entendent  point.  Elle  a 
crû  que  je  n  efbis  pas  rôut-à-faic  befte  ;  &  fur  ce  pied- 
là,  elle  me  reçoit  agréablement.  J'ayefte  d'abord  tou- 
ché de  fa  beauté  ,  je  me  perfuade  que  par  la  voye  du 
bel  efprit ,  je  pourrois  parvenir  à  eftre  aime'  d'elle.  11 
ne  faudroit  que  la  flater  de  ce  cofté-la ,-  pour  peu  qu'on 
îa  pouflaft  dans  le  panneau  ,  elle  y  tomberoitbien  vifte  j 
mais  aufli  fî  je  l'entefte  du  bel  efprit ,  la  voilà  gâtée , 
elle  n'en  reviendra  jamais.  Eft-il  permis  pour  m'en 
faire  aimer  ,  d'en  faire  une  Prétieufe  que  tout  le  mon- . 
de  fuira  ?  C'eft  la  meilleure  petite  Pemme  que  je  con- 
noiffe  ,  elle  donneroit  fbn  ame  pour  (es  Amis  ;  Si  qui 
uy  ôteroit  fa  chirriere  ,  elle  feroit  fort  aimable.  Eu 
yerité  je  fais  confcience  de  l'y  confirmer.  Je  fçay  bien 
que  dés  que  je  la  declarcray  bel  efprit ,  elle  m'aimera  ; 
mais  cela  me  fiche  ,  la  tête  luy  va  tourner.  Vous 
■voyez  combien  j'ay  l'ame  bonne  i  il  y  a  une  certaine 
friponnerie  établie  en  amour  ,  que  je  n'approuve  point 
trop.  Mon  Dieu ,  qu'elle  me  feroit  plaifir ,  fi  elle  vou- 
loit  m'aimer  fans  qu'elle  fiift:  bel  efprit  l  mais  je  ne 
croy  pas  qu'elle  le  faflè  jamais  qu'à  cette  condition-là. 
Tirez-moy ,  Monfieur ,  de  la  peine  où  vous  me  voyez , 
&  cnvoyez-moy  au  plûtoft  une  réponfè  décifîve. 


e/f  V    JH  E  s  M  E, 
Lettre    xxxyr. 

VOus  avez  décidé  pour  la  tromperie,  &j*ay  tâché 
à  fuivre  vôtre  décifion  j  mais  je  ne  croy  pas  que 
je  faflè  rien  de  plus  que  les  premières  tentatives.  La 
Dame  a  donné  h  naïvement  dans  ce  que  j'ay  commen- 
cé à  luy  dire  fur  fôn  prétendu  bel  efprit ,  qu'il  ne  m'efl 
pas  poflible  de  continuer.    Ma  finceriré  a  trop  pâty , 

j'aime 
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Jaimc  mieux  qu'elle  ne  m'aime  point  c]uc  dclarcnciip 
(i  Totte.  Vous  dites  c]u'un  autre  n'aura  pas  Ja  mcfmt 
dclicatcdc  de  confcicncc  que  môy  ,  &  qu'il  vaut  autant 
que  je  profite  d'une  folie  où  quelqu'un  la  fera  tomber 
tôt  ou  tard.  Mais  non  ,  je  l'avertiray  bien  que  tous 
ceux  qui  la  loueront  fur  le  bel  efprit  ,  la  tromperont , 
&  qu'elle  ne  fouffre  pas  qu'on  luy  tienne  de  pareils  dit- 
cours.  Vous  qui  m'ave2  confeillc  ,  vous  en  parliez  bien 
à  volhc  aife,  vous  ne  fçauricz  croire  quel  uipplicec'eft 
que  de  tromper  une  pciTonne  qui  n'y  apporre  aucune 
rcfiftance.  Si  elle  veut  fe  contenter  d'cftie  belle ,  je  vais 
en  eftrc  fou  ;  mais  je  la  ptieray  de  borner  la  Ton  mé- 
rite. Je  me  reprocherois  de  luy  mertie  dam  la  teftc 
une  vifîon  qu'elle  y  auroit  toute  fa  vie  ,  &  je  fuis  fur 
que  je  ne  l'aimerois  pas,  auflfi  longtems  que  la  viiîon 
dureroit.  Il  ne  feroit  pas  d'un  honnefte  Homme  de 
faire  une  folle  pour  labiflèrlà.  Je  n'ay  pas  voulu  faire 
faire  des  Vers  pour  elle  par  un  de  mes  Amis ,  qui  me 
fournit  tous  ceux  dont  je  puis  avoir  befoin  dai>s  mes 
petites  affaires  ■■,  car  je  fçay  combien  les  Vers  font  dan- 
gereux pour  {on  mal.  Enfin  fi  elle  fçavoit  les  obliga^- 
tions  qu'elle  m'a ,  il  me  lemble  qu'elle  devroit  m'aimer 
palllonne'ment.  J'ay  un  foin  extrême  de  la  railbn  qui 
luy  refte  i  je  ne  l^ay  fi  elle  la  portera  encore  loin  ,  mais 
enfin  je  ne  veux  pas  l'altérer  le  mouis  du  monde ,  ce 
peu  là  luy  eft  d'une  trop  grande  importance.  Adieu , 
je  fuis  afiure'  que  nos  derniers  Neveux  auront  àc  la  peine 
à  croire  mou  défintereflèment. 


tyf    MADAME     de     L.     S. 
Lettre    xxx  vi  i. 

VOus  eufiîez  efté  bien  e'tonne'c  ,  Madame  ,  &  ia 
verm  de  Mademoifèlle  voftre  Fille  vous  euftefte 
bien  fufpcde  ,fi  vous  eulGez  veu  l'e'cât  où  uouseftions 
C  4  hier 
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hier  elle  &  moy.  Voicy  quelles  eftoient  no!;  attituJc?. 
J'avois  ôte  mon  Juftp-au-Corps  ,  j'allois  achever  de 
me  mettre  en  chemife ,  &  Mademoifelle  de  L.  S.  n'ar- 
tendoit  que  le  mometit  de  m'embrafïèr ,  &  de  (è  jetter 
à  corps  perdu  fur  moy.  C'eft  là  le  fruit  de  la  feverc 
éducation  que  vous  luy  avez  donnée.  Si  vous  voulez 
pourtant  que  je  vous  difc  quelque  chofe  pour  la  jufti- 
ner  auprès  de  vous ,  nous  partions  h  Rivitre  à .  .♦.  l'eau 
ctoit  fort  émeuc  ,  &  Mademoifelle  de  L.  S.  l'eftoit 
encore  davantaî^e.  Du  milieu  de  la  Rivière ,  elle  cria 
qu'on  la  remift  à  terre  ,  comme  s*il  n'y  euft  pas  eu 
aufîî  lom  ,  &  autant  de  péril ,  qu'a  padèr  à  l'autre  bord. 
Vous  fçavez  qu'elle  n'eft  jamais  fi  belle  que  quand  elle 
s'anime ,  &  jamais  elle  ne  fut  fi  animée.  Ce  n'eft  pas 
l'avoir  veuë  que  de  l'avoir  veuë  fur  terre  ?  l'eau  agi'c'e 
eft  bien  plus  favorable  à  fa  beauté.  Je  tâchay  pourtant 
à  la  raflurer ,  &  à  diminuer  fes  charmes  ,  en  luy  difanc 
que  bien  des  Perfonnes  qui  ne  la  valoient  pas ,  avoient 
cfte  receuës  par  des  Tritons  &  par  des  Naïades ,  lors 
qu'elles  eftoient  tombées  à  Teau.  Mais  la  peur  luy 
avoir  tellement  troublé  l'efprit  ,  qu'elle  n'en  ont  rien  ; 
elk  eut  plus  de  confiance  en  moy  qu'aux  Naïades  & 
aux  Tritons ,  &  elle  voulut  que  je  me  miflè  en  e'tat  de 
la  tirer  de  péril  à  la  nage.  Je  me  deshabillay  donc  à 
demy  ,  &  je  me  repens  bien  de  ne  luy  avoir  pas  dit 
qu'elle  Ce  deshabillaft  aulTî-bien  qne  moy ,  pour  pefer 
moins  fur  l'eau  ;  je  fuis  fur  qu'elle  Teuft  fait.  Je  ncfçay 
fi  elle  craignoit  que  je  ne  luy  fîdè  une  furprrle,  &  que 
je  ne  me  jettaffe  à  la  rivière  fans  die  -,  mais  enfin  elle  ne 
me  lâcha  point.  Comme  je  me  voyois  maiftre  de  fà 
deftine'e  je  profitay  de  L'occafion  -,  je  luy  fis  faire  vœu 
que  fi  elle  échapoit ,  elle  m'aimeroit ,  &  viendroit  en 
pèlerinage  chez  moy  avec  Madame  vôtre  Sœur ,  qui 
eftoit  là  aulfi,  mais  moin<;  effiayce.  Elle  promit  tout. 
Là  defTus  vint  une  vague  allez  forte  pour  me  valoir  en- 
core quelque  chofe  de  plus  qu£  ce  que  j'avois  obtena  , 
&  fans  doute  je  pouvois  aller  loin  avec  le  fecours  d'un 
(aut  que  fit  le  Bateau  ,  mais  je  jngeay  que  fi  on  m'a- 
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voit  trop  promis  >  on  croiroit  cftrc  en  droit  ck  ik"  me 
tenir  ricii  du  lout ,  &  )'clis  la  gcnciolîtc  ,  ou  la  '.?oIiti- 
tjue  de  rpc  borner.  Je  vous  aflùre,  MaiUmc  ,  que  je 
fus  fort  content  de  la  Petite  tcmpcltc  que  nous  cnliyâ- 
mcs,  il  n'y  eut  coup  ae  vent  qui  ne  fift  plus  d'effet  que 
mille  de  mes  loûpirs.  Les  Céladons  ne  conno. fient  les 
Rivières  que  pour  s'y  jecter  de  defefpoir  -,  mais  je  les 
ay  trouvc^cs  propres  a  autre  chofe ,  Se  je  fuis  bien  aile 
d'avoir  redifie  le  mauvais  ufa^c  que  les  Amans  en  fai- 
foicnr.  Je  vous  prie  tres-hum'blcment ,  Madame ,  de 
vouloir  bien  tenir  la  main  à  l'cxecutiGn  des  vœux  que 
Mademoifelle  voftre  Fille  a  faits.  Elle  efl:  fur  terre  en 
pleine  faute  j  &:  je  crains  qu'il  ne  foit  neceiïaire  de  luy  ra- 
fraîchir bicn-toft  le  fouvenir  de  la  Bavière  &  démo  v. 


zA    LA     M  E  S  M  E, 
Lettre    xxxvi  ir. 

JE  craignois ,  Madame ,  d'érre  le  Saint ,  dont  par- 
le le  Proverbe  Italien  ,  Paffato  il  pericoh  ,  gabbato 
a  fanto  ,  mais  du  moins  ou  ne  s'eft  pas  moqné  de 
moy  tout-à-fait  5  Madame  vôtre  Sœur  ,  &  Mademoi- 
felle voftre  Fille ,  vinrent  avant  hier  chez  moy  en  pè- 
lerinage. Comme  elles  faifoient  unea£tionde  devoir  > 
je  ne  "voulus  pas  qu'elle  fîift  accompagnée  de  trop  de 
plaifirs ,  de  peur  qu'elles  n'en  perdiflènt  le  me'rite.  Les 
deux  Pèlerines  qui  ne  comptoient  pas  fur  cela ,  &  q^ii 
s'a'tendoient  à  eftre  receuës  magnifiquement  ,  tiirenr 
bien  farprifès  de  trouver  un  petit  repas  en  Poiflbn , 
quoy  que  cefufi:  un  jour  gras.  Mon  deflein  eftoitque 
tout  leur  repre'fcntaft  le  péril  dont  elles  croient  echa- 
pées  5  on  ne  leur  fervitqaedes  Poiflons  de  cette  même 
Rivière  qui  leur  avoit  fait  tant  de  peur  ,  &c  on  avoir 
choifi  des  Brochets  &  des  Truites  d'une  groflèur  à  leur 
faue  avouer  «qu'elles  cftoient  bien-heureufes  de  n'avoir 
.,  C  s  P^5 
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|»as  cfte  mangccs  par  ces  Animaux-là.  Sur  ce  qu'el- 
les douroicnt  que  le  moindre  petit  Poiflôn  qui  fuft-là  > 
euft  eftc  de  ceux  qui  les  avoient  attendues  avec  plaifïr 
au  fond  de  l'eau  >  je  leur  fis  venir  quatre  Pefchcurs  qui 
l'attefterent  ;  &  aulTi-toft  ces  Pefchcurs  Ce  mirent  à  dan- 
ccr  au  fon  de  quelques  Violons  qu'on  ne  voyoit  point, 
mais  qui  ne  paroiflbient  pas  mauvais  pour  des  Vio- 
lons de  Campagne.  Les  Dames  trouvèrent  la  Dance 
des  Pefchcurs  allez  polie  pour  fe  joindre  avec  eux ,  & 
nous  fifmes  un  petit  Bal  ruftique.  Je  ne  fçay  com- 
ment la  nuit  vint  ,  peut-eftre  les  Pèlerines  le  fçavent 
bien  ,  mais  enfin  elle  vint.  Madame  vôtre  Sœur  ne 
vodoit  point  coucher  au  logis ,  mais  Madcmoifelle  de 
L.  S.  y  conlentoit  volontiers  ;  apparemment  elle  n'en 
voyoit  pas  le  péril  >  ou  elle  ne  craint  pas  les  périls  fur 
terre.  Son  avis  l'empona  ,  les  Dames  demeurèrent, 
&  elles  firent  encore  voeu ,  l'une  pourtant  avec  moins 
de  frayeur  que  l'autre ,  que  fi  leur  réputation  ne  rece- 
voir aucune  atteinte  de  ce  qu'elles  auroient  pafle  une 
nuit  chez  un  Homme  ,  elles  rccommenceroient  leur 
pèlerinage.  Il  refte  à  préfènt  que  Mademoi(èlIe  voftre 
Fille  acccmplifiè  l'autre  moitié  du  vœu  qu'elle  fit  fur 
la  Rivière.  Elle  dit  qu'elle  l'accomplit ,  &  qu'elle  m'ai- 
me ,  mais  elle  ne  m'en  apporte  aucune  preuve.  Il  me 
fêmble  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on  avance.  Croira-t- 
on des  Filles  en  ces  matieres-là  fur  leur  parole  ?  Plus 
elles  font  aimables  ,  &  moins  on  les  doit  aoire  Icge- 
remen:. 


tyf    MADAME    P.    r... 

Mn  iuy  etrvoyMJt  un  More  CT"  un  Singe, 
Lettre    x  x.xix. 

'Afirique  s'épuife  pour  vous ,  Madame ,  elle  vons 
,  envoyé  ks  deux  plus  Yilaiiis  Animaux  qu'elle  aie 
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pro(îuits  ;  rien  ne  manqucroic  à  mon  Prêtent ,  fi  je 
vous  donnois  aufTi  un  Crocodile.  Voilà  le  plus  ftupi- 
4p  de  tous  les  Mores  »  &  le  plus  malicieux  de  tous 
]cs  Singes.  Je  vous  afl'ure  qu'il  y  a  une  de  ces  Beftes- 
ià  qui  refpedte  fort  l'autre  ,  &  qui  en  admire  tous  les 
traits  d'efprit.  Vous  jugez  bien  que  l'Admirateur  cfl: 
Je  More.  Outre  que  tous  ceux  de  fa  Nation  croyent 
fermement  que  les  Singe>  ont  autant  d'efpric  qu'eux , 
mais  qu'ils  s'en  cachent  le  plus  au'ils  peuvent  en  ne 
parlant  point ,  de  peur  qu'on  ne  les  fift  travailler  5  ce 
More-cy  a  conçeu  une  citime  particulière  pour  le  Sin- 
ge, par  la  longue  habitude*  qu'il  a  eue  avec  luy ,  &  il 
n'a  de  raifonnement  qu'autant  qu'il  en  a  acquis  dans 
ce  commerce.  Je  fuis  oien  aifè  que  vous  ayez  toujours 
en  voftrc  preTence  un  Efclave  qui  me  reprcfèntera.  Il 
n'eft  pas  plus  à  vous  que  moy.  S'il  a  quelquefois  be- 
Coin  de  quelques  coups  de  bâton  ,  qui  l'avertiflènt  de 
(on  devoir  ,  il  m'arrive  {buvent  auffi  de  ne  vous  pas 
fèrvir  trop  volontiers ,  &  d'eftre  tente'  de  me  révolter. 
Pour  le  Singe ,  ne  foyez  pas  furprife  fi  vous  l'enten- 
dez foûpirer  -,  fi  vous  luy  voyez  pafler  des  nuits  fans 
dormir  ;  s'il  a  des  inquiemdes  continuelles  quand  il  ne 
vous  verra  pas  ;  s'il  mange  peu  y  s'il  ne  Ce  divertit  à 
rien  -,  il  ne  fe  peut  pas  qu'il  n'ait  appris  toutes  ces  cho- 
jfes-là  à  me  les*  voir  faire. 


^     LA     M  E  S  M  È, 

Sur  la  mort  du  Singe, 

L  E    T    T    R   E      XL. 

LE  Singe  eft  mort ,  Madame ,  j'y  perds  beaucoup , 
il  n'y  a  plus  que  le  More  qui  puifiTe  vous  faire 
(buvenir  de  moy.    Ce  pauvre  Animal  apparemment  a 
pris  du  chagrm^  de  ce  qu'il  ne  pouroit  pas  m'imiter 
C  6  afièï 
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afebicn  auprès  devons  5  il  n'y  avoir  rien  qu'il  n'eufl 
bien  pu  contrefaire  plus  aifcment  que  ma  tendrelîè. 
Ainfl  puiïTent  crever  tous  ces  Rivaux  que  vous  m'avez 
faits ,  &  qui  veulaïc  cftre  les  Singes  de  mon-  amour  1 
Peut-eftre  auffi  parce  qu'il  imitoit  ma  paffion,  ri  s'eft 
attiré  vos  rigueurs  j  &  en  efl:  mon  de  deferporr.  En 
ce  cas  là  ,  c'eft  à  moy  à  l'imiter  à  mon  tour ,  &  à  mou- 
rir après  luy.  On  dit  que  vous  le  pleurez  ;  il  eft  un 
peu  tard  de- vous  repentir  des  mauvais  trairemens  que 
vous  luy  avez  faits ,  mais  prenez  vos-mefùres  là-defïus, 
je  vous  prie  ,  &  ne  m'obligez  point  à  mourir  fî  vou5 
avez  à  me  regreter  après  ma  mort.  Il  y  a  apparence 
que  fî  vous  pleurez  celuy  qui  ne  fàifôit  que  m'imiter , 
vous  me  pleureriez  bien  davantage.  Je  (îiis  un  origi- 
nal de  tendrefle  ,  que  vous  auriez  peine  à  recouvrer  ; 
iî  ne  s'en  rerrouveroit  que  de  mauvaiiès  copie?.  Ne 
dèfèfperez  point  le  More  parce  qu'iF  me  rcpre'îènte ,  il 
feroit  fâcheux  qu'il  euft  encore  par  cette  raifon  la  def- 
tine'e  du  Singe.  Ne  fçauricz-vous  laiflêr  en  paix  tout 
ce  qni  a  le  malheur  d'avoir  du  rapport  avec  ma  fidé- 
lité &  mon  arrachement  pour  vous  ?  Je  veifè  pour  là 
mon  du  Singe  dès  larmes  bien  mieux  fondées  que  !c<; 
"vorrcs.  Son  avantui-e  m*aprend' ce  que  je  dois  cfpercr. 
Atlieu,  Madame,,  fcngez ,  s'il  vous  pjaîr  ,  que  vous 
ne  fçauriez  refuifciter  le  Singe  ,  mais  que  vous  pouvci 
me  conferver.. 


J 


exi     JHONSIEVR,,. 

En  tuy  envoyant  du  Çiuinquimr 

Lettrï     xli, 

E  vouy  envoyé  \t  Réifaede  Anglois ,  if  n'y  a  point 
de  Piévreà  preTenr  qui  ofe  tenir  comte  luy  ,  &  s'il 
nç  vous  guérit  pas  ,   apprenez  que  vous  ne  faei 
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guère  à  h  mode.    Je  ne  fçachc  point  dhonncftcHoir- 
mc  ,  <]iii ,  s'il  avoit  pris  da  Quinquina  (ans  cftct ,  euft 
Ja  hardicflè  de  Iç  dire.    Cependant  comme  vôtre  Fi<^- 
vrc,  à  ce  que  jay  appris  depurs  peu,  cft  d'une  nature 
particulière,  je  ne  fçay  s'il  la  cliaflcra.     On  dit  quelle 
vient  du  chagrin  que  vous  avez  de  ccqucMad...  vous 
a  fait  une  trahifon.     Eftes-vous  foâ  ?    Où  avcz-vouj 
trouve^  qu'il  faille  tomber  malade  ,  parce  qu'on  efl:  aban- 
doiuK'  d'une  Pemmc?  Cela  eft-il  de  ce  fîede  cy  ?  Vou5 
deviez  naître  trois  ou  quatre  mille  ans  plûtoft  que  vous 
n'avez  fait ,   avec  les  talens  de  fidélité  &  de  confiance 
que  vous  poflèdez.    Je  vous  jure  que  fi  le  Quinquina 
ne  fervoit  qu'à  gucrir  les  Fièvres  qui  font  caufces  par 
des  chagrins  d'amour,  le  Médecin  Anglois  qui  gagne 
icy  tout'  ce  qu'il  veut ,  ne  s'enrichirok  pas  tant.    Mais 
enfin  puis  que  vous  voulez  eftre  un  Malade  extraor- 
dinaire ,  il  èiut  vous  traiter  fur  ce  pied-là.  J'ay  à  vous 
avertir  d'une  préparation  que  vous  devez  apporter  avant 
que  de  prendre  votîfe  Remède.     Il  ne  vous  (êrvira  de 
rien  s'il  n'eft  précédé  de  quelques  re'flc'xicns  m.eures& 
fblides  fur  le  caradere  de  la  plupart  des  Femmes,  St 
mcfme  fur  le  caractère  de  l'amour.     Vous  demandez 
de  la  fidélité  à  vôtre  Maitredè  i  vous  feriez  peut-érre 
bien  fonde'  fi  elle  n'avoit  jamais  aime  que  vous,  &  fr 
vous  n'aviez  jamais  aime'  qu'elle  ;  mais  elle  a  eu  de'ja 
des  pafnons  qui  ont  finy ,  &  maigre'  une  expérience  fi 
convainquante ,  vous  vous  imaginez  que  la  paffion  que 
\om  luy  infpirez ,  ne  finira  point  ?  Et  quel  privilège 
avez- vous,  s'il  vous  plak,  pardeflùs  les  autres  ?  D'ail- 
leurs ,  fî  vous  avés  déjà  aimé ,  vous  devez  fçavoir  qu'on 
aime  plus  d^une  fois  j  pourquoy  la  Belle  fera-t-elle  à 
fon  dernier  attachemient  ?  Vous  n'avez  cpa'un  fujet  ïe- 
gkime  de  vous  plaindre  d'elle,  c'eft  qu'elle  vous  apre^- 
-venu ,  &  qu'en  matière  de  commerce  amoureux ,  il  y 
a  de  l'avantage  à  finir  le  premier.  li  faut  luy  pardon- 
ner de  s'en  eftre  faitîe  ,  une  autre  fois  vous  vous  en 
feif'.rez  fur  quelque  aurre.    Vous  en  ferez  plus  appli^-' 
^ué  à  ne  vous  pas  hiiïèr  furprendre  par  une  infidejifé 
C  7  trop 
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trop  prompte.  Malheur  à  la  première  Femme  <^ue 
vous  aimerez.  Enfin  ce  n  eft  pas  l'intention  de  l'A- 
mour ,  que  les  actachemens  durent  fi  longtemps  :  il 
tire  des  cœurs  tout  ce  cju'il  y  a  de  plus  vif,  &  enfui- 
te  pour  renouveller  cette  vivacité',  il  en  change  les  ob- 
jets. Il  ne  faut  compter  pour  des  plailïrs  fort  fcnfibies 
que  les  commencemens  des  paffions ,  Se  il  fèroit  triCtç 
que  l'on  commençafl:  une  fois  ,  pour  ne  finir  plus. 
Prenez  toutes  ces  penfécs  avec  vôtre  Quinquina  }  & 
j'efpere  que  vous  vous  guérirez.  Quand  vous  vous  fe- 
rez un  peu  tire  d'afïàire  ,  nous  vous  ordonnerons  un 
engagement  nouveau  ,  pour  afïèrmir  enticrement  vô^ 
trc  fanté. 


A    fJH  A  D  A  M  E,,, 

Lettre    xlii. 

•^  >r  Onfieur  de ...  a  voulu ,  Madame  ,  que  je  luv 
J[\j^  donnafîè  une  Lettre  de  recommandation  auprès 
de  vous.  Je  ne  fçay  s'il  ne  prefume  point  trop  de  mon 
crédit ,  mais  je  veux  bien  m'expofcr  pour  luv  à  vos  refus } 
jugez  par  là  combien  j'entre  dans  îès  intérefts.  Il  veut 
que  je  vous  prie  de  l'aider  un  peu  dans  fès  affaires  j  & 
moy ,  je  vous  prie  feulement  de  n'y  pas  nuire ,  je  crains 
qu'il  n'y  fbnge  plus  guère  quand  il  vous  aura  veuc.  Il 
cnerche  un  accé<;  chez  vous ,  &  je  vous  conjure  d'avoir 
dans  l'occafion  la  bonré  de  le  chaflèr  de  vôtre  Chambre , 
pour  l'envoyer  chez  fon  Avocat ,  &  chez  fon  Rapporteur. 
Je  vous  recommande  ,  non  pas  fon  Procès  ,  mais  fa 
liberté  ;  s'il  pcrdoit  une  fois  l'une  ,  il  pourroit  bi^n 
aulfi  perdre  l'autre.  Sur  tout  je  vous  fupplie ,  Mada- 
me ,  de  vouloir  bien  ne  foûrire  jamais  devant  luy ,  je 
connoy  fbn  cœur  «Se  vous  foùris  ,  il  n'y  refifleroit  ja- 
mais. De  grâce ,  laiflez-luy  faire  fcs  affaires ,  il  ne  va 
pomt  à . . .  pour  "voos  auner.    Ne  prenez  point  avec 
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niycctour  de  convcrfation  badine  ficcnjouce,  que  vous 
entendez  fi  bien  ,  il  n'y  r^pondroit  qivc  trop  :  maiç 
cntretcncz-lc  de  l'imponance  d'un  grand  Proc(^s  :  des 
caracftercs  de  Juges  :  de  la  vigilance  qu'il  faut  avoir  ; 
enfin  de  cbofc^  lolides  >  &  non  dangcrcufeç.  Je  fçay 
qu'en  vous  priant  de  ne  vous  point  faire  aimer  deluy, 
je  vous  demande  quelque  chofc  de  plus  difficile ,  que 
il  je  vous  priois  de  folliciter  tout  le  Parlement  en  fa  fa- 
veur }  vous  n'auriez  pas  beiôin  d'effort  pour  être  trcs- 
bonnc  Amie  ,  &  vous  en  aurez  bcfbin  pour  paroîtrc 
moins  aimable  que  vous  ne  l'eftes  naturellement.  Mais 
aufli  que  ma  vanité  feroit  flacée  ,  f\  vous  m'accordiez 
des  grâces  qui  vous  doivent  tant  coûter  ! 


ty^  MONSIEUR   D'A. 
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T)  Uis  que  vous  eftes  diftiné  à  paflcr  quelque  temps 
I  à. . .  vous  foites  bien  de  me  demander  des  conCcih 
ïur  vôtre  conduite  ;  je  connoy  la  Ville ,  &  je  puis  vous 
eh  donner  d'afTcz  bons.  Je  vais  tacher  à  vous  peindre 
les  chofes  de  forte  que  vous  pourrez  tout  reconnoiflrc 
avec  ma  Lettre  à  la  main.  La  Ville efl  petite ,  &  vôtre 
me'rite  eft  grand  -,  cependant  je  doure  eue  vôtre  mcnre 
puifîè  eftre  eflimé  dans  toute  la  Ville.  Elle  eft:  divi- 
fee  en  deux  Partis  ,  qui  reflèmblent  pour  l'animofite' 
aux  Guclphes  &  aux  Gibelins.  On  fifîe  dans  l'une  de 
ces  Cabales ,  ce  qui  efl  adoré  dans  l'autre.  Je  croy  que 
bien-tôt  elles  fê  diftingueronr  par  les  couleurs ,  &  par 
les  Armoiries.  La  fource  de  cette  grande  haine ,  fût 
un  habit  que  Madame  du  T.  .\  avoit  pris  beaucoup  de 
peine  à  inventer^  Madame  de  S. . .  en  fit  des  plaifàn- 
teries ,  &  fur  cela  elles  en  vinrent  au  point  de  faire  dé- 
clarer tous  leurs  Amis  ,  &  de  n'en  laifïèr  aucun  dans- 
la 
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ia  neutralité.  Les  deux  Dames  font  à  la  tefte  des  deux 
Partis.  S'il  y  a  une  Fefte  chez  Tune ,  dans  le  mefine 
temps  on  en  fait  la  critique  chez  l'autre  i  on  n'a  de 
refpric  auprès  de  l'une  qu'aucam  qu'on  fçait  tourner  l'au- 
tre en  ridicule.  Dés  que  vous  arriverez  ,  les  deux 
Fadions  n'épargneront  rien  pour  vous  attirer  chacune 
à  die:  car  un  Etranger  qui  fs  dcftermine  pour  l'une  ou 
jVJur  l'autre ,  efl:  d'un  grand  poids ,  &  principalement 
un  Homme  de  Paris:  on  croît  qu'il rcprefente le gouft 
de  Paris  entier.  Quand  je  dis  qu'on  le  crok  ,  je  veux 
dire  qu'on  le  croit  dans  la  Faûion  vivriorieufe  i  dans 
l'autre  on  n'en  croit  rien  y  on  foûtient  que  cet  Hom^ 
me-là  ne  fe  ccnuoit  pas  en  Gens  j  &c  fuft-il  de  Paris , 
on  avance  hardiment  qu'il  y  a  à  Paris  les  plus  mau- 
vais Connoiflèurs  de  France  aulîî-bien  que  les  meilleurs. 
Ainfl  comptez  que  d'abord  vous  ferez  extrêmement 
couru  ;  mais  que  fi  vous  faires  choix  d'un  dos  deux 
partis  ,  l'autre  fe  mettra  à  vous  examiner  par  tous  Its 
endroits  imaginables  ,  &  mefme  par  voftre  nobleflè* 
Si  elle  padè-fà,  elle  paflèra  bien  à  Ma^e.  Il  n'y  aura 
trait  dans  vôtre  vie  qu'on  ne  rappelle  ,  on  écriroit  plu- 
tôt dans  tous  les  lieux  où  vous  avez  efte*  ,  pour  avoir 
des  Mémoires  de  vos  Dits  &  Geftes.  Le  meilleur  fc- 
roit  de  vous  conferver  toujours  neutre  ,  en  faisant  cfpe- 
rer  à  l'une  &  à  l'aurre  Faction  que  vous  vous  déclare^ 
riez  pour  elle  ;  mais  j'avoue  que  cette  conduite  eft  tre«- 
difiicile  à  tenir  ,  peu  de  Négociateurs  au  monde  en  fe- 
ïoient  capables.  S'il  làut  que  vous  vous  déterminiez, 
voicy  du  moins  les  Ponraits  des  deux  Chefs  de  party 
que  je  vous  envoyé  ,  afin  que  vous  vous  déterminiez 
plus  aifement.  Il  n'eft  point  qucftion  de  beauté  chez 
l'une  ny  chez  l'autre  des  Dames  ,  il  ne  s  agit,  que  de 
i'cfprk  ,  des  airs  du  monde  ,  &  principalement  des 
Habits.  II  n'appartient  de  parler  de  leurs  Habits  qu'à. 
leurs  Marchands ,  qui  profitent  de  la  noble  émulation 
qu^ellcs  ont  l'une  contre  l'autre  far  cette  matierc-là.^ 
Pour  l'efprit ,  Madame  du  T. . .  l'a  plus  vif  &  plus 
étourdy  ,  &  Madame  de  S. ...  plus  lent  &  plusiepofé. 

Au*Ti 
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AufTî  elles  tàchciir  bien  à  profiter  de  leur";  avantages', 
ruiic  par  un  ridicule  perpétuel  ,  &  quelquefois  allez 
ifte  qu'elle  jette  fur  l'autre  j  &  l'autre  par  un  mépris 
atîede  qui  le  contairc  de  peu  de  paroles  ,  mais  fort 
cmpoifonnccs.  Ceux  qui  le  piquent  de  bel  cfprit  fonc 
entrez  dans  le  party  de  la  première»,  &:  la  dernière  a 
mis  dans  le  fien  ceux  qui  (e  piquent  davantage  d'cftre 
honneftes  Gens.  Si  vous  voulez  être  d'une  Cohue  fou- 
vent  fore  confufe  ,  mais  aufTi  aflêz  icjoiiiflânrc,  allez 
chez  Madame  du  T. .  .  Si  vous  voulez  vou  desGeaç 
plus  ferieux ,  &  lier  des  converfations  plus  régulières , 
&  en  rc'compenfe  plus  fatigantes  &  plus  guindées ,  al- 
lez chez  Madame  de  S.  . .  mais  enfin  avant  que  de 
vous  déclarer  pour  l'une  d'elles  ,  faites  provifion  de 
plaifanrcries  fur  l'autre.  Je  croy  déjà  deviner  le  party 
que  vous  fuivrcz  :  Ja  Cohue  vaut  mieux  pour  peu  de 
temps  :  j'aymerois  mieux  l'aurre  Maifbn  pour  un  Com- 
merce qui  devroit  avoir  de  la  fuite.  Adieu ,  mandez- 
moy  au  plùtoft  comment  vous  vous  ferez  gouverne. 


A   MO  NS  lEV  R    de    d'O... 
Lettke    xliv.  * 

VOus  m'embaraflèz  fort  ,  mon  cher  Coufîn  ,  en 
me  demandant  confeil  fur  vos  affaires.  D'un 
cofte'  vous  eftes  fort  amoureux  ,  &  de  l'autre  Mr  vôtre 
Père  vous  menace  tres-ferieufement  de  vous  des-heri- 
ter ,  fî  vous  e'poufèz  la  Demoifèlle  dont  vous  efles  amou- 
reux. En  vérité ,  je  ne  fçay  que  vous  dire.  II  y  a  fur 
cette  matiere-là  deux  partis  à  prendre ,  le  party  héroï- 
que ,  qui  efl  de  préférer  la  belle  tendrefîe  à  tout  :  & 
le  party  bourgeois  ,  qui  eft  de  ne  vouloir  pas  perdre 
quinze  mille  livres  de  rente  pour  une  Maîtreflè..  C'eft- 
à-vous  à  vous  confulter.  Vous  avez  fans  doute  beau- 
coup plus  d'inclination  à  faire  le  Héros  3  mais  la  dif- 
ficulté 
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ficulte  n'eft  paç  de  Tcftre  à  présent  ,  c'cft  de  l'eftre  à 
Pa-'enir.  Je  vous  confeillcrois  de  fuivre  voftrc  gran- 
deur d'ame  ,  fî  vous  efticz  fur  quelle  ne  vous  aban- 
donnaft  point  \  mais  vous  ne  fçauriez  compter  fur  el- 
le ,  peut-eftre  ne  la  retrouverez-vous  plus  des  que  l'af- 
faire fera  finie.  Bn  un  mot ,  on  fe  la(îè  d'cftre  He'ros, 
&  on  ne  fe  lalîè  point  d'eftre  riche.  Vous  n'avez  point 
veu  quinze  mille  livres  de  rente  faire  àt%  Inconftans , 
comme  toutes  les  Belles  en  font.  Je  fçay  que  ces  rai- 
fonnemens  vous  paroiftront  aflcz  grofliers  ,  &  qu'ils 
font  démentis  par  toute  la  Mcraphifique  amoureufê  ; 
mais  je  fuis  fâche'  que  l'expérience  que  j'ay  du  mon- 
de ne  me  permette  pas  de  conferver  des  idées  ,  que 
je  trouverois  auffi-bien  que  vous  plus  nobles  &  plus  dé- 
licates. Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  fi  je  ne  croy  pas  que 
J'amour  fuffife  pour  faire  le  bonheur  de  quelqu'un  j 
faurois  afïèz  d'envie  de  le  croire  ;  mais  pourquoy  l'a- 
mour a-t-il  trompé  à  mes  yeux  mille  Gens  à  qui  il 
avoit  promis  qu'il  les  mettroit  feul  en  érat  de  fè  pafîèr 
de  tout  ?  Et  fi  l'amour  trompe  ,  à  plus  forte  raifen , 
l'amour  qui  devient  ménage.  Vous  vous  figurez  peut- 
eftre  que  vous  trouverez  mille  agrémens ,  &  mille  com- 
plailànces ,  dans  la  Perfonne  que  vous  aurez  épouféc , 
parce  qu'elle  devra  tant  à  un  Homme  qui  luy  aura  fa- 
crifié  fa  fortune  -,  mais  prenez  garde  que  ce  ne  foit  là 
juftcment  ce  qui  gâtera  voftre  Mariage.  Il  pourra  ar- 
river fort  aifément,  qu'on  ne  répondra  pas  à  l'idée  que 
vous  concevrez  de  l'obligation  que  l'on  vous  aura.  Je 
fèrois  bien  fâché  d'avoir  une  Femme  à  qui  je  fuflè  en 
droit  de  faire  les  reproches  que  vous  pourrez  faire  à  la 
voftrc.  Il  me  femble  qu'on  cft  bien  malheureux  d'a- 
voir des  matières  de  plaintes ,  outre  celles  que  le  Ma  ■ 
riage  fournit  naturellement.  Une  Femme  ne  doit  dé- 
jà que  trop  à  (bn  Mary ,  pourquoy  en  voulez-vous  une 
qui  vous  devra  encore  davantage  ?  Songez  que  par  là 
elle  fera  plus  mariée  avec  vous  qu'une  "^autre  ne  l'euft 
efté  ,  &  que  par  conféquent  elle  vous  rendra  moins 
heureux.   Vous  ncfçavez  pas  quel  fuplice  ce  fiera  pour 
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vou«;  ,  que  de  n'olcr  jamais  vou»;  plaindre  d'elle  i  il 
faudra ,  pour  foûtcnir  avec  honneur  ce  que  vous  aurez 
fait,  que  vous  paroilTiez  toujours  charme  de  les  ma- 
nières pour  vous ,  mefme  quand  elles  vous  feront  en- 
rager dans  lame.  Pour  moy  ,  je  vous  avoue  que  je 
ne  voudrois  pas  me  priver  de  la  libcnc  de  pcfter  hau- 
tement contre  ma  Femme  quand  j'en  aurois  envie. 
Faites  un  peu  de  reflexion  fur  ces  raifbns  ,  mon  cher 
Coufîn  j  mais  avant  que  de  vous  déterminer  tout-à- 
fait,  abrtenez-vous  de  la  ledure  des  Romans.  Je  ne 
vous  ay  point  fait  un  Sermon ,  à  la  manière  d'un  Pè- 
re ,  ou  d'un  Oncle  farouche ,  je  ne  fuis  pas  afîèz  fage 
pour  avoir  droit  de  prendre  ce  ton  j  cependant  je  croy 
Yous  avoir  dit  à  peu  prés  tout  ce  que  vous  pourroient 
dire  des  Gens ,  ou  plus  fages,  ou  plus  chagrins  que  moy. 


t^  V     M  E  S  M  E; 
Lettre    xlv. 

VOus  m'avez  écrit  en  vray  ftile  d'Amant.  Selon 
le  ponrait  que  vous  me  faites  de  voftre  Maîtref^ 
fc ,  Venus  feroit  bien  heureufè  fi  elle  luy  refïèmbloit  j 
mais  ce  qui  vous  touche  le  plus  en  elle ,  eft  juftement 
ce  qui  me  (èroit  le  plus  fiifpeâ: ,  je  veux  dire ,  (on  eC 
prit.  Si  elle  en  avoit  moins  que  vous  ne  dites,  je  vous 
pardonnerois  de  vous  attacher  autant  que  vous  faites  : 
mais  je  meurs  de  peur  qu'avec  l'efprir  qu'elle  a ,  tWt 
ne  connoiiTe  trop  les  avantages  qu'elle  peut  tirer  de  vof- 
tre pafTion ,  &  n'entende  trop  bien  fès  inte'refb.  Vous 
fèicz  toujours  riche  pour  elle,  qui  n'a  rien  ;  cela  peut 
donner  de  l'amour  à  une  Perlbnne  d'efprit.  Vous  de- 
vriez bien  démêler  Tes  véritables  (èmimens.  Vousgou- 
verne-r-elle  î  Prend-t-ellc  de  l'empire  fur  vous  î  Se  fèrt- 
clle  de  fbn  pouvoir  pour  vous  dif  pofèr  au  Mariage ,  & 
pour  vous  affermir  dans  le  gene'rcux  dcfïcin  d'eflre  def^ 
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hérité  ?  Il  efl  vray  que  je  fuis  fou ,  de  vou5  faire  tou- 
tes ces  queftions.  On  mené  comme  on  veut  un  Hom- 
me aufli  amoureux  que  vous  1  cftes ,  &  il  ne  s'en  ap- 
perçoit  pas.  Mais  ne  pourriez-vous  point  quitter  pour 
quelques  momens  les  yeux  de  voftre  amour ,  &  exami- 
ner le  procédé  de  voftre  MaîtreiTe  ?  Ne  foyex  pas  char- 
mé pour  luy  entendre  dire  qu'elle  eft  bien  malheureufé 
démettre  de  la  divifion  entre  Mr  voftre  Père,  &  vous  > 
qu'elle  ne  mérite  point  que  vous  luy  £a(ïîez  le  facrifi- 
ce  d'un  Bien  confîdérable  ;  qu'il  vaut  mieux  que  vous 
rompiez  avec  elle,  &que  vous  ne  la  revoyiez  jamais. 
Ce  ne  fbnt-là  que  des  difcours ,  &  quand  me(me  ils 
feroient  fbûteiius  par  quelques  larmes ,  ces  difcours  ne 
feroient  encore  rien.     Mais  obfervez  ,  fi  quand  elle 
vous  repréfente  l'inconvénient  de  perdre  quinze  milfe 
hvres  de  rente  pour  elle ,  elle  n'évite  point  d'aprofon- 
dir  trop  la  matière  -,  fi  elle  ne  coule  point  fur  cela  lé- 
gèrement j  fî  dans  le  mefme  temps  qu^elle  vous  exhor- 
te à  fùivre  vpflre  intéreft  ,  elle  ne  vous  infînuë  point 
adroitement  des  raifons  de  n'en  rien  faire  •■,  fl  elle  (è 
rend  aifément  aux  prières  que  vous  luy  foixs  de  ne  vous 
•parler  plu  î  fur  ce  ton  -,  enfin  fï  elle  n'eft  point  gené- 
reufe  feulement  pour  le  paroitre-,  &  (i  elle  ne  cherche 
point  à  en  avoir  l'honneur  auprès  de  vous  ,    fans  en 
eiliiyer  le  danger.     Elle  eft  dans  une  fîtuation  où  elle 
lie  peut  donner  des  loiianaes  à  la  grandeur  d'ame ,  qui 
ne  fbient  des  preuves  prefque  fures  qu'elle  vous  trom- 
pe i  &  toutes  les  fois  qu'en  terrnes  généraux  elle  vous 
anime  à  un  amour  fincere  &  defintéreflc  ,    cela  veut 
dire  que  le  fien  ne  Tell  pas.  Elle  ne  vous  aime  point» 
à  moins  qu'elle  ne  fade  de  vrais  efforts  pour  vous  ban- 
nir de  fa  veuë  ,    &  je  croy  qu'elle  ne  fç^roit  mieux 
vous  marquer  fon  peu  de  tendrefiè  pour  vous  ,  qu'en 
vous  époulant.    Je  vous  plains,  mon  pauvre Coufîn , 
d'avoir  à  vous  precautionner  contre  une  Pérfonne  que 
vous  aimez  j  mais  quand  il  ne  feroit  queftion  que  d'a- 
mour, la  delicatefîè  feule  vous  engageroità  étudier  avec 
foin  les  manières  que  l'on  a  avec  vous  i  &c  outre  cela, 
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il  cil  Cjucftion  de  vôtre  fortune ,  qui  cft  une  fort  bon- 
ne raifoii  pour  voiis  faire  redoubler  voftrc  ik'hcatcllc. 


A  V     MES  ME, 

Lettre     xlvi. 

T  T  Ous  vouç  plaignez  de  la  perfecution  de  Mr  vof^ 
V  tre  Pcrc,  qui  par  les  affaires  qu'il  vous  fait  ,  & 
.par  les  chicanes  où  il  vous  embarailc  ,  vous  mec  hors 
d'état  de  vous  marier  de  long-tems  \  mais  pour  moy, 
mon  cher  Coufin ,  je  trouve  que  vous  luy  devez  efcre 
fort  oblige'  ,  ii  làvorife  voilre  amour  ,  &  vcftre  rai- 
fon.  Vous  allez  efhe  par  les  obftacles  plus  amou- 
reux &  plus  tendrement  aime'  ,  &  peut-eftre  par  la 
loncrueur  du  temps  deviendrez-vous  plus  raifonnablc. 
Ou'  voftrc  palHon  fe  fortifiera ,  ou  voftre  bon  fens  au- 
ra le  loifir  de  renaiftre.  Ou  vous  vous  marierez  avec 
plus  de  joye  &  plus  de  tranfports  ,  ou  vous  ne  vous 
marierez  point  du  tout.  De  quelque  manière  que 
Tafraire  tourne  ,  Mr  voftre  Père  vous  aura  rendu  un 
bon  office.  Quand  vous  devriez  vous  marier  ,  il  fe- 
roit  à  propos  de  earder  pour  le  plus  tard  qu'il  (è  pour- 
roit  les  plaifirs  du  Mariage ,  qui  ne  vous  manqueront 
pas ,  &  de  faire  durer  ceux  que  vous  goûtez  à  prefènt, 
car  vous  ne  les  recouvrerez  jamais.  Comme  le  Sacre- 
ment finit  tout,  il  faudroir,  s'il  eftoit  pofiîble,  ne  le 
placer  que  vers  la  fin  de  fa  vie.  Je  ne  fçay  quels  fbu- 
haits  je  vais  faire  pour  vous  \  fi  je  vous  en  confultois, 
je  ne  baîancerois  pas  à  fouhaiter  qu'on  vous  aimaft 
toujours  avec  beaucoup  de  tendrefïè  ,  mais  il  me  fern- 
ble  qu'une  infidélité'  qu'on  vous  feroit  ,  vous  accom- 
moderoit  mieux.  Elle  vous  dcgageroit  de  voftre  amour 
avec  honneur.  Vous  auriez  auprès  des  Dames  le  mé- 
rite d'avoir  efté  Homme  à  me'prifèr  qumze  mille  li- 
•  vies  de  rente  pour  leurs  beaux  yeux  ,  6c  vous  auriez 
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réellement  le  profit  de  les  avoir  con(êrvccs.  Si  voftie 
Maîtreflè  vous  aime  ,  j'efiîere  que  fon  amour  dimi- 
nuera peu  à  peu  au  bout  d'un  certain  temps ,  (èlon  la 
.  deftinee  de  toutes  les  pafTions  ;  &  qu'alors  le  change- 
ment que  vous  appercevrez  en  elle  vous  euerira  j  mais 
fi  elle  ne  vous  aime  pas ,  &  qu'elle  ne  fiflê  cjue  joiier 
un  Perfonnage  d'Amante ,  elle  aura  allez  d'efprit  pour 
le  joiier  toujours.  Ainfi  prenez  garde  à  n'eftre  pas  la 
dupe  d'une  confiance  ,  que  vous  aurez  lieu  de  foup- 
çonner  des  qu'elle  ira  trop  loin.  Adieu  ,  mon  cher 
Coufin.  Vous  êtes  dans  des  conjonctures  bien  délica- 
tes ,  mais  vous  ne  le  fentez  peut-eftre  pas  allez.  On 
diroit  que  voftre  deftuie'e  vous  a  fait  expre's  une  fitua- 
tion  la  plus  embaraflànte  qu'on  puilTe  imaginer.  Vous 
n'êtes  ni  ?.lTez  gueux  ,  ny  aflez  riche.  Si  vous  eftiez 
plus  gueux  ,  vous  n'auriez  aucune  matière  de  foupçons 
du  cofté  de  l'amour ,  vous  (èriez  (ut  qu'on  n'aimeroic 
que  voftre  Perfonne  :  &  fi  vous  eftiez  plus  riche ,  vous 
n'auriez  rien  à  me'nager  du  cofté  de  la  fortune. 


^     M  AT)  A  M  E  d'O. . . 

Lettre    xlvii. 

TL  eft  vray  ,  Madame  ,  qu'avant  voftre  Mariage, 
j'ay  tâché  par  toutes  fortes  de  moyens  d'ébranler  Ja 
fidélité  de  Mr  d'O. .  à  voftre  éi;ard  ;  mais  faites  ré- 
flexion ,  s'il  vous  plaift  ,  que  pour  eftre  toujours  en 
crat  de  parler  contre  vous ,  j'ay  eu  rcfprit  de  me  tenir 
éloigné  de  vous  ,  &  de  n'aller  point  dans  le  lieu  où 
vous  eftes.  J'avois  oiii  dire  à  tout  le  monde,  que  cet- 
te précaution-là  eftoit  necelTaire  pour  eftre  voftre  En- 
nemy.  Le  bruit  commun  eftoit  qu'il  n'y  avoir  pas  de 
comparaifon  entre  vous,  &  quinze  mille  livres  de  ren- 
te j  mais  comme  je  ne  vous  ay  pas  veuë  ,  j'é:oi>  en 
droit  de  ne  le  pas  croire  :  car  vous  m'avoiierez  qu'un 
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m^irc  qui  l'emporte  (lir  quinze  mille  livre?  de  rente, 
cil  rare.  Je  fuis  ravy  d'avoir  ccric  à  Mr  vorie  Epoux 
je  ne  fçay  combien  de  Lcnrcs  ,  où*je  lu  y  cmpoilon- 
nois  refprit  fur  voftre  chapitre  le  plus  adroitenicnr  que 
je  pouvois  i  fans  cela  je  trcmblcrois  que  fa  paflion  ne 
puit  pas  tenir  contre  le  Mariage:  mais  je  fçay  à  prd- 
(cnt  clc  quel  caraderc  elle  eft  ,  &  je  fuis  lùr  que  l'efti- 
me  folide  fur  laquelle  ellecd  frndc^e,  durera  toujours. 
Voyez  combien  je  fuis  bon  Parent  ,  Madame  ,  c'eft 
l'avoir  bien  marque',  que  de  ro'étre  déclare  contre  une 
aufl]  aimable  Perfbnne  que  vous  eftcs  j  jugez  ce  que 
je  fèrois ,  l\  ce  zèle  de  Parent  avoit  prefentement  lieu 
d'agir  pour  vous.  Je  ne  puis  vous  dimmuler  une  crain- 
te que  j'ay,  &  qui  part  peut-êftre  d'une  mauvailècon- 
Icience  qui  me  reproche  ce  que  j'ay  fait.  J'ay  peur 
que  quand  je»  vous  verray ,  vous  ne  vous  mettiez  en  tefte 
de  jTie  prouver  trop  bien  que  l'attachement  de  mon  Pa- 
rent pour  vous  ,  eftoit  tres-raifonnable.  Au  nom  de 
Dieu  ,  Madame ,  point  de  vangeance  5  faifons  une  paix 
fincere ,  je  ne  me  pretenierav  point  à  vous ,  que  vous 
ne  m'ayez  donné  parole  de  n'eftre  point  trop  belle  > 
ny  trop  pleine  d'efpric. 


A    MADEMOISELLE  de  N, 

Lettre     xlviii. 

VOus  venez  donc  à  Paris ,  Mademoifelle ,  j'en  fuis 
ravy  j  il  eftoit  tout-à-fait  mal  que  les  deux  plus 
belles  chofes  du  monde  ne  (è  connuflent  point.  Je  vous 
aflure  que  vous  vous  caulcrez  une  admiratoin  récipro- 
que. Vous  prétendrez  peut-eftre  cacher  icy  que  vous 
(oyez  Provinciale ,  parce  que  vous  n'avez  ny  l'accent , 
ny  l'air,  ny  les 'manières  de  Province  i  mais  je  vous 
avertis  que  j'ay  dit  à  tout  le  monde  que  vous  n'eftes  ja- 
mais venue  à  Paris.    Je  fuis  de  lamefme  Province  que 
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vous,  jaimc  ma  Patrie,  &  jencconfèmiraypointque 
vou§  luy  ôtiez  l'honneur  de  vous  avoir  produite ,  ôc 
de  vous  avoir  clwée  aufli  bien  qu'elle  a  fair.  Je  vous 
attens  avec  impatience  pour  confondre  des  Parifienncs , 
qui  croyenc  que  s'il  fe  trouve  de  la  beauté  hors  de  Pa- 
ns ,  il  ne  s'y  trouve  du  moins  ny  agrément  ny  poJi- 
tefle.  Je  ne  içay  fî  quand  elles  vous  auront  veuë,  el- 
les voudront  bien  expofcr  leurs  Amans  aux  yeux  d'une 
Provinciale  comme  vous.  Au  refte  ,  Mademoifèlle  , 
ne  fongcz  pas  à  conferver  votre  tranquillité  ,  &  vôtre 
froideur  en  ce  Païs-cy.  Il  entre  des  indiférentes  dans 
Paris  -,  nuis  il  n'en  iort  point.  Vous  n'avez  qu'à  nous 
dire  quelle  forte  de  mérite  il  faut  pour  vous  toucher  , 
nous  vous  le  trouverons'  ■■,  &  mefme  fi  vous  ne  voulez 
pas  perdre  icy  de  temps  à  attendre  un  Amant  qui  vous 
convienne ,  envoyez-moy  un  Mémoire  des  perfedions 
que  vous  fouhairez  qu'il  ait ,  &  vous  verrez  a  voftre  ar- 
rivée un  Cavalier  de  ce  caradere ,  qui  ira  vous  offrir 
les  foins. 


A    MADAME   de  N.. 
Lettre    x  l  i  x. 

TE  vous  jure ,  Madame ,  que  fi  je  ne  fçavois  très- 
certainement  que  Mademoilelle  vôtre  Pille  n'eftoit 
jamais  venue  à  Paris ,  je  croirois  qu'elle  y  auroit 
pafle  toute  (à  vie.  Il  femble  qu'elle  fe  (bit  fâchée  de 
ce  qu'on  luy  a  dit  qu'elle  auroit  icy  bien  des  fujets  de 
lùrprife  &  d'admiration  ;  &  elle  regarde  toutes  chofès 
avec  une  cfpece  de  fierté  &  de  dédaui  qui  me  charme  j 
car  ce  fentimenc  efl  tout-à-fait  aimable  dans  une  jeune 
Peribnne  qui  iè  fent  belle,  &  qui  ne  veut  pas  que  rien 
(bit  en  droit  de  luy  caufer  de  l'étonnement.  C'efl  par- 
ce qu'on  luy  avoir  trop  vanté  Paris ,  qu'elle  fe  fait  un 
honneur  de  le  voir  avec  cette  inJifercncc  \  mais  en  ve- 
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rite  Taris  n'en  ufc  pas  de  mcfmc  à  Ton  égard  -,  )e  l'y 
avois  cxtrc'mcmcin  vaiitcc  ,  &c  on  ne  laillc  pas  de  l'y 
trouver  tiés-accomplic.  Je  ne  me  FulFc  pas  liaxarde  à 
annoncer  une  autre  qu'elle  avec  tant  d  clogcs  ,  tant  à 
cau(c  de  mon  propre  interell ,  que  de  ccluy  de  la  Pcr- 
Ibnne  que  j'aurois  annoncée  -,  mais  je  fçavois  que  Ma- 
demoifclle  de  N...  cftoïc  fi  propre  à  plaire  à  tout  le 
-monde  ,  que  le  bien  que  je  dirois  d'elle  avant  qu'on 
l'euft  veuc ,  ne  luy  feroit  point  de  tort.  Tout  ce  que 
je  crains  ,  c'eft  qu'elle  ne  (è  faflè  des  afFaircs  avec  des 
ïemmcs ,  dont  elle  aura  engage  les  Amans  à  (bn  fer- 
vice  fans  y  penfcr  ■■>  je  luy  ay  de'ja  bien  recommande 
<]u'ellc  y  prift  garde ,  &  quelle  ne  s'amufaft  pas  à  fai- 
re ctourdimcntdes  conqueftes  de  tout  ce  qui  s'ofïriroit. 
Je  fèrois  bien  ai(è  que  pour  éviter  cet  inconvénient, 
«lie  eufl  choifi  quelqu'un ,  fur  qui  elle  jcttaft  tout  l'ef- 
fet de  fa  beauté'  j  mais  je  ne  fçay  fi  les  avis  que  vous 
luy  avez  donnez  à  fon  départ  ,  ne  {croient  point  par 
malheur  contraires  aux  miens  j  elle  n'a  encore  voula 
faire  choix  d'aucun  Amant  ,  non  pas  meûne  pour  fc 
•donner  le  piaifir  de  le  toumienïer-. 


A     LA     M  E  S  M  E^ 

L    E    T    T    R    £      1.^ 

C\  'Eft  fans  doure ,  Madame  ,  à  Mademoifèlle  de 
,/N...  que  nous  avons  i'obligadon  des  plus  grands 
plaifirs  que  nous  ayons  eus  ce  Carnaval.  Vous  en  con- 
viendrez quand  je  vous  auray  fait  une  petite  relation 
de  ce  qui  (è  pafla  le  M ard y-gras.  Nous  avions  ima- 
giné une  allez  jolie  Mafcarade.  Nôtre  deiïèin  eftoit  de 
repréfenter  les  Amadis  ,  &  Mademoifèlle  votre  Fille 
avoir  obtenu  de  Madame  (a  Tante ,  qu'elle  mafqueroit 
aufiî  bien  que  nous.  Nous  nous  filmes  un  vray  plai- 
D  fii 
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fir  de  la  feule  idée  d'eftre  habillez  comme  ces  vieux 
Tous  qm  couroient  les  champs  pour  réparer  les  torts , 
&  comme  ces  Demoifelles  fcrupuleufès ,  qui  montoient 
en  croupe  derrière  eux  ,  &  les  fuivoient  dans  leurs 
avanrures.  Nous  confultâmes  toutes  les  TapifTeries  an- 
ciennes pour  prendre  les  vrais  Habits  de  ce  (lecle-là , 
&  pendant  dix  ou  -douze  jours  ,  il  ne  flit  parlé  d'au- 
tre chofê  parmy  nous.  Auiomd'huy  l'un  ajuftoit  la 
figure  d'un  Heaume,  demain  l'autre  reformoit  un  Ver- 
tugadm.  Jamais  rien  ne  nous  a  plus  divertis  que  les 
(oins  que  nous  donnâmes  à  faire  faire  noftre  équipa- 
ge Romanefque.  Enfin  le  Mardy-gras  vint  ,  ce  jour 
que  nous  avions  tant  defiré  pour  noftre  Ma(carade. 
Nous  nous  aflêmblâmes  le  (bir  chez  Madame  de. . . 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnois  de  Paladin  , 
avec  Meilleurs  de. ..  qui  écoient  aulTi  deftmez  àcftr» 
Chevaliers  Errans.  Madcmoilèlle  de  N. . .  ne  nous  à 
jamais  paru  (1  belle  que  quand  elle  fut  tabillée  en 
Oriane.  En  vérité  c'eu  une  beauté  de  tous  lesfiecles  ; 
elle  eftoit  charmante  avec  la  parure  de  (à  Trifayeule. 
Nous  nous  préparions  à  partir  ,  tous  pleins  de  joye , 
&  bien  difpofez  à  courir  tous  les  Bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  promettions  mille  plaifirs  pour  toute  noftre  nuit. 
Sur  cela  Mademoifclle  de  N. . .  nous  dit  avec  un  air 
d'enjouement  que  je  tàcherois  à  vous  exprimer ,  fi  vous 
ne  le  ccnnoillîez  pas  j  ^f  vais  vous  faroijire  folle ,  CiT 
^e  le  fuis  fcut-ejhç  -  wais  f  j'en  fus  crue  ,  mus  nous  def- 
habilicrons  tous  j  CT  au  lieu  d'aller  au  Bal  ,  nous  nous 
irons  coucher,  ^ay  déjà  remarqué  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  cette  nature  ,  que  toutes  les  fois  quon  s'efl  attendu 
à  y  avoir  bien  du  piaifir  ,  on  ny  en  a  point  eu  du  tout  ■ 
C^  que  quand  le  dejfeit:  en  a  eflé  fort  agréable  ,  Pexecu- 
tion  ne  la  pas  ejlé.  Tout  le  monde  condamna  d'abord 
fon  avis  ;  mais  quand  on  y  eut  donné  un  moment 
de  réflexion  ,  on  trouva  qu'elle  dilbis  vray ,  &  aufit- 
toft  chacun  jetta  une  pièce  de  fon  équipage  d'un  cô- 
té, une  autre  d  un  autre  j  enfin  nous  nous  deshabil- 
lâmes 
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lames  avec  un  tel  empoircment  de  joyc ,  caufd  par  U 
bizarrerie  de  ce  que  nous  faifions,  qu'il  cuft*eftcf  im- 
poflible  qu'aucun  Bal  nous  eull  rejouis  autant.  Dieii 
Içait  coniëicn  nous  'plailàntâmcs  fur  noftrc  depenfe 
perdue ,  &  fur  noftre  Chevalerie  avortée  -,  ces  folies 
nous  menèrent  fi  loin  que  nous  ne  nous  fcfparâmes 
'  ou'à  cinq  heures  du  matin  ,  c'eft  à  dire ,  aufli  tard  que 
(i  nous  culTions  bien  couru.  Voilà  ,  Madame  ,  ce  que 
nous  avons  eu  de  plus  agréable  pendant  noftre  Carna- 
val. Nous  avons  réfo'u  de  donner  déformais  tous 
iios  projets  à  renvcrfer  à  Mademoifclle  voftrc  Fille, 
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tA  MONSIEVR   D'^V.,. 
I.  :f  T  T  R  E    r. 

CR  o  I  u  î  z-vous  ce  -que  je  vais  vous  dire  ?  Noflrc 
Amy  le  Marquis  de. . .  eft  aimé  de  fa  Femme* 
Vous  fçavez  avec  quelle  répugnance  elle  l'a  époufé ,  & 
combien  elle  a  eu  de  peine  à  prendre  la  réfolution  d'avoir 
vingt  mille  livres  de  rente.  Cependant  il  y  a  deux  mois 
.qu'ils  font  mariez  ,  &  la  voila  qui  Taimc  à  la  folie. 
D'abord  elle  n'en  a  rien  marqué  j  apparemment  elle 
ii'a  pas  voulu  fe  dédire  fi-toft  de  ce  qui  avoit  paru  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ,  &  peut-eftre  avoit-elle  quel- 
que lionte  de  fes  nouveaux  fent imens.  Mais  enfin  elle 
ne  s'en  cache  plus,  die  a  renoncé  à  toute  pudeur ,  elle 
îuy  dit  publiquement  mille  chofes  tendres ,  &  luy  don- 
ne de  petits  noms.  Vous  ne  fçauriez  croire  la  mau- 
vai(è  grâce  qu'a  cet  homme-là  à  eftre  aimé  d'une  jolie 
Femme.  Cela  ne  luy  fied  point  du  tout  ,  &  c'eft  un 
ridicule  pour  luy  que  d'eltre  appelle ,  mon  Cœur  ,  par 
une  belle  touche  ,  &  regardé  amourcufement  par  de 
beaux  yeux.  Du  temps  qu^il  ne  faifoit  que  (è  plaindre 
des  durerez  qu  on  avoir  pour  luy ,  il  eft  vray  qu'il  (è 
plaignoit  d'une  maniéré  brutale  ,  &  fouvent  imperti- 
nente i  mais  on  trouvoit  bon  qu'il  fe  plaignift ,  c'eltoit 
le  personnage  qui  luy  convenoit ,  on  le  luy  laifloit  foire  t 
Mais  qu'il  foit  aimé ,  on  n'y  fçauroit  confentir.    N'allez 
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pa^  voiiç  imaginer  que  je  fois  jaloux  de  (on  bonheur , 
ik  amoureux  de  la  Dame  ;  je  vous  protefte  que  non , 
c'efl  feulement  qu'on  (èroit  bicn-ai(ê  de  voir  un  cerraii» 
ordre  raifènnablc  dans  les  cliofes  »  &  qu'on  cft  bleflc 
de  ne  l'y  trouver  pas.  Quelquefois  il  répond  à  une 
chofè  trop  douce  &  trop  obligeante  qu'on  fuy  dit ,  par 
un  gros  ris  qui  retentrt  dans  fa  vigourculè  poitrine  ; 
&  quelquefois,  ce  qui  efl:  plus  infupportable ,  il  prend 
lin  air  ferieux  qui  avertit  fa  Femme  qui  1  faut  modérer 
un  peu  (à  paHion  devant  le  monde.  Je  voudrois  que 
vous  rentcndiiliez  pre(cn:ement  parler  fur  la  galanterie. 
Depuis  l'heureux  (ucce's  de  Ion  mariage  il  le  croit  ne 
pt)ur  l'amour,  il  fc  mefle  de  débiter  de  cenains  lieux 
communs ,  dont  tous  les  gens  à  bonne  fortune  fc  pa- 
rent; que  c'eft  toujours  la  faute  des  hommes ,  s'ils  (ont 
maltraitez  i  qu'il  n'y  a  point  de  rigueurs  écerncf- 
Ics  ;  qu'on  ne  manque  point  de  cœurs  quand  on  les 
fçait  bien  attaquer  ,  Se  enfin  tout  ce  qu'on  a  coutume 
de  dire  en  gênerai  pour  fe  le  faire  apliqucr  en  particu- 
Kcr.  Vous  jugez  bien  que  de  fa  vie  il  n'avoit  encore 
tenu  de  pareils  difcours.  Cependant  je  doute  fort  qu'if 
ait  autant  de  fujct  d'eftre  content  qu'il  s'imagine  ;  (à 
Femme  efl:  folle  de  luy ,  elle  le  fera  bien-toft  de  quel- 
que autre.  C^eft  la  plus  d<.ugereufe  chofè  du  monde 
pour  un  Mary  qui  n'eft  pas  aimable,  que  d'eftre  aimé 
dés  qu'il  eft  Mary ,  il  faut  qu'il  ait  plu  par  des  agrc- 
mcns  qui  ne  peuvent  pas  luy  eftre  particuliers.  Je  vous 
répons  que  Madame. . .  doit  avoir  un  tempérament  fur 
kquel  la  vertu  du  Sacrement  a  opéré  tout  auffi-toft ,  Se 
il  ce  tempérament  favorable  a  trouvé  un  certain  mérite 
au  Mary  ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  le  trouve  aulfi  à 
bien  d'autres.  Voilà  ce  que  c'eft  que  le  Mariage.  Qu'une 
Femme  n'ait  pour  vous  que  les  fentimens  qu'elle  prend 
dans  fon  devoir  ,  cela  eft  feur  ,  mais  peu  agréable  j 
quelle  en  ait  de  plus  tendres,  mais  que  le  Mariage  ait 
caufèz  trop  foudainement ,  cela  eft  plus  agréable ,  mais 

Eeu  fêur.   On  feroit  bien  embarafle  à  choifu:  ;  le  meil- 
:iir  eft  ,  je  croy  ,  de  ne  choifir  points 

D  5  ^U 


7^  Lettres 

AV    MES  ME. 

Lettre    i  i. 

JE  vous  Tavois  bien  prédit ,  c'en  eft fait ,  le pauvic- 
Mary  n'eft  plus  aime'  ,  on  ne  l'appelle  plus  que 
Monfieur  ,  quelquefois  Mon  cher  -,  mais  rarement 
&  ianguiflàmment  ;  &  je  voy  un  jeune  homme  bien 
fait  &  aflidu ,  qui  a  bien  la  mine  d'emporter  les  petits 
noms.  Je  prévoy  mefîne  que  le  Mary  n'en  fera  que 
mieux  trompé  parce  qu'il  a  efté  aime' pendant  quelque 
tems  ,  on  l'a  remply  d'une  opinion  de  fon  mérite  qui 
ne  luy  permettra  pas  d'eftre  jaloux ,  ou  s^il  vient  à  leftre  , 
Dieu  {çait  comm.e  on  luy  reprochera  qu'il  n'aura  pas 
rendu  juftice  à  la  tendreflè  qn'on  luy  a  marque'e.  Ces 
trois  ou  quatre  mois  qu'on  luy  a  donner,  oul'empef^ 
cheront  de  (è  plaindre ,  ou  ferviront  de  réponfe  à  tou- 
tes {es  plaintes,  &  je  vous  afliire  quilles  payera  bien. 
Mon  Dieu  l  que  cçx.  homme-là  paroltra  haïflableàdes 
yeux  defabufêz  !  car  il  le  leur  paroiftja  beaucoup  plus 
qu'à  d'autres  par  le  dépit  qu'on  aura  de  ne  lavoir  pas 
toujours  trouvé  aufîi  fot  qu'il  d\.  Croyez  qu'on  luy 
demandera  bien  compte  ,  &  qu'on  Te  punira  bien  fè- 
verement  de  ce  qu'il  aura  pri<:  la  liberté  d'impofer  à  une 
jolie  femme ,  &  eu  la  hardieflè  de  jouïr  de  (on  amour- 
Tout  ce  qu'il  pourra  dire  pour  (a  juftification  ,  c'eft 
qu'il  a  efté  afièz  naturel  qu'elle  commençaftpar  luy  la 
carrière  de  galanterie  où  elle  va  entrer ,  puiî  qu'il  a 
efté  le  premier ,  quoy  qu'^indigne ,  qui  (e  foit  prelenté 
à  elle.  En  efïèt,  il  {èmble  qu'il  faille  expédier  promp- 
cemcnt  un  Mary  ,  &  aller  de  là  aux  autres ,  c'eft  une 
affaire  faite ,  &  on  n'y  revient  ptus.  Je  croy  celle  cy 
bien  finie ,  '  &  fi  toutes  les  autres  vont  aufî]  vifte ,  l'Hif- 
toii-e  dé  Madame. . .  fera  fort  remarquable  par  le  grand' 
nombre  des  amours.  Peut-eftre  eft-il  à  fouhaiter  pour 
le  Mary  qu'il  foit  bien  grand  ,    il  auroit  dij  moins  là 
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con(c-)lation  de  voir  que  pcrlonne  n'aiiroit  fait  fur  Je 
coeur  de  cette  belle  Peilôiuie  des  iinprellîons  plus  du- 
rables que  celles  qu'il  y  a  faites. 


A     MONSIEVR    Z)'^... 

L    E    T    T    R    E      I  I  Ir 

IL  four  que  je  vous  fatisfafîè ,  &  que  je  vous  mande 
tout  au  long  ce  qui-  Te  paflè  chez  Madame  de  L, . . 
depuis  qu'elle  eft  Veuve.  Ellenefonge,  comme  vous 
devez  fcavoir  ,  qu'à  prendre  un  (ccond  Mary  ,  mais 
quel  Mary  î  Elle  v«ut  qu'il  ait  de  l'amour  pour  elle. 
Elle  craint  que  l'on  n'ait  des  dellèins  fur  (on  bien ,  plus 
que  fur  (à  perfbnne ,  délicatefle  tres-fbndee  &  tres-rai(bn« 
iiable  ,  mais  qu'elle  ne  devroit  jjourtant  pas  écouter. 
Elle  lobfèrve  dans  fes  discours  de  diminuer  fon  bien  au- 
tant Qu'elle  peut ,  pour  empefchcr  les  vœux  &  les  fbu- 
pirs  de  (es  Amans  d'aller  de  ce  cofte'là,  &en  mefine 
temps  elle  diminue  aufTi  fon  âge  ,  mais  elle  ne  peut 
faire  de  tort  ny  à  l'un  ny  à  l'autre ,  on  fçait  que  le  bien 
cft  grand,  &  l'âge  aulFi.  Je  voudrois  que  vous  vifïiez 
avec  quel  mépris  elle  traite  le  beau  teint  de  Mademoi- 
fèlle  (a  fille.  Aulïi-toft  qu'on  en  parle  ,  elle  prené  la 
parole ,  pour  dire  que  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  durera  dans 
certe  jolie  perfonne ,  mais  que  ce  qui'  la  rendra  long- 
temps aimable  ,  fera  fa  taille  &  (à  figure.  Et  pour- 
quoy  cette  diftincflion  ^  C'eft  que  fa  Mère  eft  encore 
d'une  figure  afièz  noble  ,  &  d'allèz  belle  taille.  Pour 
le  teint ,  vous  voyez  bien  qu'elle  n'y  peut  plus  précen- 
dre..  La  Demoifelle  de  fon  cofté  a  un  grand  intereft 
à  empefcher  que  fa  Mère  ne  fe  remarie  r  aufli  elle  s'y 
employé  avec  toure  i'adrefiè  polÏÏble.  S'il  arrive  que 
quelqu'un  prenne  des  manières  propres  â  feduire  Ma- 
dame de  L. . .  &  commence  âfaire  quelque  proerés  au^ 
prés  d'elle ,  tous  les  diarmes  de  la  Fille  fe  jettent  à  k 
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îraverfè-,  on  a  pour  luy  faire  lâcher  prifc ,  ScpourTât- 
tirer  à  foy  des  fecrcts  infeiUibles  ,  que  la  beauté  Se  la 
jeunefTe  fourniflènt  -,  on  rend  la  Mère  jaloufè ,  &  il  n'en 
faut  pas  davantage ,  car  quand  elle  l'eft  une  fois ,  elle 
feit  autant  de  bruit ,  &  efl  aufll  difficile  à  appaifèr  que 
il  elle  n'avoir  que  vingt  ans.  Il  (èroit  à  craindre  pour 
la  Demoifelle  qu'il  ne  fe  trouvait  quelque  homme  de 
bon  fcns  qui  allaft  droit  à  Ton  but,  &  qui  ne  fe  laiiTàO: 
point  donner  le  change.  Mais  heureufement  Madame 
de  L. . .  n'admet  que  déjeunes  gens  à  foupirer  pour  elle , 
&  de  jeunes  gens  feront  toujours  les  dupes  de  fa  fille. 
Je  vous  ayoiieray  que  je  luy  ay  fait  pendant  quelque 
temps  une  méchanceté'.  J'ay  fait  femblantd'eftre  amou- 
reux, de  la  Meie  ,  qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mau- 
vais.. Auffi-toft  voilà  la  Fille  qui  met  en  ufage  toute 
la  plus  fins  coqueterie  pour  faire  une  diverfion.  J'avois 
delîèin  de  l'alarmer  un  peu ,  &  je  ne  donnois  pas  dans 
le  piège  ;  mais  enfin  je  la  tiray  de  peine  il  y  a  quelques 
jours  par  une  Lettre  que  je  luy  e'crivis.  En  voicyunc 
copie.  Je  vous  l'envoyé  ,  parce  que  cette  Pièce  peut 
tcrvir  à  l'Hifloire  du  Veuvage  de  Madame  de  L. . .  que 
vous  aviez,  envie  de  fçavoir. 


^  MADEMOISELLE  de  £.. 
Lettre     i  y. 

Dites  la  vérité  ,  Mademoilèlle  ,  n'cftes-vous  pas 
bien-aifè  que  je  prenne  la  peine  de  vous  écrire  ? 
Vous  avez  fi  fort  éprouvé  ma  fierté  ,  que  vous  devez 
cftre  infiniment  fènfible  aux  moindres  grâces  que  je 
vous  faits.  Ne  fouhaitenez-vous  pas  mefme  de  trou- 
ver cette  Lettre-cy  pleine  de  tcndrellè ,  &  pour  tout  di- 
re,  d'amour  ?  Je  fçay  l'ufage  que  vous  en  feriez ,  & 
je  devine  fort  bien  comme  en  allant  porter  vos  plain- 
a:;s  i  Madame  voCbre  Mcre  ,   de  ce  que  j'oferois  vous 
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tcrirc  de  pareilles  choses,  vous  feriez  ravie  dcl^dd'a- 
biifcr  de  ma  fidélité.     Mais  n'efpcrcz  rien ,  je  ne  vous 
parieray  point  encore  d'amour  „  il  s'agit  fcu!ement  de 
Içavoir  ce  que  vous  voulez  bien  qu'il  vous  en  coûte, 
afin  que  je  renonce  à  devenir  voftrc  Bcaupcre.    Je  me 
contenteray  que  vous  f'aincz  pour  me  récompenfcr  de 
ne  l'cftre  point  ,   ce  que  vous  avez  fait  jufqu'icy  pour 
m'cmpefchcr  de  l'eflre.     Souvenez-vous ,  Madcmoifel- 
fc,  de  toutes  les  bontcz  que  vous  m'avez  marquées  i 
vous  m'y  avez  acoutume,  il  m'cfl:  impolFible  de  m'en 
palier  à  l'avenir  ;  je  vous  connois  des  regards  ,  &  des 
façons  de  parler  que  je  vous  rcdemanderay  toute  ma 
vie.     Il  vous  fera  d'autant  plus  aifc  de  me  continuer 
toures  ces  faveurs  que  je  vous  donne  ma  parole  de  les 
recevoir  mieux  que  je  ne  faifois^    J'ay  admire  vollre 
pcrfèvcrance  à  mon  e'gard  ,    rien  ne  rcbutoit  la  bonne 
volonté'  que  vous  aviez  pour  moy  :    mais  foyez  feurc 
«jue  vous  me  trouverez  déformais  moins  fier  &  moins 
iufènfîble.    Je  ne  laiHèray  plus  fans  reponfe  les  chofc 
obligeantes  que  vous  me  direz  ,   &  quand  vous  ferer 
des  pas  vers  moy  ,  je  commenccray  à  en  faire  vers  vous»- 
Si  vous  changez  de  manières  le  moins  du  monde,    je 
redeviens  Bea\ipere,  &  je  fçauray  bien  m'artirer  vôtre 
tendrelTè  par  ks  foins  que  j'auray  pour  Madame  voftre 
mcre ,  lors  que  je  ne  me  l'attireray  pas  par  ceux  que  j'au- 
ray pour  vous-mefme.     Mais  ,  Mademoifelle ,  pour-, 
quoy  faudroit-il  prendre  ces  voyes  détournées  ?  Pour- 
quoy  ne  pourroit-on  réiiflir  auprès  de  vous  qu'en  ÙÀ- 
lanc  fa  cour  à  une  autre  ?  Dés  qu'on  a  de  rattachement 
pour  Madame  voftre  mère  ,    vous  vous  chargez  de  le 
payer  j  qu'on  en  ait  pour  vous ,  vous  n'y  fbngez  pas. 
Il  vaudroit  mieux ,  ce  me  femble ,  remettre  les  chofès 
dans  leurs  ordre  naturel,  Madame  de  L.. .  récompen- 
feroit  fes  Amans ,  &  vous  les  voflrcs  >  &  en  ce  cas  là 
p  vous  promets  fidélité. 
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\A    MADAME.,. 
Lettre    V- 

JE  vous  prie ,  Madame ,  que  je  vous  fafîè  une  HiP 
toile  adèz  extraordinaire  ,    mais  dont  je  vous  ga- 
rantis la  vérité' ,  &  qui  eil  nouvellement  arrivée  >. 
Elle  vous  donnera  une  frayeur  falutaire  des  forces  de 
l'Amour  ,    &  fervira  à  vous  faire  voir  que  des  qu'uns 
Amant  eil:  d'une  certaine  perfeverancc  ,    il  n'y  a  ricir 
de  mieux  à  faire  que  de  s'accommoder  avec  luy.    La 
L...  eftoit  amoureux  depuis  daix  ans  ,  &  n'avoit  pu 
trouver  moyen  de  plaire  ;  foins,  affiduitez,  refpeds , 
plaintes ,  larmes ,  fureurs ,  tout  avoit  efté  inutile.  A  la; 
fin  un  beau  jour  qu'il  eftoit  dans  le  Cabinet  de  la  Da- 
me iêul  avec  elle ,  il  luy  déclara  que  puis  que  rien  n'a- 
voit efté  capable  de  la  toucHer  ,  il  eftoit  refolu  de  mou- 
rir.    Jufque-là  il  ne  tenoit  qu'un  difcours  fort  com- 
mun ;    mais  voicy  ce  qu'il  y  eut  de  particulier.     Et 
afin,  luy  dit-il,  que  yous  joHijjieK  fleinemoit  de  ma  mort  y 
ér  que  -vous  ayex.  leplaifir  de  la  y  oir  arriver  far  degrés  , 
je  yeux  mourir  de  faim  icy,  dans  ce  Cabinet ,  &  fur  cela: 
il  fe  jette  à  terre  pour  commencer  de  ce  moment-là  oc 
■  mourir.     La  Dame  ne  fit  que  s'en  mocquer ,  &  le  hïC~ 
.  fa  là  ,    fort  feure  qu'il  n'y  feroit  pas  encore  dans  uir 
q^uart  d'heure.     Cependant  le  foir  arrive ,  la  nuit  vient, 
&  il  eft  encore  dans  le  Cabinet.     On  va  le  trouver , 
on  luy  demande  s'il  eft  fou ,  s'il  veut  pafièr  là  la  nuit, 
ïl  ne  repond  pas  un  feul  mot  ,   &  oblige  la  Dame  à 
(ôrtir.     La  nuit  (è  paOè.    Le  lendemain  on  retourne 
de  bon  matin  l'exhoner  à  rc(ipi(cence  5  il  n-ôuvre  là 
bouche  que  pour  répondre,  Madame-,  j'ay  eu  l'honrieur 
de  y  ou  s  dire  mes  dernières  Paroles.     Il' jette  un  regard 
languifiànt  fur  clk  ,    poufle  un  ibupir  ,    &  tourne  la 
tefte  de  l'autre  coftc.    Le  troifiéme  jour  ,  la  Dame  plus 
embaralïée  que  jamais  j  luy  pixte  elle-mefme  uuBoiiil- 

lon.. 
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Ion.     D)cu  fçait  avec  quel  iburis  dedaigncur  il  le  re- 
garda.    Il  paroilloïc  conlidcrablcmentartbibiy  ,  ilavou 
déjà  je  ne  içay  quoy  d'cgarc  dans  l'air  de  (on  vi(àge, 
&  quelque  chofc  déteint   dans  les  yeux.     Le  quatac- 
mc  jour,  la  Dame  fie  des  réflexions  profondez  ilir  k 
{candalc  q\|i  alloic  arriver.     Un  homme  mort  dans  mon 
Cabinet  !    mort  par  un  dcfifpoir  !  mort  de  faim  !  je  fuit 
perdue  j   cela  va  faire  un  éclat  horrible  dans  le  monde -,  on 
ne  croira  point  la  vérité  ,    CiT  on  fera  mille  plaifvtterics . 
Peut-eftre  aulli  Fut-elle  touchée  d'une  marque  de  pa(^ 
fîon  fi- extraordinaire.    Pourquoy  non  ?  Je  croiroisbieu 
que  cela  fit  autant  d'effet  fur  elle  que  la  crainte  du 
fcandale.    Quoy  qu'il  en  foit  ,   elle  l'alla  trouver ,  Se 
après  une  dernière  exhortation  ,  qu'il  paroifloic  mef- 
me  »  entendra  pas  ,    parce  qu'il  efroit  déjà  mourant  > 
clic  luy  dit  que  puis  qu'on  ne   pouvoic  le  faire  fortin 
de  là  par  aucune  bonne  raifon  ,  il  en  fortift  à  tel  prix 
qu'il  voudroit.    Le  pauvre  Moribond  tourna  languiC- 
(àmment  les  yeux  vers  elle,  &  demanda  s'il  avoitbieu 
entendu  ,    ou  fî  ce  n'efî'oit  point  un  fongc  qui  fe  for- 
mait dans  un  cerveau  malade  &  e'puife.    On  luy  con- 
firma ce  qu'on  luy  avoit  dic  j    auffi-coft  la  vie  revinr 
en  luy ,  &  non  feulement  la  vie  ,    mais  une  vivacité' 
furprenante ,  avec  laquelle  il  fe  fit  payer  de  ce  qu'il  aK 
loin  fbrtir  du  Cabinet.    Jamais  il  ne  fè  fit  une.  retraite' 
plus  honorable.  Apparemment  k  Dame  rçcutaficz  bon- 
gré  à  fès  charnies  de  ce  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  rani- 
mer Ifo  mourans  r  &  )s  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'ayenr 
eu  bonne  part  au  miracle  y  mais  il  efi  confiant  qu'ils  en- 
doiveut  partager  la.gloireavec  un  gifand  pain,&  quelques, 
bouteilles  de  Vin  ,  que  l'Amant  avoit  fait  cacher  adroi- 
tement fous  un  Lit  de  repos  qui  efloit  dans  le  Ca- 
binet ;    car  comme  il  avoit  prévu  fa  mort  >  il  avoit 
fait  quelques   pre'paiatifs .     Cenainement  ,   Madame  ^ 
une  pareille  fourberie  vous  fait  dreïïer  lés  cheveux  à  la. 
tefle.    O  Siècle!  ô  m.œurs  I  dites-vous,  Heureufè  ce- 
}5endant ,  &  trois  fois  heureufè ,  qui  a  des  Amans  qui 
f^vent  fourber  ainfî.    On  a  l'honneur  d'avoir  fai:  l'i- 
D-  d  uexora- 
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nexorafcrc  -,  &  le  plaifir  de  ne  l'avoir  pas  eftc.  Je  ga- 
ge quon  a  bien  fcnty  l'obligation  qu'on  avoic  ànoftrc 
Amy  la  L. . .  &  que  pour  la  reconnoiftre  on  l'a  ren- 
voyé' d'autres  fois  avec  autant  de  contentement  Se  moins 
de' faim.  Qiie  ne  mérite  point  aufÏÏ  la  gentillefiè  de 
fon  invention  1  D'autres  emportent  les  Plaofs  qu'ils  af- 
fiegent  en  les  affamant  ,  luy  il  a  emporté  celle  à  qui 
H  en  vouloir ,  en  s'aftamant  luy-mefme.  Le  Stratagè- 
me cft  h  plus  Joli  du  monde.  Tout  ce  qu'il  y  a  à 
craindre ,  c  cfl  qu'une  autre  fois  les  Dames  ne  laiflent 
crever  les  hommes  qui  voudront  mourir  -,  je  ne  croy 
pourtant  pas  que  ce  péri]  là  foit  bien  grand.  Vous 
voyez  dans  cette  Hiftoire  qu'il  euft  fallu  que  le  Cava- 
lier fe  fuft  retiré  honteufement  fi  les  provisions  euflènt 
manqué  i  mais  les  rigueurs  de  la  Belle  ne  durèrent  pas: 
auiTi  long-temps  que  le  pain  &  ks  bouteilles  de  vin. 


A  MONSIEVR   D*^£... 
Lettre     v  i» 

LA  jolie  chofe,  Monfieur  ,  que  Yoflre  petite  Pa- 
rente ,  &  que  je  vous  fuis  obligé  de  m'avoir  fait 
voir  ce  trefor  avant  qu'il  paroifTe  dans  le  grand  mor- 
de !  Ccft  la  plus  aimable  figure  que  j'àye  jamais  veuë, 
&  il  me  fèmble  que  îa  fîmplicité  dans  laquelle  l'ont 
e'ievée  les  Religieufès  qui  cm  eu  jufqu'a  preiènt  foin 
d'elle  r  relevé  beaucoup  fèsagrémens.  Moy  qui  n'ef^ 
cimois  pas  l'éducarion  des  Couvents  ,  je  commence  à 
en  eflre  charmé ,  &  je  ne  fçay  plus  comment  on  peut 
aimer  une  jeune  perfonne  déjà  toute  dreflée  aux  ma- 
nières du  monde.  Mademoifelle  de  V. ...  a  fans  dou- 
te beaucoup  d'efprit  ,  mais  comme  elle  na  point  en- 
core en'endii  parler  des  Gens  raifbnnables  ,  elle  penfè 
plus  qu  elle  lie  peut  exprimer ,  &  je  voy  avec  un  plai- 
iir  exncme  &  l'effort  qu'elle  y  fait,  &  le  dépit  qu'elle 
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a  de  n'y  pas  rcuifir.    Elle  Cent  ladiffcrcncedcfcsPhra- 
fes  de  Convciit  à  celles  dont  je   me  (ers  ,    &  je  fuis 
amouicux  de  la  home  qu'elle  en  a.     Ce  n'cft  pas  que 
je  n'entrevoye  dans  cette  honte  quelque  chofe  de  fier  » 
&  qui  (emblème  dire  que  je  n'ay  fur  elle  que  l'avanta- 
ge ae  l'expérience.    Je  remarque  mefme  que  quand  je 
me  (ùis  lervy  de  quelque  façon  de  parler  qui  luy  eft 
aouvclle ,  &  qui  luy  a  plu ,  elle  ne  la  prend  pas  au(Tî- 
toft ,  mais  elle  attend  quelques  jours  à  s'en  fervir  ,  ap- 
paremment pour  diffimuler  qu'elle  ait  rien  appris  de 
jTiOy.     Elle  efl  fi  fàchee  que  j'ayc  prefcntcment  plu^ 
d'e(pric  qu'elle  ,   qu'anèurement  elle  en  aura  plus  que 
mov  avant  qu'il  (oit  peu.    Je  n'ay  pas  pu  m'cmpefcher 
de  faire  quelquefois  tomber  l'entretien  (îir  les  cho(èsdii 
cœur:  elle  n'ai  parle  que  dans  un  certain  ftile  tire' des 
Livres  de  dévotion  qu'elle  a  lus  ,  &  qui  traiifporte  du 
Divin  au  Profane  ,    fait  un  effet  affez  plaifànt  :  mais 
elle  ne  lailTè  pas  d'entendre  fort  bien  ce  qu'elle  dit , 
&  je  (buliakerois  qu'en  ce  langage  dévot  elle  voulu(B 
m'exprimer  des  fentimcns  ,  qui  ne  le  fùlTent  pas.    El- 
le vient  toujours  à  la  Grille  accompagnée  d'une  Révé- 
rende Mère  qui  ne  montre  point  fon  vifage  -,  &  qui  de 
delTous  un  Voile  baiflc ,  poudè  mal  à  propos  des  Sen- 
tences fur  le  mépris  du  monde ,  &  la  vanité  de  nos  oc- 
cupations i  &  cependant  elle  fe  plaint  lors  que  je  fais; 
mes  vifites  ,    ou  moins  fréquentes ,  ou  plus  courtes .- 
Ce  n'eft  pas  alTeurément  que  je  luy  tienne  des  difcours 
auflï  édifians  que  pourroit  faire  fon  Confefïèur.   Nous 
fommes  déjà  en  quelque  fone  d'intelligence  ,  la  jeune- 
Pcn(îonnaire  &  mov ,  fur  les  fottifes  de  la  Révérende 
Mère ,  &  il  y  a  en  quelques  lignes  d'yeux  qui  ont  paf^ 
fé  par  devant  le  Voile  noir  fans  eltre  aperçeus.     Plaifc 
à  l'Amour  que  noftre  intelligence  puiffe  aller  loin  aux 
dépens  de  cette  importune  Figure  qui  vient  fc  planter 
devant  nous  l:  j'en  aurois  en  vérité  >  un  double  plaifîr.. 
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nA  V    ^JH  E  S  M  E. 
Letthe    VI  r^ 

TE  commence  une  éducation  de  Mademoifclle  de 
V. . .  un  peu  différente  de  celle  qu'on  luy  a  don- 
née jufqu  a  prefent.  Je  luy-  ay  envoyé  le  Roman 
de  Ciras  avec  la  permiffion  de  la  Mère  qui  la  gouver- 
ne ^  &  il  a  efté  expédié  tout  entier  en  quinze  jouis. 
AulTi  en  a-t-elle  les  yeux  tout  battus  ,  &  je  croy  que 
ceux  de  la  Révérende  Mère  le  font  aufli ,  car  elle  a  vou- 
lu goûter  du  poifon  avant  fa  Penfionnaire.  Elle  me 
dit  hier  avec  un  certain  ton  de  voix  glapidànt ,  où  il 
entroit  de  la  vieillelTe ,.  de  la  tendrefle  ,  &  outre  tout 
cela  r  je  ne  fçay  quoi  de  particulier  aux  Religieufes.. 
Moyi  Dieu  !  Monjieur  >  ne  trouvex-^ous  fus  que  cette 
J^andane  eftoit  bien  malhcureufe  lors  quelle  avait  tant 
dangoiffes  dans  le  cœur  ,  dT  quelle  ne  pouvait  s'aboucher 
avec  le  gr.'nd  ^tamene  ?  Je  trouvay  la  remarque  fore 
proportionnée  au  génie  d'une  Religieufè  >  toujours  gê- 
née &  captive  j  &  la  petite  Peniîomiaire ,  qui  l'enten- 
dit bien  en  ce  fens-là  ,  répondit  brufqueraent  ,  Oùy  y 
?naJs  c-^rtamene  efloit  toiijours  en  Campagne  pour  enlever 
ALindanej  O' pour  nous,  perfonne  ny.fonge.  Vous  voyez, 
que  l'exemple  de  cette  Héroïne  les  a  allez  mifes  toutes 
deux  dans  le  gouil  des  Enlevemens  ,  Se  qu'un  grand 
Arcamene  n'y  perdroit  pas  Tes  pas  ;  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  l'eftue  de  toutes  les  deux.  Cirus  a  fait  fur  Ma- 
demoilelle  de  V. . .  l'effet  que  les  Romans  font  tou- 
jours iùr  de  jeunes  perfonoes  qui  n'ont  rien  veu  ,  elle 
s'imagine  le  monde,  fait  fur  ce  modèle.  Je  tache  de  la. 
refbudre  à  ne  pas  exiger  de  Tes  Amans  tout  le  mérite 
d' Artamene ,  &  à  leur  en  relâcher  quelque  chofè ,  fun 
tout ,  ce  refpect  outré  qu'il  avoiî  pour  fa  Mairrellè  j  & 
en  mon  particulier  je  luy  avoue  ,  qu  a  moins  que 
c£.cara6lere  héroïque  ne  foit  un  peu  mirigc,  &  ame- 
né 
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né  à  ma  çortce,  je  n'y  puis  pas  prétendre,  &  que  je 
Iciois  aufli-toft  Capucin.  Mais  clic  veut  prcndic  à  la 
rigueur  &au  pie  de  la  lettre,  tout  ce  qu'elle  a  vu  dans 
fon  Livre.  Il'  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  -,  le  monde 
l'aura  bien-toft  deiàbuCéc  ,  &  l'crpcrc  mefme  qu'elle 
viendra  aifcmcnt  à  gourer  là  difFcrcnce  qui  eft  entre  le 
Romanelquo  &:  le  naturel.  Peu  de  Femmes  confcnti- 
roient  au  rctablillcment  de  la  difcipline  amourculc  des 
Romans. 


A    MADEMOISELLE   DE    V^ 

Lettre    viir. 

VOus  vouiez  bien  fouffrir  ,  Mademoiselle ,  que 
je  me  vante  de  vous  donner  de  refprit.  J'ay 
cru  d'abord  que  c'eftoit  quelque  choie  de  fort  glo- 
rieux pour  moy  ;  mais  je  voy  que  je  vous  en  donne 
tanr  en  peu  de  temps  ,  que  je  n'ay  pas  gand  fujet  de 
m'en  faire  honneur.  La  facilite  que  vous  avez  à  en- 
recevoir,  diminiie  extrêmement  le  mérite  qu'il  y  auroic 
à  vous  en  communiquer.  Vous  qui  n'eftes  pas  in- 
grate ,  vous  me  donnez  en  récompcnfe  de  ce  que  je 
n'ofèrois  nommer  dans  une  Lettre  qui  doit  entrer  dans 
un  Convent.  Si  cependant  je  croyois  qu'il  n'y  eufl:  que 
vous  qui  dùfliez  la  voir ,  je  hazarderois  le  mot  d'amour  j 
car  je-  vous  avoiie  que  je  n'ay  pas  tant  de  refpedt  pour 
vous  r  que  pour  la  Mère  de. . . .  Les  jolies  perfonnes 
en  inipirent  moins ,  &:  vous  eftes  afleurément  bien  plus 
jolie  qu'elle.  Je  me-  plains  donc  à  vous  ,  Mademoi- 
lèlle ,  de  l'échange  que  vous  voulez  que.  nous  feflion» 
enfcmble.  J'aime  meux  vous  donner  de  refprit  çrahx  j 
je  vous  déclare  que  je  n'ay  point  affaire  d'amour.  Ce 
qui  me  déplaift  le  plus ,  c'eft  quevoftrereconnoiflàncc 
eli  fi  çxada  que  vous  voulez  me  donner  un  amour  qui' 
dune  autant  que  diirera  l'èlpritqne  je  vous  donne.   Aca 
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cojTipte ,  je  vous  aimerois  toute  ma  vie  î  Je  vous  rcns 
tres-numbles  grâces ,  je  n'a.y  jamais  eftc'  amoureux  de 
cette  façon-là.  J'ay  promis  à  chaque  Belle  que  j  ay 
quittée,  que  je  n'en  aimerois  jamais  d'autre  plus fidcl- 
lement»  Voulez-vous  que  je  manque  tout  d'un  coup 
à  tant  de  promellès  qui  eftoient  les  lèules  que  j'efpe- 
rois  de  pouvoir  tenir  ?  Ne  me  permettrez- vous  point 
de  conferver  à  l'égard  de  tant  d'aimables  perfbnnes ,. 
cette  efpece  unique  de  fidélité  ?  Vous  me  rendrez  infi- 
delle  à  un  Monde  de  Belles  tout  à  la  fois.  Il  faut 
pourtant  m'y  re'Ibudre  ,  fî  je  continue  de  vous  voir } 
mais  du  moins  re'compenfez-moy  fur  le  pied  de  cette 
multitude  &  de  Maiftreflès  pafiees ,  &  de  Maiftreflès  à 
venir  que  je  vous  facrific  ;  car  pendant  le  refte  de  ma. 
vie  que  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  dévoiler  ,  j'éftois 
homme  à  avoir  encore  quelque  douzaine  ou  deux  de 
paiTions.  Vous  étouffez  dans  mon  cœur  toute  cette- 
Belle  cfperance  d'amours  à  naillre.  Je  n'ay  point  de- 
regret  à  la  diverfitc  qui  fe  fiift  trouvée  dans  ma  vie , 
j'eulTe  aimé  tamofl  une  brune  ,  tantoft  une  blonde  r 
tantoft  une  perfonne  gaye ,  tantofl  une  fericufè  j  mais 
il  me  (èmble  que  vous  raflèmblez  le  mérite  de  tous  ces 
dilïèrens  caraderes.  Vous  me  paroifîèz  gaye  &  ferieu- 
fè  :  &  ce  qui  eft  plus  furprenant ,  j'ay  tant  d'envie  de 
trouver  tout  en  vous ,  que  je  vous  trouve  blonde  &  brune 
en  meûne  temps.  Il  vaut  autant  que  je  vous  aime  vous 
feule ,  que  fi  je  m'èftois  amufe  à  aimer  en  détail  toutes. 
ces  autres  perfbnnes  qui  font  en  vous  en  racourcy  j  mais 
auIÏÏ  afin  que  l'Empire  d'Amour  ne  perdift  rien ,  il' 
faudroit  que  vous  m'aimafTîez  autant  qu'elles  auroient 
pu  faire  toutes  enfemble.  Vous  eftes  jeune  ,  il  feroit 
extrêmement  glorieux  que  voflrc  coup  d'éflay  fiifl  quel- 
que chofe  de  grand. 


A  MON^ 
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tA    MONSIEVR   D'E... 

Lettre    i  x.- 

• 

TE  fuis  perdu  ,  mon  cher  Monfieur  ,  je  me  fuis 
broiiillc  au  Convcnt  par  une  imprudence  que  j'ay  fai- 
te. J'eciivois  à  Mademoifelle  de  V. . .  &  je  luy  man- 
dois  que  je  haxarderois  dans  ma  Lettre  quelques  mots 
d'amour, fi  laRéverendeMerc  faGouvernante  ne  la  dévoie 
point  lire,  mais  que  je  refpedois  cette  bonne  Religieufe 
plus  qu'elle,  parce  qu'elle  eftoit  aflùrement  moins  jolie^ 
Je  ne  m'apcr<5Ûs  que  trop  à  la  première  vifite, qu'elle  avoir 
Iii  ma  Lettre ,  comme  cela  ne  pouvoit  manquer  d'ar- 
river ,  &  je  (èntis  bien  le  chagrin  où  elle  eftoit  d'avoir 
cfté  trop  refpedle'e.  Je  crus  que  pour  remédier  à  tout, 
il  ne  faloH  que  luy  manquer  de  refped ,  quoy  que  ce* 
la  ne  fiift  pas  aifé  j  je  luy  dis  cent  folies  qui  ne  s'a- 
drelîoient  qu'à  elle  ,  j'attaquay  ce  Voile  bailTë  par  les 
plus  impertinentes  galanteries  dont  je  pùsm'avifcr.  Je 
luy  dis  que  nous  eftions  bien-heureux  qu'elle  n'en  puft 
pas  mettre  un  fur  Ton  efprit  comme  {ùr  fbn  vifàgc  ; 
que  l'obftination  qu'elle  avoit  à  ne  le  pas  vouloir  hauf^ 
(èr ,  ne  pouvoit  eftre  qu'une  marque  de  fa  charité  pour 
fc  prochain  ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  mettre  en  péril  ; 
qu'il  f^loit  l'en  remercier  en  mefme  temps  qu'on  s'en 
plaignoit.  Enfin  quelles  fottifes  ne  furent  pas  dites  y 
&  quelles  fottifes  du  moins  aullî  grandes  ne  furent  pas 
répondues  ?  Il  n'y  a  que  vous  qui  le  fçachiez ,  ô  Gril- 
les ,  confidentes  &  témoins  de  mes  peines  !  Cepen- 
dant je  n'avançay  rien  ,  &  cette  bonne  Religieufè  ne 
me  veut  pas  moins  de  mal  pour  fa  beauté  méprifée  y 
que  Junon  en  voulut  autrefois  à  Paris.  II  eft  vray  quc- 
fay  un  peu  plus  de  tort  que  luy  ,  car  encore  ne  con- 
damna-t-il  que  ce  qu'il  avoit  veu ,  moy  j'ay  condamné 
la  Junon  voilée  (ans  l'avoir  veuc  j  heureux  pourtant 
de  n'avoir  pas  jugé  autant  eu  connoiflànce  de  caufe  que 
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Pâlis  !  J'ay  déjà  efté  refufé  deux  fois  à  la  Grille 
fur  d'anfez  mauvais  prétextes  ,  cela  ne  m'e'toit  point 
arrivé  avant  la  Lettre.  Toute  mon  efperanceefï,  qu'il 
viendra  bien-toft  à  la  bonne  Merc  quelque  menace 
d'Apoplexie  qui  l'obligera  de  me  pardonner.  A  vous 
dire  le  vray  ,  je  croy  qu'une  Apoplexie  toute  entière 
(croit  encore  mieux. 


^   ^MADEMOISELLE   de  F, ,  . 
Lettre    x. 

Puis  qu'enfin  vous  allez  paroiilrc  dans  le  monde ^ 
Mademoifelle  ,  je  veux  me  mettre  à  prophetifer  ,- 
&  lire  dans  l'avenir  voftre  deftinée.  Imaginez-vous 
un  grand  cry  qui  s'élèvera  dans  Paris  ,  &  mille  voir 
confufès  où  l'on  pourra  feulement  diftinguer  ,  quelk 
efl  joiie  !  quelle  efl  belle  !  Jufqu'à  prefent  on  vous  a- 
vcuc  dans  le  lieu  où:  vous  avez  efté ,  mais  psrfonnc  ne 
vous  a  encore  regardée ,  hormis  moy  qui  certauiemenc 
me  fuis  bien  acquitté  fur  cela  de  mon  devoir.  Tous 
ks  yeux ,  Mademoi(èl!e  ,  vont  eftre  à  peu  prés  pour 
vous  comme  les  miens  -,  vous  n'y  remarquerez  peut- 
cftre  pas  de  différence  -,  mais  d  vous  me  permettez  de 
mêler  quelque  chofe  de  trille  dans  mes  Prédirions ,  les 
premiers  jours  de  voftre  apparition  une  fois  paflèz , 
vous  ne  trouverez  plus  dans  les  yeux  des  autres  ,  ce 
qui  fera  encore  dans  les  miens.  Vous  entendrez  in- 
cedàmment  autour  de  vous  une  forte  de  bruit  lourd  Se 
de  murmure  conlùs  auquel  vous  n'eltes  pas  encore  ac- 
coutumée i  cela  s'appelle  des  foupris.  Ils  feront  faits 
comme  quelques-uns  de  ceux  que  vous  avez  déjà  en- 
tendus de  moy.  Peat-eftre  Seulement  feront-ils  pouf^- 
fez  un  peu  plus  haut ,  mais  ce  ne-  font  pas  là  les  meil- 
leurs. Sur  tout  il  tombera  fur  vous  de  toutes  parts 
une  grêle  de  certaines  chofes  agréables  qu'on  nomme 
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IÎC5  fleurettes  ou  des  douceurs  ,   vous  en  ferez  Ci  acca- 
bl<^e  qu'à,  peine  aurcz-vous  le  loifîr  de  rcfpircr  i   de's 
<]uc  vous  vous  en  ferez  défendue  d'un  coftc  ,  elles  vous 
attaqueront  de  l'autre  i  mais  de  peur  que  vous  ne  vous 
accoutumiez  trop  ace  langage  flateur  qui  ne  fera  que 
dans  la  bouche  des  hommes ,  je  m'engage  à  vous  rap- 
porter fid"cllemcnt  ce  que  diront  de  vous  les  femmes  , 
dont  les  plus  jolies  ne  manqueront  pas  à  vous  trouver 
les  yeux  trop  giands ,  ou  la  bouche  trop  petite.  Pour 
moy,  (i  vous  n'eftiez  pas  piefcntemcnt  la  feule  per- 
Ibnne  de  voftrc  Sexe  pour  qui  je  m'intcrefiade ,  je  fe- 
rois  publier  dans  Paris  que  toutes  les  femmes  euflènc 
à  engager  leurs  Amans  de  la  meilleure  manière  dont 
elles  pourroienc  s'avifer,  &  qu'elles  veillailènt  de  prés 
à  la  garde  de  leurs  Captifs  ;  car  à  voftre  arrivc'e  on  ne 
va  entendre  parler  que  de  chaifnes  rompues  ,  &  de 
MaiftrefTes  abandonnées.    Je  fuis  perfuadé  qu'après 
cet  avis ,  il  y  auroit  une  partie  des  Amans  qu'on  fe  haf- 
teroit  de  fevorifèr  ,    &  un  autre  partie  qu'on  traiteroic 
plus  mal  qu'à  l'ordinaire  ,  félon  les  différentes  maxi- 
mes qu'ont  ks  Dames  pour  conferver  leurs  Conquef- 
tes  ;  je  croy  pourtant  que  la  ptufpan  des  hommes  y 
gagneroient.     Enfin  ,    Mademoifèlîe  ,  il  eft  très-cer- 
tain que  voftre  fortie  du  Convent  eft  un  événement 
rres-confiderable  dans  le  monde  qui  aime  &  eft  aimé  , 
&  qu'il  y  doit  cauferunc  grande  révolution.     Une  jeu- 
ne Divinité  de  (èize  ans  comme  vous ,  s'y  eft  bien-tofc 
fait  reconnoiftre  pour  ce  qu'elle  eft  ,  &  dés  qu'elle  fè 
fait  voir ,  tout  tombe  à  fes  genoux.     Pour  moy  ,  fi 
je  ne  fuis  pas  tombé  aux  voftres  avant  tous  les  autres 
mortels  qui  vous  adoreront ,  fongez  que  c'eft  la  grille 
qui  m'en  a  empefché  ,    car  ce  n'eft  point  la  coutume 
d'adorer  de  loin  de  fi  jolies  Divinitez  ,   on  ne  tombe 
f  oiflt  à  Jcurs  genoux  fans  les  embrafïèr^ 


A  M. 
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A  M,  LE  CHEF,  DV  X 

L   i   T    T    R    E      XT. 

QUc  (Tirez-vous ,  mon  pauvre  Chevalier  ,  de  et 
cjue  je  vais  vous  attaquer  fur  une  des  plus  beP 
les  chofes  que  vous  ayez  jamais  faites  ?  Vous  ef- 
tes  amoureux  de  Madame  des  M...  AlTurcment  ce  ne 
font  pas  les  fens  qui  vous  la  font  aimer ,  je  croy  qu'il 
n"y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  dépolè  contre  elle ,  mais 
elle  a  beaucoup  d'une  certaine  forte  d'efprit  ,  &  c'e(ï 
là  le  mente  qui  vous  touche.  Rien  n'eft  plus  louable 
que  ce  mépris  des  beautez  fenfîbics  &  matérielles ,  Se 
ce  gouft  vif  pour  les  beautez  fpirituelles  &  invifîbles.- 
Il  y  a  mefme  beaucoup  plus  qu'un  fimple  me'pris  pour 
les  unes ,  &  un  goût  violent  pour  les  autres  i  vous  al- 
lez à  ces  beautez  invifibles  &  fpirituelles  au  travers  des 
laideurs  matérielles  &  fenfibles  qui  fe  prefentent  en 
voftre  chemin.  Sans  doute  voftre  grandeur  d'ameen 
«date  beaucoup  davantage ,  &  je  croirois  volontiers, 
que  vous  eftes  entre  en  comeftation  de  fpir  tualitéavec 
quelque  Ange.  Cependant  ceft  cela  meûne  qui  ne 
peut  ejfhe  approuvé  dans  un  Siècle  auflî  corrompu  que 
le  noftre  -,  ne  faites  point  l'Ange  à  vingt-cinq  ans , 
mon  pauvre  Chevalier  ,  &  fur  tout  ne  le  faites  point 
pour  une  peribnne  aufli  éloignée  de  l'eftre.  Puis  que 
vous  croyez  que  cette  femme  là  a  tant  d'sfprit  ,  imi- 
tez-la ,  je  vous  donne  ma  parole  qu'elle  ne  vous  aime 
pas  pour  voflxe  efprit.  En  eulHez-vous  autant  que 
feu  Voiture  ,  vous  auriez  encore  befoin  auprès  d'elle 
de  la  ieunefiè  ,  &  des  agrémens  dont  elle  eft  accom- 
pagnée. Prenez  les  maximes  qu'elle  a  fur  IJamour , 
&  vous  n'aurez  bien-toft  plus  d'amour  pour  elle.  Vouî 
prétendez  que  le  commerce  de  cette  Dame  vous  fera 
une  réputation  d'efprit  ;  détrompez-vous  ;  vous  eftes 
jtiune&  bien  fait,  on  ne  prendra  point  le  change.    Peut- 
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cflic  parce  qu'elle  raille  allez  gcncralcmeiit  de  tout  le 
mt)nac  ,  vous  vous  croyez  au  dclTus  de  tous  ceux  dont 
elle  a  piairame  avec  vous,  &  vous  eftes  agréablement 
flate  par  rexcention  que  fait  de  vous  une  perlônnc  qui 
fçait  fi  bien  dcmcfler  les  ridicules.  Mon  cher  Cheva- 
lier ,  gardez-vous  bien  de  prendre  le  payement  de  vos 
(bins  pour  un  ctfet  de  voftrc  mérite  ;  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  mériter  &  acheter.  Ces  oianiercs  de 
^iflin(flion  qu'on  a  pour  vous ,  vous  les  avez  achete'es , 
•&  aflcz  cher.  Encore  fi  l'achat  une  fois  fait ,  c'efloit 
pour  le  refte  de  vôtre  vie  ,  paflè  ;  mais  il  le  faut  re- 
nouveller  bien  fouvcnt.  Selon  que  je  vous  voy  poflê- 
-dé  de  la  vertueufe  paffion  d'avoir  de  refprit  ,  je  croy 
que  fî  on  vous  condamnoit  à  vous  mettre  dans  la  Phi- 
lolbphie  eu  dans  les  Mathématiques  ,  vous  le  feriez. 
Du  moins  eft-il  certain  que  ce  courage-là  ne  doit  pas 
manquer  à  l'Amant  de  Madame  de  M. .  Quelle  en- 
treprifè  peut  eftrc  au  dellus  de  luy  V  Adieu  mon  cher 
Chevalier,  n'efttmez  point  tant  l'efprit  ,  s'il  fe  peut, 
&  fonsicz  à  en  avoir  à  meilleur  marche'. 


^  V     M  E  s  M  E. 
Lettre    xii, 

TRemblez  à  la  veuH  de  cette  Lettre^,  je  vais 
vous  prefcher  plus  que  jamais.  On 'me  man- 
-de  que  vos  amours  vous  brouillent  avec  tout  le  monde- 
Madame  Des. . .  en  ufe  avec  vous,  comme  fît  Catilina 
avec  ceux  qu'il  avoit  engagez  dans  fa  Conjuration.  Il 
leur  fit  boire  du  fang  humain  ,  afin  qu'ils  ne  pufîènt 
jamais  rompre  la  liaifon  qu'un  li  grand  crime  forme- 
roit  entre  eux.  Madame  Des. . .  vous  fait  aulTi  avaler 
tout  le  venin  qu  elle  a  contre  les  Humains  en  gênerai  *, 
elle  vous  remplit  refprit  de  fes  plaifanteries  que  vous  ne 
manquez  pas  de  repeter,  &  plus  vous  vous  faites  d'en- 
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nemis ,  plus  vous  eftes  lié  à  clic.    Voilà  de  jolis  noeutis 

d'une  tendre  paflioiil 

yivrc  avec  yojîre  Iris  dans  vne  faix  profonde , 
£.t  ne  compter  pour  rien  tout  le  repe  du  monde, 

C'«ft  Jà  apparemment  ce  que  vous  vous  propofcz. 
J'avoue  que  rien  ne  fèroit  plus  agréable ,  fî  ce  n'eftoit 
l'Iris  i  je  n'aimerois  pas  une  paix  fi  profonde  avec  el- 
Je.  Je  vous  afï'ure  que  vous  vous  préparez  une  fbli- 
tude  qui  ne  difïèrera  guère  de  celle  de  la  Thebaïde , 
iàns  compter  les  aufteritez  que  vous  aurez  à  pratiquer. 
N'allez  pas  vous  imaginer  que  vous  en  ayez  plus  d'ef- 
prit  parce  qu'elle  en  a ,  &  qu'elle  vous  aime  ;  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  fl  ele  en  eft  plus  jeune,  parc-e  que 
vous  l'eftes ,  vous  qui  l'aimez  tant.  J'avoue  qu'on  /è 
fait  l'efprit  avec  les  gens  qui  en  ont  ,  &  qu'on  ne  Ct 
rajeunit  pas  avec  ceux  qui  font  jeunes  ^  mais  vous  ne 
vous  ùiites  pas  l'efprit  avec  Madame  Des  -  . .  vous  pre- 
nez le  fien  tout  fait,  parce  que  comme  il  vient  d'une 
perfonne  qui  vous  eft  extrêmement  chère ,  vous  croyez 
avoir  une  forte  de  droit ,  Se  vous  vous  parez  des  jo- 
ies chofès  que  vous  luy  avez  oiiy  dire.  C'eft  ce  qui 
vous  trompe  5  elles  ne  prouvent  non  plus  voftreefprit 
<jue  le  fard  que  Madame  Des . . .  met  tous  le?  jours , 
marque  fà  jeuneffè.  Tout  cela  s'applique  par  dehors , 
&  ne  vient  point  du  dedans.  Si  vous  voulez  nous 
prouver  que  vous  ayez  profité  avec  elle ,  apprenez  à 
dire  des  diofes  qui  ne  foîent  pomt  d'-clle ,  Se  mefrne 
afin  qu'on  ne  vous  foupçonne  pas  de  luy  rien  déro- 
ber, apprenez  à  louer  avec  agrément  &•  avec  délica- 
tertè  ,  c'eft  ce  qu'elle  n'a  jamais  fait.'  Je  gage  qu'à 
vous-mffme  elle  ne  vous  a  jamais  rien  dit  de  doux  ny 
defîateur:  feulement  elle  jette  furlerefte  du  genre  hu- 
main des  plaifanteries  ameres  où  vous  n'eftes  pas  com- 
pris, &  vous  eftes  réduit  à  vous  contenter  de  cela  com- 
me des  plus  tendres  difcours  qui  puiflènt  fbrtir  d'une 
bouclie  clierie.   Apparemment  ceft  aiu/î  queTifîpho- 
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Sic  &  AIctflo  font  l'amour ,  lors  qu'il  arrive  que  ces  jo- 
lies Dcmoiièlles  font  en  commewc  de  galanterie  ,  3c 
c]uc  ks  Serpcns  dont  elles  ibnt  coeffces  radoucilîenc 
leurs  fiiflemens,  &  tâchent  à  fane  les  yeux  doux.  J'ef- 
perc  qu'une  com  parai  ion  fi  outrée  mettra  ma  Lettre  en 
îèureté  ,,  &  que  vous  ne  la  facnfierez  pas  à  l'objet  de 
voftre  flàmc,  }c  ne  ferois  pourtant  pas  fâché  que  vous 
Je  fifliez  ;  je  fuis  hir  qu'on  vous  haïroit  de  l'avoir  Icu— 
iemcnt  reccuc. 


A  V     MES  ME. 
Lettre    xiii. 

ON  me  mande  que  vous  avez  depuis  peu  un  Ri- 
val ,  &  que  vous  ne  luy  voulez  pas  céder.  Vous 
moquez-vous?  Connoiflèz  vous  fi  peu  le  bonheur  que 
voftr-e  fortune  vous  envoyé  ?  Faites  re'fléxion  que  vous 
alliez  être  le  dernier  Amant  de  Madame  Des ...  car 
preièntement  les  Amours  ne  fe  prefîent  plus  ^uere  au- 
tour d'elle.  Rienn'eft,*  ce  me  lèmble,  plus defagrea- 
blc  que  de  porter  les  derniers  Encens  fur  un  Autel  qui 
tombe  en  ruine  ,  &  je  ne  me  plairois  point  du  tout 
i  finir  l'Hiftoire  amoureufe  d'une  Dame  quelle  qu'elle 
fuft.  Je  vous  voyois  extrêmement  menacé  d'elïùyer 
^ette  honte  là ,  &  j'en  eftois  au  defefpoir  pour  vous  j 
mais  voicy  un  homme  qui  fe  prefente  pour  vous  l'é- 
pargner ,  &  vous  ne  profitez  pas  d'une  rencontre  fî 
hcureufe  ?  En  vérité ,  je  ae  vous  comprens  pas.  Peut- 
^ftre  que  de  voir  la  place  difputée  ,  c'efl  ce  qui  vous 
excite  à  la  confèrver  j  moy  ,  je  trouve  au  contraire  que 
vous  devriez  preu^lre  adroitement  pour  la  quitter  le 
moment  où  elle  eft  difputée  j  il  y  auroit  quelque  hon- 
neur à  avoir  joiiy  d'un  chofe  dont  un  autre  euft  pu  en- 
core eflre  jaloux  ,  &  vous  rejetteriez  f  r  voftre  Rival 
le  déshonneur  d'en  cftre  à  l'atemr  pofïelïèur  paifible. 

Vous 
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Vous  avez  encore  une  petite  rcfle'xion  à  faire ,  s'cft  cjuc 
lî  vous  négligez  l'occafion  qui  s'offre,  Madame  Des.., 
pourra  bien  ne  la  pas  négliger  :  &  fi  vous  ne  Tentez 
pas  l'avantage  d'avoir  un  Rival,  elle  fentira  bien  celuy 
«l'avoir  un  nouvel  Amant.  Vous  avez  vingt-cinq  ans^ 
elle  en  a  ,  je  n'ofcrois  dire  combien  ,  &  il  feroit  dit 
qu'elle  vous  auroit  feit  une  infidélité  1  Cela  ne  ferait 
pas  fupportable.  Cependant  il  y  a  bien  de  l'apparen- 
ce que  ce  malheur  vous  arrivera  û  vous  n'y  donnez 
ordre.  Je  croy  qu'elle  vous  trouve  prefentement  Tef- 
prit  alTez  formé ,  &  qu'elle  fera  bien  aife  de  le  foimcr 
a  quelque  autre.  Vous  deviendriez  un  prodige  ,  &  vous 
feriez  trop  au  defïïis  du  reftc  des  hommes  -,  fi  vous 
eftiez  plus  longtemps  le  feu  1  qui  profitaifiez  de  fesex- 
•cellcntes  leçons.  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  en  ont  bc- 
foin  ,  vous  fuccedent.  Serieufêment  on  luy  eft  bien 
obligé  de  la  bonté  qu'elle  a  de  répandre  allez  égale- 
ment l'cfprit. 


exf    J^ONSIEVR.,, 

Lettre    xiv, 

ÏL  faut  ,  mon  cher  Monfieur  ,  que  je  vous  ouvre 
mon  coeur ,  &  que  je  vous  fafïe  part  d'un  chagrin 
tres-fcrieux  que  j'ay  ,  dont  je  crains  pourtant  que  vous 
ne  faifiez  que  rire.  Vous  m'avez  veu  extrêmement 
touché  de  Mad. . .  J'avois  fait  une  exception  pour  el- 
le au  peu  d'inclination  que  j'ay  en  gênerai  pour  les 
pcrfonnes  mélancoliques  :  fa  mélancolie  me  paroidbit 
promettre  quelque  chofe  de  palfionné  &  de  piquant  i 
je  ne  me  trompois  pas  ,  je  fuis  venu  à  ne  luy  point 
déplaire,  mais  j'en  fuis  bien  puny.  Quoy  que  je  (bis 
pour  elle  d'un  attachement  &  d'une  afliduité  tres-cxem- 
pkire  ,  je  n  entens  fordr  de  ù  bouche  que  des  plain- 
tes.   Il  eft  vray  qu'elle  les  fait  avec  beaucoup  d'efpric, 

&  qu'il 
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&:  qu  il  y  p.iroUl  un  grand  rafiiicmcnt  de  tcndrcflc , 
nuis  clic  en  fait  toujours.  S'il  arrive,  ce  qui cfl allez 
rare  ,  qu'elle  foit  contente  ,  ne  croyez  pas  qu'elle  en 
parle  -,  elle  n'a  point  d  cxpreflions  pour  la  joye  &  pour 
le  plaifir ,  cette  langue-là  luy  cit  tout- à-fait  inconnue  : 
&  quand  par  malheur  je  la  fais  ap percevoir  qu'elle  eft 
contente ,  elle  commence  aullî-tolt  à  (c  plaindte  aveu 
beaucoup  d'éloquence  ,  de  ce  que  je  luy  doni>c  fi  peu 
de  fujets  de  fatishdion ,  qu'il  faut  que  je  prenne  foin  de 
les  luy  faire  remarquer.  Imaginez-vous  que  c'eft  une 
Ariane  qui  n'euftcu  rien  à  dire  à  Thefée  tant  qu'il  cuit 
efte  fidcllc ,  mais  qui  des  qu'elle  auroit  efté  abandon- 
née dans  rUle  deferte  >  euft  fait  merveilles  avec  les 
Rochers.  }'aypri^la  hbertcdcluy  dire  quelquefois  qu'il 
faloit  qu  on  luy  fift  quelque  perfidie  fignaléc ,  pour  faire 
paroiftre  fon  génie  ,  &:  le  mettre  dans  tout  fon  jour. 
Cependant  fes  chagrins  niafine  augmentent  fa  beauté  ; 
ils  redoublent  l'cclat  de  f^piyeux  ^,  la  vivacité'  de  fon 
teint  j  &  en  un  mot  luy  donfteht  une  amc  nouvelle^ 
Qu'ils  feroient  agréables  & 'piquants  s'ils  €t<5ient  un 
peu  plus  rares  1  Je  ne  fçaurois  vivre  avec  elle  ,  &  je 
ne  la  fçaurois  quitter.  Je  fijis  parfaitement  content  & 
de  fa  beauté'  ,  Se  de  fon  efprit  ,  &  de  fon  cœur  ,  il 
n'y  a  que  fa  ratte  qui  me  fait  enrager.  Luy  appartient- 
il  à  cette  ratte  ,  de  venir  gafler  l'efTec  de  tant  de  belles 
parties?  Qui  pourroit  érater  Mad. . .  ce/e^ituneper- 
(bnne  parfaite.  On  dit  que  l'opération  ell  polTibk , 
&  qu'elle  n'eft  pas  trop  dangereuse.  Je  m'en  informe- 
ray  mieux  ,  &  a  cette  condition  je  luy  promets  un  Hdc- 
Iité  cieruellc. 
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nAV    M  E  S  M  E, 
Lettre    x  v. 

TE  fiiis  -fort  trompé ,  ou  j'ay  trouvé  un  bonearpc- 
dient  pour  me  démeflcr  d'avec  Mad... .  fans  luy 
donner  fujct  de  me  faire  des  Elégies  qu'il  me  fe- 
roit  impoinble  de  fbCuenir.  J'ay  eftc  prendre  noftrc 
Amy  S.  R.  chez  Madame  d'H. . .  à  qui  il  s'cftoit  at- 
taché ,  je  ne  fçay  par  que!  hazard  ;  car  cette  cour-là  efl: 
aflèz  ennemie  de  toute  delicateflè  de  (èntimens ,  &  luy 
il  eft  homme  à  réflexions  profondes.  II  a  dans  rcfprit 
de  certaines  chimères  rafinées  qui  ont  befoin  de  pafture., 
&  je  ne  croy  pas  qu'il  puiflè  eftre  content  d'une  perfon- 
ne  qui  ne  luy  donne  pas  tous  les  jours  fiijet  de  refver 
creux,  &  de  fe  ronger  le  cœur.  Je  l'ay  donc  tiré  d'un 
lieu  où  il  eftoit  fort  déplacé  ,  &  je  l'ay  conduit  chez 
Mad. . .'  où  je  ne  doute  point  qu'il  ne  îne  fallè  c;rand 
tort.  Il  traitera  l'amour  ferieufcment  ,  méthodique- 
ment ,  &  félon  toute  fa  dignité  j  au  lieu  que  je  n'en  ay 
que  des  idées  communes  &fuperficiclles  qui  m'ont  efté 
bien  reprochées.  A  mefure  qu'il  avancera ,  je  feray  à 
la  faveur  de  mon  Rival  une  retraite  honorable  &  im- 
perceptible^ On  n'entaidroit  point  tant  de  plaintes  de 
femmes  abandonnées  par  leurs  Amans,  fi  lors  que  les 
Amans  fè  fentent  eux-mefrnes  abandonnez  par  leur 
amour  ,  ils  avoient  foin  de  fe  donner  des  Succeflèurs 
qui  empefchaflènt  que  leur  perte  ne  fuft  fèntie  ,  &  ce 
ne  fèroit  point  là  du  tout  une  infidélité  -,  car  quand  je 
jure  à  une  Belle  de  l'adorer  toute  ma  vie,  cela  ne  peut- 
il  pas  s'interpréter  favorablement ,  que  fi  je  ne  l'adore 
pas  toujours ,  un  autre  l'adorera  pour  moy  j  enfin  que 
je  ne  lalaiilêray  point  fans  un  Amant  qui  luy  plaife  ? 
Ceft  là  l'cflaitiel.  Qu'importe  que  cet  Amant,  cefoit 
moy  ou  un  autre  ?  Je  me  tiens  feur  que  Mad. . .  'fera 
aiièz  raifbiuiable  pour  agréer  la  fubftitutiouquejepre- 
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tcrn5  faire.  De  pareilles  fubrtimtions  naturellement  doi- 
vent plaire  aux  Dames ,  &  mefme  je  croy  ouc  les  plus 
flequentes  (croient  les  meilleures  :  mais  cîc  plus ,  il  me 
(cmble  que  S.  R.  &  Mad. . .  prennent  déjà  feu  l'un 
Y^iiï  l'autre.  Je  fers  extrêmement  à  mon  Rival  par 
loppofition  de  mes  maximes  aux  fiennes.  Je demeu- 
rcray  mêle  dans  ce  commerce  tant  que  nous  aurons 
•bclbin  de  cette  comparaifon  luy  &moy  pour  en  pro- 
fiter chacun  en  noftrc  manière  ,  après  quoy  j'iray  cher- 
cher ailleurs  des  Grâces  qui  rient ,  &  des  Amours  qui 
l'olatrent. 


^  V     M  E  s  M  E. 

L  E   T    T    R    E      XVI. 

M'ïs  defTeins  ne  réufnifent  point ,  Mad. . .  ne  goû- 
te plus  S.  R.  Elle  m'a  dit  que  cci  hôgimc-Ià 
avoit  l'eTprit  tourné  de  Ibrte  à  rendre  fort  malheu- 
reufè  tonte  pcrfonne  qui  s'interedèroit  à  luy  d'une 
certaine  façon.  Voilà  un  e'tange  cas.  Il  (ufîît  de  luy 
lelTèmblrr  pour  ne  luy  pouvoir  plaire ,  &  elfe  ne  s'ac- 
commode plus  d'elle-mefme ,  quand  elle  fè  trouve  dans 
un  autre.  Mais  eft  ce  ma  faute  à  moy  de  ce  qu'elle 
eft  Cl  peu  raifbnnable'î  Je  n'ay  point  fonge  à  faire  une 
deTertion  criminelle,  je  luy  ay  prefente'  un  autre  fujet 
:cn  ma  place.  Et  quel  fu  jet  encore  1  Un  homme  choi/î 
fur  tout  Paris ,  pour  le  Perfonnage  le  plus  chagrin  qui 
y  luft ,  &  qui  du  moins  eft  aulff  capable  qu  elle  de  ne 
laiflèr  jamais  de  repos  à  ce  qu'il  aime.  Elle  l'ac- 
ceptera fî  elle  veut.  Pour  moy  ,  je  prëtens  avoir  fait 
mon  devoir.  J^fouticns  que  tous  les  Gens  de  ce  ca- 
radere  doivent  s'apparier  les  mis  avec  les  autre? ,  & 
qu'il  leur  doit  eftre  défendu  de  venir  fe  mêler  dans  un 
Monde  qui  eft  content,  &  où  l'amour  n'eft  connu  que 
;pat  fes  flâiiîrs»  lis  y  troubleroient  tout  ,  (i  on  leur 
£  2.  permet- 
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permettoic  d'y  faire  des  courfes.  Je  voy  pourtant  bien 
qu'ils  auioient  befoin  de  trouver  des  Gens  qu'ils  pûilèwt 
tourmenter  (ans  en  eflre  tourmentez  ,  &  fur  qui  ils 
exerçafiènt  leur  trifle  domination  :  mais  en  vérité  ce 
ii'eft  pas  à  dire  que  nous  foyons  obligez  de  nouf^y 
(bûniectre.  Qu'ils  fe  fafîent  enrager  les  uns  les  autres. 
Mad. . .  me  regarde  comme  un  tr^for  en  mon  efpece. 
Toute  fa  bile  amoureufe  fe  répand  fans  péril  fur  moy 
qui  n'en  ay  point ,  aufll  elle  ne  me  veut  pas  lâcher  pour 
S.  R.  que  je  luy  offre.  J'ay  pourtant  bien  envie  de  luy 
e'chaper.    Daigpe  le  Ciel  favorifer  mon  évafioiil 


J 


<iA    MO  NSIEV  R    D'E.., 

Lettre    xyit. 

'Accepte  fort  volontiers ,  Monficar  ,  l'employ  que 
vous  me  donnez ,  d'eftre  l'HUtorien  de  la  vie  de 
^ftdemoifelle  de  V...  J'y  fuis  aflcuremcnt  plus  pro- 
pre qu'à  écrire  quelque  Vie  de  Héros  ,  pleme  de  Batail- 
les &  autres  grands  évenemens  magnifiques  &  dela- 
freables.  Icy  il  n'y  Aï  aura  guère  de  plus  confidera- 
les  que  des  proinenades ,  des  vifites  ,  tout  au  plus 
quelque  fouris  ,  ou  quelque  regard  fin  &  mifterieux- 
Mais  ne  fcnt-ce  pas  là  des  chofes  qui  tiennent  la  plus 
importanie  place  dans  les  Archives  de  Paphos  &  d'A- 
mathonteî  C'eft  dommage  que  nous  ne  les  ayons  bien 
complètes  ,  au  lieu  de  beaucoup  d'autres  gros  Livres 
d'Hiftoires  dont  je  ne  me  foucic  guère.  Pour  com- 
mencer donc  celle  de  voftre  aimable  Parente ,  nous  la 
menafines  hier  à  VOfcra.  pour  la  première  fois.  Fi- 
gurez-vous ce  que  c'eft  que  VO^era  ail  fbrtir  d'un  Cou- 
vent j  quelle  différence  de  l'iiarmonic  des  P^eligieufès 
à  celle-là  j  enfin  quel  palTàge  de  l'un  de  czs  deux  Mon- 
des à  l'autre  ?  On  joilcit  Pfiché  ,  je  vous  afièure  que 
Mademoifelle  de  y...  cftoit  Pfiché  mefine  ,    enlevée 
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cnnimc  clic  dans  un  fcjour  enchante  ,  aiufTi  furprifc , 
aiilH  charmc'c  qu'elle.  Pour  moy  ,  au  lieu  de  regai- 
dcr  la  Plîchc  du  Théâtre ,  je  ne  regardois  que  celle  de 
Hoftre  Loge  ,  qui  certainement  rcprd{cntoit  inieuv , 
outre  quelle  cftoit  bien  plus  jolie  ;  Se  h  j'avois  elle' 
l'Amour,  j'aurois  députe  le  Zephireàcene-c)^pourmc 
Ramener,  &aurois  renvoyé' l'autre  chez  lc>  Parcns.  A 
FArreft  de  mort  de  Pfîche ,  &  à  toute  cette  pompe  fu- 
nèbre qui  le  fuir  ,  la  Demoifelle  pleura  apre's  s'eftre 
long-temps  contrain'-e.  Llionneur  apparemment  avoir 
beaucoup  combatu  dans  fa  petite  ame  -,  mais  .enfin 
l'honneur  qui  n'eft  pas  accoutume  à  eftre  le  plus  fort , 
céda ,  &  le  mouchoir  fut  inondé  de  larmes.  Comme 
tout  cet  endroit  là  eft  long ,  elle  voulut  s'en  aller ,  ou 
fe  cacher  au  fond  de  la  Loge  ,  parce  qu'elle  s'imagi- 
noir  que  toute  rAllèmbîéc  avoir  les  yeux  fur  elle  ,  & 
qu'elle  eftoit  deshonorée  pour  jamais  ;  nous  cufmes 
bien  de  la  peine  à  la  rafïurer  ,  &  tandis  qu'on  chan- 
toit ,  le  Deh  ?■  Vungete  al  ^umto  mio  ,  que  tous  les  Inl^ 
trumens  de  l'Orcheftre  tiroieni.  de  longs  fbfipirs  ,  & 
que  les  Flûtes  douces  poulTôient  mille  (ànglors  ,  c'ef^ 
toient  des  éclats  de  rire  dans  noftre  Loge  que  nous  ne 
pouvions  retenir  ,  8c  qui  nous  euHeni  à  bon  choit  faic 
jjaîlèr  pour  fous.  Je  luy  reprochay  qu'elle  eftoit  bien 
lenfible ,  &  elle  me  répondit  que  ce  n'eftoit  que.  de  fa 
pitié  i  mais  quand  les  Scènes  de  Pfiché  &  de  l'Amour 
vinrent ,  ûq  bonne  foy  elle  ne  le  fut  pas  moins ,  &  il 
n  étoit  plus  queftion  de  pitié.  Un  air  de  joye  douce 
Se  vive  elloit  peint  fur  {on  vifàge  ,  &  vous  jugez  bien- 
que  (à  beauté  n'y  perdoit  pas  -,  &  enfin  preflée  par  le 
pbifir  qu'elle  reflèntoit  ,  il  falut  qu'elle  Ce  foulageaft 
par  un  ibûpir ,  peut-eftre  le  premier  de  fa  vie ,  &  fans 
doute  d'un  trop  grand  prix  pour  eftre  donné  à  une 
fidion.  J'éîudiay  tous  les  mouvemens  que  la  Nature 
produifit  en  elle  -,  je  luy  vis  faire  pendant  toute  cette 
Pièce  quiefl  adcr  variée,  comme  un  petit  cours  de  (èn- 
rimens,  &  je  n'en  connois  guère  dont  (on  cœur  n'aie 
fiit  Képreuve  dans  les  trois  heures  que  nous  Rifmes  là. 
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Je  vous  le  garantis  pour  eftre  d'une  aflèz  bonne tiem- 
pe ,  «Se  je  ne  defèfpere  pas  que  dans  peu  nous  n'ayons 
d'autres  nouvelles  a  vous  en  donner.     Au  Conïi  de  là  > 
nous  la  menâmes  fouper  chez  Madame  voftre  fœur. 
Le  Repas  fut  des  plus  propres ,  &  la  compagnie  fort 
agréable ,  cependant  elle  refva  toujours.     Elle  ne  s'ef- 
toit  point  encore  remife  de  toutes  les  petites  agitations 
<]u'eîic  avoit  eflùyées  ,    la  Mufîque  remplilTbit  encore 
fes  oreilles ,  Vfiché  Se  l'Amour  n'eftoîent  point  fortis 
de  Ton  efprit.     Nous  la  priâmes  bien  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  de  fc  voir  fervie  par  des  Laquais  qui  ne 
r^inbloicnt  ^ere  à  des  Zephirs  :    &  le  foir  que  je 
la  remenay  jul^ue  dans  fa  Chambre ,  je  l'iy  dis  que  Ci 
je  ne  la  laiflbis  pas  dans  ce  moment-là  au  milieu  d'une 
troupe  de  Nimphes ,  dû  moins  je  luy  pouvois  promet- 
tre qu'elle  habiteroit  toute  la  nuit  dans  le  Palais  en- 
chante, &  qu'elle  feroit  Pfiché  plus  de  vingt  fois.  El- 
le m'avoiia  ît  lendemain  qu'elle  l'avoit  efte' ,  mais  elle 
ne  voulut  point  m'avoiier  qu'elle  euft:  veu  un  grand 
jeune  Amour  bien  fait»  qui  luy  euft  dit  les  plus  ten- 
dres chofes  dû  monde.     Cependant  quel  moyen  d'cftre. 
Pfîche  fans  l'Amour,  î  Je  vous  laiflè  à  juger  fl  cela  eft- 
pcirible. 


(^MONSIEUR    Z>'£. . . 
Lettre    x  vu  r. 

SI  vous  m'en  croyez  ,  Monfîeur  ,  partez  de's  que. 
vous  aurez  receu  ma  Lettre,  &  venez  voir  voftre 
aimable  Parente  apprendre  à  joiier  du  Thuorbe.  Je 
fuis  aflure'  qu'elle  vous  rendra  les  ving-cinq  ans  que 
vous  regrettez  quelquefois.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  joue 
de'ja  bien  de  cet  Inftrument ,  elle  n'a  garde  depui>  !e 
peu  de  temps  qu'elle  s'y  exerce;  mais  c'eft  qu'on  eft 
tpuché.  de  voir  combien  elle  en  jouera  agréablement , . 

U  qu'on 
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&  qu'on  en  cfl  cmcu  par  avance.  N'attribuer  ponic 
cela  à  la  prévention  que  j'ay  pour  elle  ,  j'cntcns  dcja 
Its  fons  qu'elle  tirera  du  Thuorbc  clans  quelques  mois , 
ils  me  percent  <icja  le  coeur.  Mais  vx:  qu'elle  a  de  tres- 
agreable  fans  y  compter  les  efpcraiKes  de  l'avenir ,  c  eft 
l'attitude  modcde  ,  &  en  mcfmc  temps  touchante  qu'el- 
le prend  en  Jouant.  Un  des  plus  beaux  bras  du  mon- 
de coule  fur  l'Inftrument  d'un  mouvement  jufte  &:  mé- 
dire i  une  main  digne  de  ce  bras,  fait  voler  (es  doif^ts 
llir  l'cxtremitc  des  cordes  j  de  beaux  yeux  parlent  pen- 
dant ce  temps-là,  &i  difent  olus  que  l'Inftrument mef- 
me ,  &  des  inflexions  (ie  telte  douces  &  placées  à  pro- 
pos ,  reprcfentcroicnt ,  pour ainfi dire,  tout TAir qu'el- 
le joue,  quand  on  ne  l'cntcndroic  pas.  Lors  qu'elle 
jouera  mieux ,  le  Thuorbe  accompagnera  parfaitement 
Ton  chant,  mais  (a  pcrlbnne  accompagnera  du  moins 
auiîji  bien  le  Thuorbe.  Peur-ctre  que*^  le  piàiiîr  que 
j'ay  à  lavoir  joiier  eft  redoublé,  parce  qu'il  eft  de  bon 
augure  de  luy  voir  embradèr  quelque  chofè,  quoy  que 
c&  ne  foit  qu'un  Thuorbe  ;  mais  enfin  je  vous  garan- 
tis qu'elle  a  la  meilleure  grâce  du  monde  à  embraflèr 
ce  qu'elle  embrallè.  Ce  (èroit  dommage  qu'un  fi  beau 
talent  ne  s'exerçaft  un  jour  fur  quelques  fujets  animez^ 
&  de  bonne-foy  ,  je  croy  que  ce  n'eft  qu'un  prélude 
&  un  edày.  Elle  prendra  l'habitude  de  tenir  tendre- 
ment entre  Ces  bras  quelque  cholè  qui  répondra  ten- 
drement ;  &  comme  elle  deviendra  toujours  plus  dé- 
licate fur  les  réponds ,  il  luy  faudra  celles  d'un  Amanr,, 
ou  tout  au  moins  d'un  Mary  amoureux.  Venez  l'en- 
tendre avant  que  cela  arrive  ,  &  même  avant  qu'elle 
(bit  plus  habile  fur  le  Thuorbe,  car  alors  vous  pour- 
riez attribuer  à  l'Art ,  ou  à  une  longue  étude ,  la  uer- 
fcilion  dont  elle  feroit  :  mais  prefèntement  on  a  le 
plaifir  de  voir  un  heureux  naturel  ,  avec  qui  l'Art  ne 
parcage  prefque  rien ,  &  qui  même  fait  effort  pour  Ce 
pafTer"  tout-à-fait  de  fon  (ccours  :  &  vous  ne  (çauricz 
croire  combien  cet  effort  eft  aimable» 
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%/t  V    M  E  S  M  E. 
Lettre    xix. 

NOftrc  Carnaval  n'a  pas  trop  bien  commence  ^ 
je  ne  fçay  ce  qui  nous  arrivera  à  la  fin.  II  y  a 
crois  jours  c]ue  Mr  le  Comte  de  P. . .  donnoit  le  Bal  à 
Madame  de  la  C. . .  Mademoifèllede  V. . .  en  fut  priée 
&  du  foupe'  auflî.  Je  n'avois  garde  de  manquer  au 
Bal ,  mais  ce  n'eftoic  pas  afTez ,  je  fis  fi  bien  que  je  fus 
aufli  du  foupc.  Si  vous  eftes  afïèz  pénétrant  pour  de- 
viner la  raifon  qui  me  faifoit  fouhaiter  avec  tant  d*em- 
prefièment  d'en  eftre  ,  je  vous  l'avouerai.     Madame 

de  la  C Reine  du  Bal  &  de  la  Perte  eftoit  fort  parce, 

elle  portoit  fiir  elle  toutes  les  pierreries  de  fon  quartier , 
&  qui  l'âuroit  enlevée  auroit  pille'  tout  le  Marais  \  ce^ 
pendant  elle  ne  laiflbit  pas  d'eftre  bien.  Que  ce  ce^en- 
iiant  ne  vous  furprenne  pas ,  c'eft  que  je  n'aime  guère 
l'exce's  de  parure  ny  de  pierreries.  Mademoifelle  de 
V...  cftoit  moins  brillante  d'emprunt,  mais  plus  bri^- 
lante  d'elle  mefine.  Tous  les  yeux  (è  tournèrent  fiir 
elle  d'une  certaine  façon  qui  eftoit  un  manque  de  ref- 
ped  pour  la  Maitrefiè  du  Bal.  Je  aoy  que  dé  ce  mo- 
Jîient-là  toute  la  fefte  fut  gâte'e  pour  elle  ;  aufli  peu  de 
■  temps  après  l'arrivée  de  Mademoifelle  de  V. . .  elle  (è 
plaignit  d'un  mal  de  tefte.  Ce  mal  de  tête  apparem- 
ment vouloit  dire  ,  qu'elle  prioit  qu'on  la  difpcnfaft 
d'avoir  le  teint  auifi  frais  ,  &  les  yeux  aufl]  vifs  que 
voftre  aimable  Parente.  Pendant  le  (bupe',  la  Dame 
Juy  dit  d'Un  air  afièz  fèrieux ,  qu'acné  la  trouvoit  coiffée 
extraordinairement ,  elle  l'e'toit  en  effet ,  mais  la  coif- 
fijre  eftoit  fort  jolie  &  fort  bien  entendue  ,  &  fiir  cela , 
pas  un  mot  de  loiiange.  L'Afièmbîéc  commença ,  & 
pour- là  plus  grande  partie  ,  elle  ftit  compofée  d'âfîèz 
jolies  perfonne^.  Dans  les  jugemens  qu'on  fit  fur  la 
Ijeauté,,  les  femmes  donnèrent  la  préférence  à  Madame 

de 
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de  la  C. . .  &  les  hommes  à  Madcmoifcllc  de  V. . .  Se 
clJc  cft  alFu renient  mieux  donnée  par  les  hommes  ,  ils 
Cûvxx.  les  juees  naturels  des  Dames  en  cette  matière.  La 
plus  ^^andc  foule  n'elloit  donc  point  auprès  de  Mada- 
me de  la  C. . .  audi  me  (embla-t-il  qu'elle  daiiToit  d'un 
air  dédaigneux  &  ncglip;c  ,  parce  que  nous  ne  nous 
rendions  pas  dignes  qu'elle  nous  donnaftlcplailirdela 
voir  danfer  aufli  bien  qu'elle  euft  pu  faire.  Je  ne  fçay 
fi  ce  fut  l'agitation  de  la  danfe ,  ou  le  dcpit  de  voir  Ma- 
demoffèlle  de  V. . .  fi  jolie  &  fi  piquante,  ou  un  mau- 
vais effet  de  {a  conftitution  •■,  mais  enfin  voilà  le  dernic2 
des  malheurs  qui  luy  arrive  i  voilà  (on  nez  qui  (émet 
à  rougir  cruellement.  J'admire  l'autorité  qu'a,  un  nc3 
fur  tout  un  vilàgc  ;  des  qu'il  efl:  en  mauvais  état ,  il 
ne  permet  point  que  le  reflc  foitbicn.  Madame  de  la 
G. . .  qui  fentit  avec  chagrin  cette  importante  partie  s'en- 
flamcr ,  euft  efté  bien  aifè  de  s'en  vanger  fur  tous  les 
autres  nez  en  les  faifant  rougir,  &  principalement  fur 
Je  petit  nez  auquel  je  m'întereflôis  :  mais  comme  ells 
n'en  trouva  point  de  moyen  ,  elle  tourna  ailleurs  fà 
colère  \  elle  fit  haulîèr  les  Luftres ,  de  forte  que  tout  lo 
'monde  eut  les  yeux  batus  jufqu'à  la  moite  du  vifage;* 
Voyez  la  méchanceté  1  Son  nez  rougit  •■,  qu'elle  s'atta- 
que aux  autres  nez  j  mais  ce  n'éroic  point  aux  yeux, 
à  en  pâtir.  Les  nôtres  ,  c'eft  à  dire  ceux  de  Made- 
moifelle  de  V. ...  tinrent  bon.  Il  n'y  avoit  rien  ce  joue 
là  dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fut  mcrveilleufementen* 
état  de  fè  défendre  contre  tous  les  Stratagèmes  de  fesv 
ennemies.  Vous  ne  croirez  peut-eftre  pas  ce  que  je  vais- 
vous  dire ,  mais  auili  ne  doit-on  pas  ^jpprimer  lave- 
rite* ,  parce  qu'il  eft  des  incrédules..  Madame  de  la'. 
G. . .  ne  put  donner  à  toutes  les  femmes  des  yeux  batus- 
qu'elle  ne  s'en  donnaft  auili' ,.  &  cela  s'acrordok  fore 
Bien  avec  le  nez  rouge  pour  la  défigurer.  Monfîenr' 
des  R. . .  qui  s'eftoit"  jufcue-là  fort  a'-tadié  à  elle ,  lai 
qyif.ta  dés  qu'il  h  vit  avec  ces  deux  traits  de  laideur, ^'olon— 
taire,&:  involcriitaire,&  vint  en  noftre  quartier  où  fè  trou— 
•?air  un  bout  de  nez  fort  joly ,  &  peut-eftre  les  fèuls  yeux: 
E  5,  no»i 
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non  batus  qui  fofiènt  dans  tout  le  Bal.  Alors  Mada- 
me de  la  C...  deiefperec  6;  furieufe  ,  fit  ce  que  les 
Hollaijdois ,  fe  refervent  toujours  xle  faire  dans  les  der- 
nières extremitcz ,  ik  lâchent  les  Eclulès ,  ouvrent  les 
Digues  ,  &  inondent  tout  le  Pais.  Vous  feriez  bien 
emoarallë  à  deviner  à  quoy  cela  s'applique.  C  eft  qu'il 
ne  devoir  point  etitrer  de  Mafques  dans  le  Bal  ,  que 
l'on  vouloir  qui  fuft  fans  defordre  &:  (ans  confufîon.. 
Madame  de  la  C. . .  fit  dire  à  la  porte  qu'on  les  laif- 
faft  entrer,  Icclufe  fut  levée,,  la  digue  percée;  Sceai 
moins  ,d!u"  quart  d'heure  ,  on  vit  une  inondation  de 
Mafques.  Alors  les  nez  rouges  &  les  blancs ,  les  yeux 
qui  eftoient  batus ,  &  ceux  qui  ne  l'eftoient  pas,  touc; 
fut  confondu.  Le  tumulte  augmenta  toujours  ,  &  il 
ne  fut  plus  poiïible  de  fçavoir  laquelle  ef  loit  la  plus  jo- 
lie dç  Madame  de  la  C. ...  ou  de  Mademoifèlle  de,- 
V. . . ,  Le  defordre  alla  jufqu  au  point  qu'il  y  eut  des 
Mafques  qui  fe  querellèrent  ,  &  il  parut  cinq  ou  fix 
épées  nues ,  fpedacle  as;reab]e  pour  la  fureur  de  Ma- 
dame, de  la  C. . .  mais  fort  terrible  pour  la  pauvre  Ma- 
dcmoifelle  de  V. .  >  qui  penfa  mourir  de  peur.  Elle  ne 
-manqua  pas  de  s'enfuir  aufli-toft  ,  &  fçait-on  fi  ces 
Mafques  querelleux  n'eftoicnt  point  apoflez  par  Mada- 
me de,  la  C. . .  ?  Que  ne  peut  une  femme  dont  le  nez 
e(t  le  feul  qui  rcyjgilTe  dans  tout  un  Bal  ?  Nous  avons 
taifonné  à  fond  fur  toute  cette  avanture ,  &  nous  avor  s  . 
refolu  avec  beaucoup  de  prudence  de  ne  plus  mener  la 
jeune  Demoifelle  au  Bal  ,  fans  avoir  auparavant  tiré 
promcfïè  de  toutes  .les  femmes  qui  s'y  devront  ren- 
contrer ,  qu'elles  né  trouveront  point  mauvais  de  la  voir 
plus  jolie  qu'elles ,  &  fans  nous  eftre  aflèurez  par  avan- 
ce d'une  amniftie  générale  pour  toutes  les  offenfesque 
ià .beauté  pourra  faire  à  la  leur,. 
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VOus    prctendoz  donc  à  la  fuccciïjon  dé  Mon- 
teur des  R...  c'cft  à  dire  à  époufer  Madame  des 
R...  lors  qu'elle  icra  Veuve  ?  Vôtre  prétention  cft  har- 
die y.  non  que  le  bon  homme  naît  foixante  &  quinze 
aiîs,  mais  parce  qu'il  en  vivra  quatre-vingt-dix  j  que 
fçay  )e  ?  peut-être.  cent.     Il  y  a  dix  ans  que  Madame 
des  R..  répoufa  ,  elle  n'en  avoit  que  quinze  ,  &  elle 
prit  la  refolution  de  donner  un  an  ou  deux  de  (à  vier 
tout  au  plus  à  amaflèrdu  bien  ,  qui  eftoit  la  feule  cho- 
fe  qui  luy  manquoit.     Ce  bien-là  proprement,  elle  ne 
fongeoit  pas  à  l'amalTèr  pour  elle ,  mais  pour  F...  qu'el- 
le ne  haïllbit  pas ,  &  qu'elle  devoit  époufer  inceflam— 
ment  i  car  on  comptoit  fur  une  prompte  retraite  du 
bon  homme.     Vaine  prudence  humaine  ,    s  e'crieroit 
fort  à  propos  un  Orateur  en  cet  endroit-cy  I  Le  vieux 
mary  vit  encore,  il  a  ufé  la  palÏÏon  &  la  confiance  de- 
p...  qui  s'eft  enfin  marié.    Un  autre  luy  a  fuccedé,. 
qui  après  quelques  années  a  aulïï  renoncé  à  une  fem-- 
me  dont  le  mary  s'eft  fi  fort  opiniâtre  à  vivre  ^  vous- 
voilà  fiir  les  rangs ,  fur  ma  parole  le  bon  homme  vous 
làflèra  comme  les  autres  ,   vous  ne  raterez  ny  dé  fbn'^ 
Bien  ny  des  chagrins  de  (à  Veuve.     Je  ne  doute  poire  • 
que  la  petite  femme  ne  tache  à  mettre  en  ufage  tous 
lés  moyens  d'homicide  qu'a  une  jeune  perfbnne  à  l'é- 
gard d'un  Vieillard  :    mais  à  voir  qu'il  ne  s'en  pone 
pas  plus  mal ,  je  /uge  qu'il  n'eft  plus  capable  d'éftre 
tué  de  cette  façon  là ,  &  qu'il  ne  iair  que  rire  àts  ca-- 
refîes  meurtrières  qu'il  reçoit.    Combien  croyez^vous 
qu'il  le  rejoiiifle  de  {ê  voir  plus  de  fànté  ,  qus  vous  ' 
n'avez  tous  de  perfeverance  ?•  Il  a  déjà' veu  changer' 
deux  ou  trois  fois  la  Cour  dé  fa  femme ,  &  il  eft  en^- 
core  Yivaut.    Il  n'eft  nullement  jaloux- des  fcins  qoe: 
E  6r  î'bsïî 
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l'on  rend  à  cette  belle  ,  il  a  fur  cela  une  tranc^uilîitc 
qui  mtî  dcfefpereroit  ,  fi  j-'avois  le  meûne  deirein  cpc 
vous ,  &  c|ue  je  prendrois  pour  une  infulte  tres-fenfi- 
bie..  Il  femble  qu'il  fe  tienne  feur  de  vivre  ,  de  vou? 
poufTcr  à  bout  ,  ôc  de  voir  voftre  Succeflèur.  L'au- 
tomne approche  ,  &  vous  allez  avoir  des  efperances 
plus  flatcufès  que  jamais  ,  vous  ne  foupirez  qu'après 
les  mauvaifcs  faifons  &  voftre  amour  ne  médite  que 
catarres ,  fluxions  (ur  la  poitrine ,  &  apoplexies.  Ce- 
pendant je  mets  en  fait  qu'il  fe  tirera  de  l'automne  ,  & 
que  la  cheutc  des  feiiilles  ne  vous  apportera  rien.  Le 
Vieillard  cft  malm  ,  il  ne  mourra-  pomt  que  la  beautc 
de  fa  femme  ne  foit  palTe'e  j  il  vous  la  laiflera  flétria 
&  cofifumee  par  une  fi  longue  attente  ,  &  finira  fes 
jours  par  ce  trait  de  plaifanterie.  Pour  moy  ,  fi  j'ef- 
tois  en  voftre  place  je  ne  m'cngagerois  dans  cette  pat- 
fion ,  &:  ne  me  rcmplirois  la  tefte  des  dèfleins  que  vous 
avez  ,  qu'apre's  une  bonne  confultation  de  Médecins 
qui  m'afleureroient  de  la  prochaine  mort  du  Mary , 
ou  qui  m.e  promettroicnt  de  m'en  défaire  dans  un  cer- 
tain temps.  Et  quoy  î  il  vaudroit  autant  ê^e  amou-- 
teux  de  la  femme  de  MathuCalem  ?  Etoit-ells  jolie  y, 
que  vous  fçachiezj; 
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LE  comte  D'...  eft  enfin  marie',  mais  maîj^re'  k^ 
quatre  cens  cinquante  mille  francs  qu'iladc'ja  tou- 
chez en  attendant  le  refté,  je  vous  garantis  qu'il  n'eft 
guère  conrent..  Il  voudroit  bien  faire  oublier  aux  au* 
très  5  &  fe  faire  oublier  à  luy-même  qu'il  a  e'poufé  la 
fille  d  un  îviarchand ,  c'eft  à  dire  qu'il  auroit  bien  en- 
vie qu'elle  ptît  des  airs  de  femme  de  qualité  j  mais 
heiucure  &.  l'habifide^  font  ir.comparablemenr   plus 
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fortes  cil  elle  ,  que  la  nouvelle  digniré  de  Comtcfïc. 
Elle  ncft  point  accoutumée  à  tous  ces  diifereus  Offi- 
ciers qu'elle  a  pielèntement  ,  &  elle  n*a  pas  encore 
bien  pti  apprendre  à  diftinf;uer  leurs  tondions.  Elle 
fut  bien  t^Lonne'e. la  première  fois  qu'elle  vit  aportcrlcs 
plats  fur  la  table  par  un  homme  qui  avoit  (on  chapeau 
a  la  tefte  &  l'cpee  au  côte  j  &  comme  on  luy  avoir 
bien  dit  de  prendre  des  manières  hautes  &  fieres ,  cl- 
ic fuy  dit  devant  tout  le  monde  ,  qu'il  fervifl:  plus  ref- 
pcdlueafement  &  oftafl:  fon  chapeau  ,  à  quoy  elle  ajoûr 
ta  quelques  plaifantcries  fur  l'inutilité  de  i'épe'e" ,  donc 

.le  Maître  d'Hoilel  eut  bien'de  la  peine  à  s'empefcher. 
de  rire ,  &  dont  le  mary  devint  rouge ,  depuis  la  tefte 
jufqu'aux  pieds.     Il  elt  tous  les  jours  expofe  à  de  pa- 

.  reilles  chofes ,  &  des  qu'elle  ouvrs  la  bouche ,  vous  lo 
voyez  qui  pâlit,  Se  qui  tremble  de  ce  qu'elle  va  dire,. 
Je  ne  douta  point  que  tous  les  jours  en  particulier  il 
ae  luy  fafic  repeter  fon  rolle  de  Comteflè  5  apparem- 
ment c'eft  à  cela  que  s'emplaye  la  plus  grande  partie 
du  temps  qu'ils  palTeni:  feuls  enfemble.  Trille  condi- 
tion pour  celle  qui  reçoit  les  leçons  1  Aulîi  n'en  pro- 
fite-t-el!e  pas  beaucoup.  Je  deferpere  qu'il  la  puiiïè  ja- 
mais drelTer  aux  grands  airs;  elle  eft  petite,  trapue, 
jl^iflè,  un  vifage  large,  le  nez  aflez  plat,  vous  voyez 
bien  que  cette  ^gure-Ià  n'cft  point  propre  à  eftre  éle- 
tée  aux  manières  de  Coratefie.  On  euft  pu  faire  quel- 
que chofe  d'une  perfonne  maigre ,  qui  euft  eu  une  tail- 
le fine,  &  un  grand  nez  un  peu  aquilin.  La  race  des 
Comtes  D'...  n'eufl  pas  eflc  gâtée,  comme  elle  va  l'ef- 
tre  infailliblement.  Vous  y  allez  voir  entrer  un  air 
bourgeois,  qui  n'en  fortira  de  dix  générations.  Ilsau^ 
ront  des  figures  courtes ,  &  de  ces  grofïes  jambes  quo 
vous  fçavez  que  Madame. . .  prend  pour  des  dérogeai!-- 
ces  de  Nobleflè.,  Ce  fera  bien  alTez  fi  les  fix  ou  fept 
cens  mille  francs  qui  entrent  dans  h  mai^n  D,.. .  y 
durent  autant  que  feront  ces  tailles  roturières.  Peuv 
erre  cependant  les  ppurra-t-on  redifierpar  cii.q  oufi"x 
E  X  Dcmoi\ 
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Demoifclles  de  fuite  ,  prifcs   dans  de  bonnes  maifbiiî- 
bien  ruinées  j  autrement  Je  mal  eft  fans  remède. 


A  V     JM  E  S  M  E, 
Lettre    xxir. 

CE  matin  font  partis  de  chez  moy  Monfieur  &r 
Madame  la  ComteiÇ;  D*. . .  qui  vont  en  pelcri- 
liage  à  quatre  lieues  d'icy  pour  tâcher  d'obtenir  un .. 
Garçon.  Ce  pauvre  Comte  eft  bien  malheureux.  Sa 
vanité  a  toujours  (bufïèrt  depuis  fon  mariage ,  {à  fem- 
me n'a  jamais  pu  remplir  les  titres  dont  elle  eft  ornée, 
il  paroift  qu'elle  a  fuccombé  (bus  le  poids  ,  &  qu'a- 
prés  quelques  vains  efforts  fuivis  dé  recheutes  conti- 
nuelles ,  elle  a  enfin  renoncé  pour  le  refte  de  fa  vie  à  faire 
la  ComtefTc.  Ce  Mary  efperoit  du  moins  être  recompen- 
fé  par  fa  fécondité ,  car  la  fécondité  eft ,  ce  me  femble , , 
une  qualité  Bourgeoifè  j  &  il  eft  vray  qu'elle  en  a  allez, 
mais  ce  n'eft  que  pour  produire  fille?  fur  filles.  En 
voilà  déjà  quatre  ,  qui  mettent  leur  pcre  au  defefpoir, . 
3'ay  veu  le  temps  qu'il  n'eftoit  pas  trop  dcvot  ,  m'ais 
il  commence  à  croir»  aux  Saints  qui  font  avoir  des  Gar- 
çons. Un  certain  Gentilhomme  du  petit  nombre  des 
Huguenots  qui  nous  reftent  encore ,  fè  trouva  hier  chez 
mov,  &  voulut  faire  au  Comte  D'. . .  quelque  mau- 
vaife  plaifànterie  fur  fon  pèlerinage  ,  comme  ces  Mef^ 
fleurs  en  fçavent  bien  faire  ,  mais  il  fut  repouffé  avec 
un  zèle  dont  le  Comte  a  lieu  d'efperec  trois  ou  quatre 
Garçons  de  fuite.  11  eft  fort  en  colère  contre  la  Com- 
tefle  de  ce  qu'il  ne  peut  ennoblir  fes  fentimens  jufqu  au 
point  de  luy  fàue  fouhaiter  un  fils  avec  autant  de  paf^ 
fion  qa'il  en  fouhaite  un.  If  la  trouve  fur  cela  dans 
aiie  indifférence  tout-à-fait  romriere ,  &  peut-eftre  foup- 
çomiert-il  que  c'eft  faute  d-'eftre  dans  des  difpofîtions 
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d'cfprit  afïcz  dlcvccs  ,  quelle  ne  fait  point  de  Com- 
tes. La  petite  femme  auroit-clle  bien  l'adiellc  de  n'a- 
voir que  des  filles ,  pour  ne  le  pas  laillcr  en  Ubertcdc 
(c  ic'àcher  fur  fes  devoirs  ;  car  arturc'mcnt  cet  article 
fouffriroit  une  diminution  notable  s'il  avoit  tire  d'elle 
un  garçon  ou  deux  ;  mais  de  fille  en  fille  clic  le  mè- 
nera loin.  Quoy-qu'clle  n'ait  pas  beaucoup  d'cfprit  » 
jç  croirois  volontiers  qu'elle  en  auroit  afliz  pour  cela» 
Les  femmes  entendent  fi  bien  leurs  vrais  mtcrcfts  !  Ce 
qui  tourmente'le  plus  Monficur  le  Comte  ,  c'efl:  qu'il 
y  a  eu  des  Maréchaux  de  France  dans  fa  famille.  LaiA 
1er  e'teindre  une  Maiibn  qui  a  porte'  de.  tels  per(bnna- 
gcsl  Laillèr  mourir  un  fi  grand  nom  1  C'cft  pour  en 
mourir  foy-meûiie,  mais  peut-eftre  aufll  que  les  Suc- 
cefièurs  de  ces  Grands  Hommes  ne  veulent  pas  cftre 
petits  Fils  d'un  Marchand.  Que  f^it-on  ,  fi  ces  Eftres 
a  venir  ne  font  point  déjà  dcficats  fur  l'honneur  ?  Quoy 
qu'il  en  foit , .  le  pauvre  Comte  eft  bien  à  plaindre  d'ar- 
voir  pris  une  Femme  qui  ne  fçait  ny  faire  la  Corn- 
tefiè ,  ny  faire  de  Comtes.  Nous  verrons  fi  le  Peler i-  - 
nage  remédiera  à  ce  dernier  malheur ,  pour  le  premiers . 
j^  ne.croy  pas  qu'il  y  puillè  rien.  ^ 


e^   tJ^O  N  S  lEV  R   'DE   F.\.. 

Lettre    xxiir, . 

JE  !ic  puis  jamais  avoir  plus  de  befbin  d'un  borr. 
confeil  ,  mon  cher  Amy  ,  &  je  vous  le  demande 
de  tout  mon  cœur.  On  me  veut  marier.  Moy  ■ 
me  marier  l  Ne  trouvez-vous  point  déjà  que  cette  af- 
faire-là eft  trop  ferieufe  pour  moy  ,  &  que  je  n'en 
fuis  point  digne  ?  Je  n'ay  point  encore  eu  en  ma 
vie  une  feule  penfée  folide  ,  &  ne  m'en  fuis  pas 
plus  mal  trouvé ,  faudroit-il  commencer  à  en  avoir  ? 
Mais  à  qui  encore  veiu-on  me  méfier  ?  A  Madame 
^  d'A,„. 
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d'A. . .  la  plus  fage   perfbnne  qui  (bit  au  monde.    I? 
me  fèmble  que  je  la  voy  déjà  re'duire  ma  vie  à  une 
forme  régulière  :  m'aimer  par  méthode  ,  &  fè  prefcri- 
le  la  Loy  d'avoir  des  Enfans  tous  les  ans.    J'ay  fçû' 
encore  depuis  pca  un  trait  de  fa  vertu  ,  qui  me  fait 
frémir.     Elle  avoue  qu'il  n'ell  pas  pofllble  qu'une  Fem- 
me de-  bien  n'ait  quelque  chok;  à  fouffrir  pendant  un 
long  veuvage.     Il  n'y  a  qu'une  Fenime  bien  fure ,  «Se 
d'elle-mcûne ,  &  de  fa  réputation  qui  oCc  tenir  de  pa- 
reils difcours.     Mais  fongez-vous  que  ce  fèroit  moy 
qui  viendrois  finir  ce  veuvage  douloureux  ?  Qu'en  di- 
tes-vqus  ?    Ne  trouvez-vous  point  de  temerire'  à  cette 
enrreprife?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'eft  que  le  par- 
ty ,  à  parler  raifomiablement  ,  eft'  tres-bon  en  toutes 
manières  ,  &  que  je  fuis  réduit  à  la  necefliré  d'entrer 
dans  une  vraye  délibération  ,  &  tres-menacé  de  faire 
une  {bttilè  ,  en  n'écoutant  pas  les  propofitions  qu'on- 
méfait.     De  plus  honnefte>  gens  que  moy  les  rece- 
vroientà  genoux.     Oh  m'aflhre  que  la  Dame  voudra' 
bien  penfer  à  moy  ;  peut-eftre  fè  propofe-t-ellc  comme 
un  plaifir  de  m'apprendre  à  vivre  fagement.     S'il  faut' 
que  cela  luy  réilinflè ,  je  fuis  perdu  j  je  ne  fçay  pas  ce 
que  je  deviendray ,  s'il  arrive  qu'on  me  fafTe  avoir  de 
la  raifon.     Jay  fongé  s'il  n'y  auroit  point  lieu  d'efpe- 
rer  que  je  la  déreglerois  plùroft  qu'elle  ne  me  mori-- 
generoit  ;  beau  denein  à  prendre  en  époufant  une  Fem- 
me 1  Mais  je  ne  puis  pas  mefme  me  flater  de  cela,  je- 
fens  qu'elle  s'attirera  de  moy  un  certain  refpeft  qui  luy 
donnera  une  grande  fuperiorité  fur  moy.   Je  ne  crains 
point  d'eftre  gouverné ,  je  ne  crains  que  d'efti^  rendu 
îâge  ;  on  me  donnera  des  charges ,  des  Enfans  ,  des 
veuës  8c  des  deflèins  ,  je  ne   puis  feulement  foùrenir 
cette  idée  là*     Que  Madame  d'A. . .  n'â-'t-elle  à  Theu- 
re  qu'il  eft  quelque  Procès  qui  la  ruine  ou  quelque  pe-^ 
ti;e  vsrole-  qui  la  gafte  1  Que  je  ferois  obligé  à  un  évé- 
nement qui  me  mer.roit  hors  d  eftat  de  penfer  à  cette 
affaire  là ,  fans  qu'il  y  cuft  de  ma  faute  !  car  ny  je  ne 
Ja^veux.  faire,  ny  je  ne- veux  avoir  à  ms  reprocher  d« 
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ne  l'avoir  pa?  faite.  Vous  ne  fçauricz  croire  combieiv 
je  fuis  changé  Hcpui-;  quatre  jours  c]ue  j'ay  cette  agita- 
tion dans  l'eforit.  Je  n'avois  jamaistant  penfd  ,  jcvoy* 
eue  cet  exercice  là  m'eft  extrêmement  contraire. 


A  V     ^i  E  S  M  E 

Lettre    xxiv. 

M  On-  mariage  eft  rompu  ,  Dieu  mcrcy  ,  il  eft 
vray  qu'il  y  a  de  ma  Faute  ,  mais  mon  honneur 
elt  fauve  devant  les  hommes ,  &  je  ne  pretens  mettre 
que  vous  (èul  dans  ma  confidence.  J'allois  chez  Ma- 
d'amc  d'A. .  .  entraine'  malcrre  mùy  par  la  bonté  de 
l'affaire  qu'on  me  propofoit,  tremblant,  interdit,  & 
déconcerte  par  la  feule  penfée  qu'il  s'agifïoit  d'un  ma- 
riage. Jamais  aflèurément  la  pudeur  d'aucune  Filfe 
n'a  tant  (buffcrt  de  cette  idée.  Je  m'apprçois  que  l'ex- 
preirion  n'efl;  guère  forte  ,  en  voicy  une  qui  vous  fera 
mieux  entrer  dans  la  chofe  •■>  j'eftois  (i  changé  ,  qu'à 
me  voir  &  à  m'enrcndre  parler  chez  Madame  d'A. . . 
on  m'cuft  pris  pour  mi  homme  {àge&  ferieux.  Peut- 
cftre  ce  thangement  pa(loi:-iI  auprès  d'elle  pour  une 
marque  de  l'envie  que  j'avois  de  luy  plaire  ,  au  lieu 
qu'il  ne  marquoit  que  Tcxtreme  apprehcnfîon  que  j'a- 
vois d'elle ,  &  de  tout  fbn  mérite.  Enfîn  la  perfonne 
qui  negocioit  l'affaire  vint  après  bien  des  cérémonies 
me  demander  quel  efloic  mon  bien  ,  fur  cela  il  me 
prit  une  forte  tentation  de  le  faire  moindre  qu'il  n'eft , 
fourberie ,  qui  fè  pratique  rarement  en  fait  de  maria- 
ge-5  mais  enfin  j'y  effois  réduit.  La  chofe  eftoit  con- 
clue fi  je  n'y  dcnnois  ordre ,  le  party  eftoit  fi  bon  que 
je  ne  pouvois  pas  le  refufer  ouvertement ,  &  je  me  crus 
fort  heureux  qu'il  fe  prefentafl  un  moyen  de  me  faire 
refufer  fans  <^u'on  s'en  aperçufl.  Je  fis  donc  k  Herosi 
&  j'àvoiiay  que  mon  bien  n'eftoit  pas  ce  qu'on  croyoit. 

J'ayois 
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J*avois  à  la  vérité  quelque  peur  que  cet  Heroïfine  mefV- 
jne  ne  touchaft  la  Dame  j  cependant  je  me  repofày 
fur  la  nature  qui  ne  fè  porte  pas  volontiers  à  ces  ex- 
cès de  generolite ,  &  je  m'attendis  à  eftre  refufé  avec 
beaucoup  de  reconnoilTance  Se  de  loiiaiiges.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver:  mais  ce  qu'il  y  a- de  plaifantôc 
que  j'appris  hier  ,  c'éft  que  la  Dame  calcula  fî  mon 
bien  &  le  fien  mis  enfèmble  pourroient  donner  une 
telle  Charge  au  Fils  aifné  qui  naiftroit  de  nous ,  telle 
autre  au  Cadet,  tel  mariage  à  une  Pille  j  car  comme 
elle  eft  perfbnne  d'un  grand  ordre  ,  elle  a  déjà  recrie 
dans  fa  tefte  quels  feront  les  e'tablifTemens  des  Enfans 
de  Ton  fécond  Lit  à  venir ,  &  je  ne  fcay  fi  elle  n'a  pas 
mefme  arrefte'  l'ordre  de  la  naifîànce  des  Garçons  8c 
des  Filles.  Pour  moy  je  penfay  mourir  de  joyedeme 
voir  fbrty  d'une  fi-bonne  affaire  ,  &  je  me  flate  de 
n  eftre  pas  "fi  malheureux  qu'il  s'en  puft  prefènter  en- 
core à  moy  quelque  autre  aullî  avantagculè  en  toutes 
façons.  Quand  j'ay  reveu  Madame  d'A. . .  ça  eftc'avec 
toute  ma  gayeté  ordinaire  ,  &  à  l'heure  qu'il  eft  que 
je  ne  fouge  plus  à  l'époufer ,  je  m'en  accommode  fort.. 
Je  deviendrois  mefme  amoureux  d'elle  fi  elle  vouloiti: 
il  eft  vray  qu'elle  eft  bien  fage  -,  mais  il  n'y  arien  que- 
je  ne  filTe  pour  la  remercier  de  m'avoir  refufe'.  Je  fuis 
fort  trompe  mefme  fi  elle  n'a  quelques  agre'mens  nou- 
veaux qu'elle  n'avoit  point  avant  ce  refus  ,  c'eftoit  la^ 
feule  propofition  du  mariage  qui  empcfchoit  ces  char- 
mes-là de  naiilre.  Admirez  un  peu  la  grande^  vertu 
qu'il  a, 


(^  fJKONSIEVR    DE    B:.. 
Lettre    x  x  v. 

CRoirez-vous  bien  ce  que  je  vais  vous  apprendre  ^ 
Madame  de. . .  que.  vous  trouviez  fi  mauvais  qui 

prift 
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Çnll  encore  pan  i  U  GoUnccric ,  y  criomphe  malgré 
ks  cnic|uantc  ans  ,  il  !uy  cil  arrivé  la  plus  ^iatkafc 
avonturc  vju'cllc  c\ii\  pi\a«  pif  cfpcrcr..  Eifc  a  ttçà 
des  coups  de  canne  de  ton  Amain ,  poiir<{Ddqiiesibi]p^ 
V  lue,  &  me  me  U  clloïc  (î  cnBfpêifté  <{ti 'en 

de  .  :c  là  Chambre  iJ  callâ  la  bnRrae  de  l'cici- 

licr.  tiie  dl  devenue  mlupporrobk  de  la  fierrc  cju'dk 
a  de  (c  voir  encore  aime'e  du  ne  monjcrc  fî  vive  :  cffc 
ftHKient  lâits  cc(lé\|ue  c'cll  la  taure  des  tèmmcscpi  ne 
(^•avcnt  pas  le  taire  aimer  comme  il  ûuc ,  A:  cjuc  ti  el- 
les avoicnt  lelprit  de  le  bien  Icrvir  de  leurs  avanta- 
j;es  ,  il  n'y  a  point  d'homme  à  c]m  elles  ne  tîllcnt  tour- 
ner la  lefte.  Elle  le  loue  Fort  de  Monfîcur. . .  à  ceux 
qu'elle  admet  dans  (a  contidence.  Elle  dic  c^'il  a  des 
emportements  charmans ,  &  c]u'il  faut  ccfuiottre  les  rcl- 
fbiirces  de  pallion  &  de  tcndreflc  qui  (êne  en  luy.. 
Rcpre[cnte2-vous  ces  dilcours  prononcer  avec  une  voir 
calîce  &  tremblante  ,  &  lôrtanc  d'une  bouche  où  les 
dcn':s  commencent  à  dhc  rares.  Elle  (c  crotc  rajeunie 
par  ces  coups  de  canne  «qu'elle  a  heureutêment  attrapez,, 
•St  elle  infulre  à  toutes  celles  de  ton  ài^  ffui  n'Ont  ['■3s 
allez  de  mcruc  pour  le  taire  dartre.  Auili  Ton  voy<}ci 
font  horriblement  filou  (es,  &  qui  n'oublient  rien  pour 
diminuer  le  prix  de  ces  coups  qu'elle  a  re(,-ùs.  Une 
de  les  Contemporaines  ,  &  de  4cs  envicutès,  m'a  du 
que  quand. . .  Tavoit  battue  ,  il  venait  de  perdre  (en 
argent  au  jeu,  &  que  la  mauvaik  humeur  où  ild]u:it 
avoit  bien  contribue  à  luy  Êiirc  lever  la-  canne  fur  cet- 
te charmanra  Pertbnne  :  que  pour  la  lanterne  c'ctoii 
un  Laquais  mal-adroit  qui  Tavoi:  calice.  Yoj-cz  on 
peu  ce  que  c'cll  que  l'envie  ,  &  avec  quel  art  elle  te 
ploift  à  rabailler  tout  ce  qui  toit  honneur  au  prochjùn. 
il  n'y  a  pas  jusqu'au x  hommes  qui  n'avcnt  reproche' 
au  pauvre. . .  là  vivacité  ,  ocrante  s'il  n'elloit  pas  per- 
mis d'en  avoir  avec  qui  Ton  veut  ,  &  que  Ton  tiiit 
obli^^c'  de  rendre  crmptc  au  Public  dé  l'âge  qu'ont  les 
pcrfcnncs  que  l'on  bar.  Vous  aurez  barra  une  aima- 
ble Vieille  dans  un  tranipott  amoureux  >   i:  tout  le 

mottie 
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monde  fera  en  droit  de  venir  cenfurer  ces  coups  de 
bâton ,  &  de  trouver  à  redire  qu'il  ne  foient  pas  tom- 
bez fur  un  afièz  jeune  dos  1  En  vérité  cela  eft  eftran- 
ge ,  &  l'on  eft  devenu  de  bien  mauvaife  humeur  en  ce 
iicdc-cy.  Adieu  ,  profitez  de  cet  exemple  ,  ufez  (à- 
gcment  de  volhe  canne  ,  &  fouvenez-vous  qu'on  n'en* 
eft  plus  digne  pafTé  vingt-cinq  ans.- 


«^   MADEMOISELLE   DE    K.. 

Lettre    xxvr. 

LcYs  quelle  avoi't  la  petite  Verûlle' ,  O*  quil  luy  avait  en- 

feigne  un  remède  qui  la  devait  em^efcher 

d'eflre  marquée. 

J'Apprcns  avec  une  joye  incroyable  que  mon  remè- 
de fait  Ton  effet ,  &  je  ne  puis  m'empefcher.,  Ma- 
dcmoifelîe ,  de  vous  écrire  pour  m'en  feliciiier.  Je 
voudrois  fèulemenr  qu'il  me  fuft  permis  de  fuivre  ma- 
Lettre ,  &  d'ailcr  m'expofer  à  ga^^ner  du  mauvais  air 
aupré;  de  vôtre  li(ft^  Il  eft  vray  que  je  ne  rifquerois 
pas  beaucoup  ,  je  fuis  fî  accoutume'  à  refpirer  aupre's 
de  vous  un  air  empoifonné  &  très -dangereux  ,  que  je- 
croy  que  la  pefte  ne  me  feroit  pas  de  peur.  Tout  air. 
plus  je  gagnerois  la  perite  Verolle  ;  aflurémentclle  tien- 
droit  bien  ,  &  Faiflèroit  des  marques  tres-profbndes , 
elle  me  cauferoit  des  délires ,  &  des  tranfports  au  cer- 
veau adèz  frequens,  je  n'en  ferois  pas  quirte  pour  des 
années  entières  de  (bufirance  ;  mais  avec  tout  cela  elle 
feroit  le  plus  doux  plaifir  de  ma  vie.  Du  moins  voi- 
là les  effets  qu'a  produits  en  mioy  ce  que  j'ay  pris  de 
vous  jufqu'à  prcfènt  y  &  je  ne  raifonne  de  la  petite 
Verolle  que  par  compaiaifon  à  une  autre  maladie  que 
j'ay  gagnée.  Si  vous  avez  peine  à  la  deviner  ,  de- 
mandés à  voftre  Médecin  quelle  elle  peut  efbre ,  i)  vous 
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k  dira  bien  fur  les  fîmptômcs  que  je  vou'î  mihidc,  &c 
ce  Billet  pourra  lèrvir  ûc  Mcnioirc  ùillruciif  pour  uuc 
Coiifultation. 


yl     LA     M  E  S  M  E, 
Lettre    xxviu 

ENfin  ,  Madcmoilelle  ,  tous  vos  Miroirs  vous  af- 
furent  de  ce  que  je  vous  avois  dc'ja  prédit ,  &  vous 
avez  le  plaifîr  de  voir  que  vous  n'eues  aucunement 
marquée.  Scngcz  que  vous  me  devez  le  plus  beau 
teint  du  monde ,  &  que  les  rofes  &:  les  lis ,  dont  il  eft 
compoCc,  maparticnnent.  J'ay  conferve  ces  fleurs, 
je  les  ay  cultivées  ,  fcroit  ce  à  un  autre  à  les  cueillir  ? 
Peut-eftre  mermc  \-ous  me  devez  vos  yeux  ,  &  tous 
nos  cœurs  fçavent  aflëz  quels  yeux  ce  (ont  que  les  vof- 
tre^.  Pour  voftre  nez  ,  il  eil  certain  que  vous  m'avez, 
l'obligation  de  ce  qu'il  n'eft  pas  grolTi ,  &  il  vaudroit 
autant  que  vous  me  le  dufiîez  entièrement.  Ne  vous 
cfïènfez  point  de  ce  que  je  vous  prefente  un  Mémoire 
{\  exâd  de  ce  que  vous  me  devez  ,  vous  n'êtes  pas 
d'une  generolire  qui  me  puilTè  difpaifer  d'une  pareille 
cxaditude  ,  &  quoy  que  toute  voftre  Perfonne  me  (bit 
prefcntement  engagée  ,  je  ne  fçay  i\  je  pourray  faire 
valoir  toutes  mes  prétentions  légitimes ,  &:  fi  je  ne  trou- 
veray  pas  bien  des  non-valeurs.  N'allez  pas  dire  qu'il 
n'y  a  tout  au  plus  que  le  vifage  qui  me  foit  obligé ,  & 
que  tout  k  relie  n'efl oit  point  en  péril  d'eftre  endom- 
magé par  la  petite  Verolie.  Le  vifage  c'eft  tout ,  c'eft 
parole  vifage  qu'on  eft  belle,  c'eft  luy  qui  eft  caution 
pour  tout  ce  qui  ne  fe  voit  pas ,  &  mefme  fa  beauté 
{k  répand  fur  tout  ce  qui  fe  voit  ;  il  me  iem.ble  qu'un 
bciu  bras  n'eft  point  beau  s'il  n'appartient  à  un  beau 
vifage.  Atnfî  qui  a  des  droits  fur  le  vifage ,  en  a  iur 
tout,  &  ^uandmeûne  les  miais  fe borneroient là ,  ou 

que 
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'que  Ion  m'y  rcduiroit ,  je  tâcherois  à  prendre  patien- 
ce -,  mais  auili  comme  un  vi(àge  eft  propre  à  bien  des 
•chofes  ,  je  vous  avoue  que  je  ne  le  difpenfèrois  d'au- 
cune des  fonclions  dont  il  eft  capable.  Mes  menaces 
ne  vous  font-elles  point  de  peur  ,  &  n  eufTiez  vous  point 
/•mieux  aime  avoir  la  pe  itc  Vetolle  tout  du  long  ?  Vous 
=en  eullicz  rapporté  un  Vi(àge  qui  n'eût  rien  dû  à  pcr- 
.foniie.  Cependant  ne  vous  efïrayez  point  ,  je  tâdie- 
ray  à  vous  traiter  de  forte  qiie  vous  n'ayez  point  de 
^re^ret  de  n'avoir  pas  efté  gaftée  par  la  petite  Verolle. 

Je  fuis  fi  généreux  que  j  ay  oublie'  à  vous  conter  un 
•xîes  plus  confiderables  articles  que  vous  me  deviez ,  & 
fuis  réduit  à  ne  le  mettre  icy  que  par  apoftille.  Je  me 
Toy  charge'  de  la  haine  de  toutes  les  Belks  Femmes  qui 
icavent  que  mon  remède  vous  a  préservée  d'eftre  mar- 
'oue'e.  Elles  avoient  dcja  fonde'  de  grandes  -efperances 
iur  voftre  petite  Verolle,  elles  prerendoient  -bien  qu'a- 
•pre's  cela  il  n'y  auroit  plus  rien  de  divin  à  voftre  Beau- 
té, &  que  voftre  vifage  aulîl  bien  que  le  leur  ne  fè- 
Toitplus  que  celuy  d'une  Belle  Mortelle ,  car  il  ne  vous 
pouvoir  arriver  pis  que  d'en  eftre  réduite-là.  11  fau- 
dra que  je  me  cache  quand  vous  reparoiftrez  ,  toutes 
ces  femmes  me  veulent  autant  de  mal  que  fi  c'eftoit 
moy  qui  les  effaçaflTe  ,  &  ma  condition  ne  (èroit  pas 
plus  mauvaise  quand  je  fèrois  une  fort  jolie  fille.  Com- 
;înent  l'entendez-vous  ,  Mademoifelle  ?  Ne  me  paye- 
Tez-vous  pas  de  l'injuftice  de  tout  vôtre  fêxe  ? 


A     M  O  N  S  I  E  V  R     IPA,^ 

X   £   T    T    R    E      XXVIII. 

JE  croy ,  Monfieur  ,    que  je  feray  bien  d'en  uïèt 
avec  vous  fur  la  mort  de  Monfieur  voftre  Beaufire- 
re ,  comme  j'en  ay  ufé  avec  Madame  voftre  Sœur. 
Monfieui  fou  Mary  étoit  homme  de  grand  mérite, 

fort 
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'fort  cftime  daiis  fa  profcfîion  ,  clic  vivolt  fort  bien 
avec  luy  ;  mais  cnHii  clic  clt  veuve  ,  &  trcs-richc,  Se 
encore  fort  jeune.  Je  n'ay  jamais  pu  déterminer  H  je 
luy  fèrois  un  compliment  de  condoléance  ou  de  con- 
jouiflàncc.  Selon  la  bicnfeancc  Se  la  couftume ,  il  ne 
pouvoit  pas  y  avoir  de  doute  ,  mais  félon  la  vérité'  il 

Î)Ouvoit  fort  bien  y  en  avoir.  Dans  cette  incemtude  je 
uy  ay  envoyé  pour  toute  cliofe  un  blanc  figne'.  Elle 
m'a  bien  entendu  ,  &  m'a  rc pondu  en  ces  cjuatre  mots 
fort  Ipirituellcmont ,  à  ce  qu'il  me  femble.  ^e  rempli- 
ray  -voflre  blanc  Çi^nc  dans  un  mois.  Ne  voulez-vous 
•pas  bien ,  Monfieur  ,  que  je  vous  en  envoyé  un  pareil? 


^  iMO  NS  lEV  R   DES  T..: 

Lettre    x  x  r  x. 

LE  mariage  de  mals^iece  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles ,  nous  jette  tous  dans  un  embarras 
tres-ridrcule  ,  &  pourtant  tres-ferieux.  Je  vous  reve- 
leray  en  confidence  le  fecret  de  nôtre  Famille.  La  pe- 
tite créature  a  pris  fon  Mary  en  averfion ,  &  ne  veut 
point  abfolument  s'acquitter  des  devoirs  conjugaux, 
Nofts  ne  manquâmes  pas  le  lendemain  des  Nopces 
xi'aller  dire  au  mary  tout  ce  que  la  coutume  ordonne 
qu'on  difè  de  fotti(ès  ,  il  nous  reçût  tres-froidement  j 
elle  au  contraire  ,  je  ne  l'ay  jamais  veuë  fi  gaye.  Je 
ne  comprenois  rien  à  cela  ,  finon  que  je  croyois  que 
le  chagrin  du  nouveau  Marie  vinft  des  reproches  fè- 
crets  d'une  mauvaifè  confciencc ,  Se  que  la  jeune  Fem- 
me luy  infuhaft  :  il  efl:  pourtant  certain  qu'elle  euft  du 
en  ce  cas-là  prendre  (a  part  du  chagrin.  Maisj'eftois 
"bien  éloigné  de  la  vérité ,  c'eft  qu'elle  eftoit  ravie  d'a- 
voir fait  enrager  fon  Mary  pendant  toute  la  nuit.  El- 
le a  cela  d'heureux  dsns  fa  bizarrerie ,  q^e  s'étant  ma- 
riée contre  fon  inctocion  ,  -clic  (è  fait  un  plaifir  ex- 
trême 
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trcme  de  s'en  vanger  ,  &  le  fuccés  de  fès  vangcanccs 
luy  donne  une  gayete'  qni  la  rend  encore  plus  aimable. 
Ma  Sœur  qui  eft  fort  dévote ,  eft  au  delefpoir  de  voir 
la  rillc  fe  damner  ,  Se  fe  damner  d'une  façon  fi  par- 
ticulière ,  que  cela  en  eft  encore  mille  fois  plus  cha- 
grinant ;  car  alfurëment  vous  trouverez  peu  de  fem- 
mes fujettes  au  pecKé  que  fait  ma  Nièce.  Sa  Merc 
luy  a  fait  venir  les  meilleurs  Théologiens  <ie  Paris , 
qui  l'ont  gravement  exhorte'eà  faire  l'acquit  de  fa  con- 
fcience.,  &  liiyont  prouvé  fçavamment  &  par  de  beaux 
Pafîâges ,  qu'il  faloit  coucher  avec  Ton  Mary  ;  elle  leur 
a  toujours  répondu  gayement  &  follement ,  que  ce  nV- 
toit  pas  là  une  affaire  qui  fê  dût  décider  par  des  Pa'f- 
Ages  i  &  s'elt  jettée  dans  des  raifonnemens  fi  burlef- 
ques ,  que  ces  Melfieurs  avoient  quelquefois  de  la  pei- 
ne à  garder  le  ferkux  qu'ils  eftoicnt  obligeai  d'avoir, 
A  leurs  dodes  remonftrances  fliccedent  les  tendres  ca- 
reflês  du  Mary  ,  &  elle  refîfte  également  à  ces  diiFe- 
rentes  fortes  d  attaques.  Il  eft  vray  qu'il  y  auroit  plus 
de  fijjet  d'efperer  quelque  cho(è  des  raifonnemens  des 
Doûeurs  ,  que  des  agrémens  du  Mary  ;  c'eft  une  fi- 
gure qui  la  raffermiroit  dans  fa  refolution  quand  la 
Théologie  l'auroit  e'branlée.  Il  fè  rend  le  plus  aima- 
He  qu'il  peut  ;  le  Baigneur  &  le  Parfumeur  ont  bien 
travaillé  fur  fà  perfbnne,  comme  les  Dodeursfur  Tef- 
prit  de  Madame  ,&  rien  n'a  encore  réliili.  Aun^oins 
a-t-il  cela  de  bon  qu'il  ne  fe  décourage  point ,  mais  je 
doute  que  l'on  puiflè  autant  efperer  de  la  conftancc 
d'un  Mary  que  de  celle  d'un  Amant.  Ce  qu'il  a  de 
plus  qu'un  Amant ,  c'eft- à-dire ,  un  ceitain  droit  à  ce 
qu'il  demande  ,  eft  juftement  ce  qui  luy  fait  tort  ,  il 
obtiendroit  plus  aifément  ce  qui  ne  luy  feroit  nulle- 
xnent  dû.  A  cela  prés ,  ne  feroit-il  pas  heureux  de  fe 
trouver  engagé  dans  une  cntreprifè  d'amour  ,  au  lieu 
de  languir  dans  un  froid  &  tranquille  mariage } 


^V 
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^  V     M  E  s  M  E. 
Lettre    xxr. 

IL  faut  que  je  vous  avoue  le  mauvais  fucccz  d'un 
artifice  que  j'avois  pratique'  à  l'c'gard  de  ma  Nic'cc 
pour  la  réduire  à  fon  devoir.  Nous  fçavioiis  qu'elle 
devoit  aller  confulcer  un  certain  Aftrologue  Italien , 
dont  une  femme  de  (es  amies  luy  avoit  parle'.  Jecruç 
qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre  les  devans  au-  . 
près  de  luy  ,  pour  hiy  faire  dire  ce  qui  nous  convien- 
droit.  J'allay  donc  trouver  le  Charlatan  ,  qui  d'abord 
me  protefta  tort  qu'il  ne  diroit  rien  qu'il  ne  leuft  dans 
les  Aftres ,  mais  une  petite  gratification  que  je  luy  of- 
fris le  fit  rëlbudre  à  altérer,  un  peu  le  texte  à  llendroit 
où  le  grand  Livre  du  Ciel  traite  de  la  deftinc'e'  de  ma  ; 
Nièce.  Comme  elle  a  de  l'efprit,  je m'imaginay  qu'il 
tàJoitla  tromper  avec  adreflè,  &  je  dis  à  l'Aftrologuc 
de  luy  prédire  qu'aflure'ment  elle  auroit  beaucoup  d'En- 
fàns.  Je  prétendois  que  fur  cette  fâurtc  Prédiction  elle 
deièrperaft  de  pouvoir  toujours  refiftcr  à  fon  Mary , 
&  fe  foûmift  aux  ordres  du  deftin  ,  mais  elle  a  pris 
la  chofe  tout  autrement  que  je  n'avois  préveu.  Elle  a 
dit ,  j'auray  des  enfons ,  ce  ne  fera  pas  alTurément  de 
cet  homme-cy  :  j'en  auray  beaucoup  ,  je  feray  donc 
bien-toll  veuve  ,  &  delà  elle  a  conclu  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  long-temps  à  combatre  &  à  fe  dcffendre  , 
&  eft  devenue  d'une  opiniâtreté  plus  invincible  que 
jamais.  Cela  mefme  luy  fournit  une  réponlè  pour  ceux 
qui  la  prennent  du  codé  de  la  confcience ,  car  elle  les 
aflure  qu'elle  fera  quelque  jour  pénitence  de  fon  péché: 
&  quand  on  luy  reprefente  que  peur-eflre  elle  y  mour- 
ra ,  puifqn'elle  peut  mourir  avant  fon  mary  ,  elle  ne 
fait  que  foCirire  avec  un  certain  air  de  confiance  fondé 
fur  les  Aflres.  Cette  pénitence  qu'elle  fera  avec  un  fé- 
cond Mary  luy  plaifl  fon ,  &  elle  à  l'âme  afïèz  bonne 
F  pour 
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pour  avoir  beaucoup  d'envie  d'eftrc  bien-toft  en  eftat 
de  faire  Ton  (àlut.  Soyez  (ûr  que  félon  fon  compte 
(a  converfion  fera  tres-fîncere  ,  &  qu'il  n'y  aura  rien 
qu'elle  ne  fade  pour  la  rendre  irréprochable.  Elle  m'a 
confié  la  prédidlion ,  &  je  luy  ay  avoiié  pour  l'en  defa- 
bufer ,  que  j'en  eftois  l'autheur  ,  je  le  luv  ay  fait  dire 
par  l'Aftrolcgue  même ,  elle  croit  qu'on  luy  veut  faire 
prendre  le  change ,  &  s'en  tient  avec  une  grande  foy 
au  premier  rapport  d,es  Aftres.  Le  pauvre  Mary  ne 
fçait  plus  où  il  en  eft-,  &  je  croy  qu'il  ira  bien-toft 
confulter  aufTi  quelque  Devin  fur  la  rébellion  de  fà 
Femme.  Le  Ciel  &  les  Enfers  entendront  parler  de 
cette  affaire-là  ,  je  ne  fçay  pas  comment  ils  la  pren- 
dront -,  il  eft  certain  que  fur  la  terre  ou  n'en  feroit  quafi 
que  rire.  Les  Mans  font  ridicules  fans  qu'il  y  ait  de 
leur  faute  ,  dés  qu'il  plaift  à  leurs  Eemmes  qu'ils  le 
foiem.  En  voicy  une  qui  deshonore  le  fîen  par  excès 
;<le  chafteté ,  invention  toute  nouvelle.  Ne  croyez-vous 
pas  que  ce  font  les  femmes  qui  pour  fe  vanger  de  cer- 
taines loix  incommodes  qui  leur  onteftéimpofées  par 
les  hommes  ,  en  on  fait  d'autres  par  lefquelles  elle 
tranfportent  fur  les  hommes  le  ridicule  de  leurs  pro- 
pres adions  ? 


A   V     M  E    S  M  E, 
Lettre    xxxr. 

C'Eft  une  fource  d'évenemens  pîaifàiis  que  le  ma- 
riage de  ma  Nièce.  Elle  a  efté  prife  de  vapeurs 
cruelles  ,  qui  luy  font  mefmc  avoir  des  vifions  tres- 
defaereables ,  comme  des  Teftes  de  mort ,  &  àçs  Cer- 
cueils :  tous  les  Médecins  qu'elle  a  confultcz  luy  ont 
ordonné  Ton  Mary.  Elle  a  d'abord  rejette  l'Ordonnan- 
ce  bien  loin  >  &  a  dit  qu  abfolumait  on  luy  trouvaft 
quelque  autre  remède.  Nous  luy  avons  fait  compren- 
dre 
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dic  qu'il  n'y  en  avoit  point ,  qu'il  ne  faltott  paç  s'at- 
tendre qu'une  médecine  fuft  agréable  ,  &:  que  le  de'- 
j»ouft  mefme  qu'elle  caufoit  ciloit  une  marque  du  bon 
cftct  qu'elle  dcvoit  produire.  Pour  moy  ,  je  luy  offrir 
les  fouis  &  les  hommages  d'un  Amant  aprds  ceux  de 
fon  Mary ,  comme  ou  a  couflume  de  prendre  un  pe- 
tit morceau  de  (îicrc  après  une  médecine  pour  en  per- 
drc  promptcmcnt  le  gouft.  Les  vapeurs  qui  redou- 
bloicnt  ont  fortifie  nos  raifonnemens  :  &  enfin  après 
deux  ans  de  mariage  efl:  venue  la  nuit  des  Nopces. 
Le  Mary  ne  fe  font  pas  de  joye ,  trop  heureux  d'avoir 
cfté  pris  en  médecine  ,  &  par  Ordonnance  de  la  Pa- 
culte.  Tout  ce  qui  le  fâche  ,  c'eft  qu'il  eft  un  trop 
bon  remède ,  &  que  les  vapeurs  ont  cefTc  trop  toft  j  il 
craint  de  n'eftre  plus  neceflàire  ,  &  je  (bupçonne  que 
l'autre  jour  il  s'informa  ferieufement  à  un  habile  Mé- 
decin s'il  n'y  avoir  point  quelque  fecrec  pour  donner 
des  vapeurs  aux  gens  qui  n'en  ont  point  j  je  m'en 
c'clairciray.  La  petite  Femme  de  fon  cofté«efl:  honteu- 
fe  d'eftre  guérie  ,  elle  a  prelque  regret  à  Ja  maladie 
qu'elle  n'a  plus ,  &  elle  ne  (èroit  pas  fache'e  d'avoir  à 
reprocher  à  fon  Mary  qu'il  ne  luy  auroit  forvy  de  rien  j 
ceft  peut-eftre  une  chofè  dont  elle  eft  incommodée 
que  de  le  voir  en  eftat  de  triompher  de  Tes  foccés ,  & 
de  faire  l'important.  De  tomes  les  vidons  déplaifàn- 
tes  qu'elle  avoit  ,  il  ne  luy  eft  refte'  que  celle  de  ce 
Mary  ,  qui  malheureufoment  elt  plus  fixe  que  celles 
qu'elle  avoit  dans  Tes  vapeurs  ;  &  plus  difHcile  à  chat 
fer.  Cependant  elle  fe  croit  déjà  groHè ,  £c  faiiànt  ré- 
flexion fur  fon  avanture ,  elle  a  conçu  une  plus  haute 
cftimc  que  jamais  pour  fon  Aftrologue.  Luy  avoir 
pre'dit  qu'elle  auroit  beaucoup  d'enfans ,  fans  luy  pre'- 
dire  de  veuvage  1  Cela  eft  merveilleux  ,  car  dans  les 
difpofitions  ou  elle  cftoit ,  il  n'y  avoit  nulle  apparen- 
ce ,  &  fans-  routes  ces  Teftes  de  mort ,  &  ces  Enter- 
remens  qu'elle  voyoit  ,  jamais  fon  Mary  ne  luy  eufl 
eftc  rien.  Eft-il  polfible  que  les  Aftres  en  fçachent 
tant  )  Elle  voit  bien  que  je  la  trompois  en  luy  foûte- 
F  2.  nanc 
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nant  que  j'eftois  l'auteur  de  la  prédidion  ,  &  j'en  con- 
viens pre^ntemcnt  pour  le  bien  de  la  chofè.  Afïùrc- 
ment  elle  va  fe  rendre  aux  étoiles  &  à  Ton  Mary ,  il 
faut  bien  avoir  des  enfans  pour  contenter  les  Aftres  qui 
le  veulent.  Elle  difoit  l'autre  jour  à  une  de  Tes  Amies 
en  luy  vantant  fon  Aftrologuc  ,  qu'il  n'y^  avoit  point 
d'incrédulité  qui  puft  tenir  contre  les  choies  particuliè- 
res &  hors  de  toute  apparence ,  qu'il  luy  avoit  prédi- 
tes. Que  cela  fe  répande ,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  renvcrfer  deux  ou  trois  cens  telles  de  Femmes , 
ÔL  faire  la  fortune  d'un  Charlatan  ,  qui  n'y  aura  con- 
tribué que  pai  une  fauflèté  qu'on  luy  a  fuggerée. 


A  '  MO  N  S  I EV  R    DE    L... 

Lettre     xxxir. 

JE  vous  ay  promis  de  vous  apprendre  des  Nouvel- 
les du  Mariage  de  R. . .  Je  ne  fçay  fi  j'eftois  pré- 
venu ,  &  fi  je  me  fuis  figuré  qu'il  eftoit  elfedive- 
ment,  comme  je  croyois  qu'il  duft  eftre,  mais  jel'ay 
trouvé  embaralTé  ,  &  prefquc  honteux  d'eftre  marie. 
11  a  raifon  ,  il  perd  toute  la  gloire  des  bravades  qu'il 
avoit  Elites  fur  le  chapi^e  des  Femmes  &  d'une  infi- 
nité de  plaifànteries  qu'il  avoit  débitées  contre  le  ma- 
riage. Il  nous  en  a  voulu  faire  encore  quelques-unes , 
mais  de  bonne-foy  il  les  a  faites  de  fi  mauvaise  grâce , 
&  d'un  ton  fi  humilité  ,  que  nous  avons  eu  pitié  de 
luy.  Le  voilà  convaincu  d'eftre  fragile  ,  &  plus  fra- 
gile qu'un  autre  -,  il  ruine  fa  fortune  pour  une  petite 
figure  ,  jolie  à  la  vérité ,  mais  qui  n'en'  aura  peut-eftrc 
pas  grande  reconnoillànce.  Pourquoy  aufii  déclamer 
contre  les  Femmes  avant  foixante  ans?  encore feroit-il 
de  bonne  heure.  Pourquoy  faire  profelTion  de  ne  les 
cftimer  pas  quand  on  fent  qu'on  les  peut  aimer  ?  Ce 
n'eft  pas  par  i'eftime  qu'on  y  eft  pris  ordinairement  , 

il  ne 
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il  ne  leur  importe  pas  beaucoup  fi  les  reflexions  qu'on 
fait  leur  font  contraires,  poucvcu  que  le  tcmpcramcnc 
«ie  ces  Raifoniicurs  là  leur  (oie  favorable.  Si)c(loiscu 
la  place  lie  R. . .  &  que  je  me  fullc  autant  engage 
dlionncur  que  luy  à  ne  me  point  n\aricr ,  je  haïrois 
bien  uiK!  jolie  pcrfbnne  cic  l'avoir  epoufje.  La  condi- 
tion ilu  pauvre  R. . .  cft  d'autant  plus  fàcheufe  qu'afin 
qu'il  puilîé  le  fauvcr  à  l'égard  du  public  ,  il  faut  que 
la  Dame  foit  une  Héroïne  en  toutes  façons.  Elle  a  de 
la  beauté  ,  nuis  il  luy  faut  encore  bien  de  refprit  j  il 
n'en  fera  pas  quitxe  comme  les  autres  pour  eftre  désho- 
nore fi  elle  a  des  galanteries  ,  il  le  (era  mefine  Ci  elle 
n'a  pas  de  l'efprit  comme  un  Ange ,  Se  (on  honneur  y 
eft  également  interedë.  Je  ferois  bien  Êifchc  d'cftrc 
oblige  à  garantir  tant  de  perfections  dans  une  Femme. 
Auifi  le  mefme  chagrin  où  liroit  un  autre  qui  appren- 
droit  de  la  fienne  quelque  hiftoire  peu  agréable ,  il  l'a 
quand  il  n  entend  pas  louer  Madame  de  R. . .  autant 
qu'il  voudroit.  Connoifièz-vous  un  homme  plus  ma- 
rie que  celuy  là  ?  S'il  faut  qu'elle  regarde  d'un  œil  de 
pi  tic'  quelqu'un  des  Amans  qu'elle  ne  manquera  pa> 
d'avoir ,  quel  ridicule  pour  le  Mary  ,  double ,  triple  > 
centuple  du  ridicule  commun  l  Quelle  grdle  de  plai- 
fanteries  1  Je  frémis  de  la  fituation  oùH  eft.  Mon 
cher  Amy  ,  ne  perdons  jamais  le  refpeâ:  pour  les  Fem- 
mes en  gênerai ,  ny  pour  ie  Mariage ,  ny  pour  toutcç 
les  chofes  aufquelles  elles  peuvent  s'interellèr.  Nous 
{ommes  trop  cxpofez  à  leur  vangeance. 


A    MONSIEUR    DE    B... 
Lettre    xxxiii. 

\T  Oyons  fi  vous  ne  prendrez  point  pour  une  Fable  ce 
que  je  vais  vous  conter.  Un  Homme  dont  la  Fem- 
me avoic  quelques  galanteries,  devint  cruellement  gou- 
F  j  ceux. 
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leux  ,  &  un  beau  jour  il  luy  parla  à  peu' prés  en  ces 
termes.  Fous  f^avex  >  Madame ,  que  je  fuis  ajfés  aifé  à 
vivre ,  jufquicy  je  ne  vous  fay  ^as  fait  remarquer ,  mais 
c'ejl  en  quoy  je  Vay  efté  davantage.  Vous  jugtK  ^^f«  ^^ 
jfay  dîi  voir  ce  qui  fe  pajjbit  entre  vous  ,  Ô'  tels  O'  tels  , 
cju'il  luy  nomma,  ç^h  f  Monfeur  ,  s'écria  la  Dame 
en  rougiflànt  &  d'un  air  fort  cmbaralTé,  on  vous  a  fait 
de  mauvais  raports,  Laijfc:(,  moy  dire ,  reprit-il ,  avec  le 
fle<^me  que  vous  voyez  à  Augufte  dans  cette  belle  Scène 
<5u*il  a  avec  Cinna  au  commencement  du  cinquième 
Ade  ,  &  en  efïèt  celle-cy  y  refïèmble  afièz.  f  e  f^ay 
donc  toute  vojlrc  hijhire ,  fy  joue  un  perfonnage  a^cK  con- 
fiderahle  pour  la  fçavoir  :  ce  nefl  vas  là  de  quoy  ilefî  quef- 
tion,  ^lifquâ  prefent  vous  ari>e:!i  fuivy  le  grand  chemin  des- 
jeunes Femmes ,  je  ne  le  trouve  pas  étrange ,  je  w'jy  eflois 
tien  attendu.  Mais  vous  faifie^  grâce  à  vos  z^mans  lorf- 
que  vous  avicK  un  Mary  qui  ne  leur  eujî  peut-eflre  cédé 
fur  rien;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  leur  aye^^:  fait  valoir 
cette  préférence  que  vous  leur  donniez  ,  O"  que  vous  naye-^ 
eu  l'z^rt  de  mettre  dans  vos  faxeurs  un  certain  air  de  dig- 
nité qui  vous  attirail  toujours  de  la  considération.  Main- 
tenant cela  ne  fe  peut  plus  ,  me  voicy  accabîé  de  gouttes , 
vos  c^mans  croiront  vous  efîre  devenus  neceffaires  ,  vous 
n'aveK  plus  de  Mary  dont  vous  leurpuiffiex  faire  unfacri- 
fce  ,  ils  vous  manqueront  de  refpea  ,  ils  vous  traiteront 
comme  la  femme  d^un  goûteux ,  je  nefiaurois  vous  en  dire 
davantage.  Songe:!i-y  ,  vous  rompre^  ces  fortes  de  com- 
merces j  (î  vous  m'en  croye:^  ,  ils  ne  vous  conviennent 
plus.  Le  confeil  qiit  je  vous  donne  ne  peut  jamais  eflre 
plus  defintereffé  ,-  je  fuis  goûteux  ,  je  tie  prens  plus  de 
fart  aux  affaires  de  ce  monde.  Elle  voulut  re'pondre  & 
nier  encore  ,  mais  il  n'en  fit  que  rire ,  &  l'envoya  pen- 
Icr  bien  ferieufèment  à  ce  qu'il  luy  avoit  dit.  Sçavez- 
vous  ce  qui  en  eft  arrive'  ?  On  a  honneftement  donné 
congé  à  tous  ces  beaux  Meilleurs  qui  avoient  pris  d'au- 
trcs^efperances  ,  &  efîedivement  je  croy  que  c'eft  icy 
pour  la  première  fois  que  la  goûte  d  unMary  a  vuidéJa 
Maifon  d'Amans  i  félon  les  apparences  il  en  alloit  pleu- 

Toir 
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voir  dans  celle  là.  Voilà  de  ces  dvcnemcns  qu'il  cft 
impofllble  de  deviner.  Les  intcrcllcz  ne  (c  fuflcntpas 
aviiêz  de  faire  des  voeux  pour  la  fancd  de  ce  Mary  > 
elle  leur  cftoit  pounant  ncceflaire.  Si  vous  me  deman- 
dez comment  j'ay  Cçû  cette  avanture ,  il  eft  certain  que 
dans  un  Roman  j'en  fèrois  quitte  pour  mettre  quel- 
qu'un derrière  Ja  tapidcrie ,  mais  quand  je  vous  vcrray  , 
je  vous  diray  quelque  chofc  de  meilleur  aue  jcneveur 
pas  vous  e'crire.  Je  ne  fçay  quel  efFei  cela  fera  fur  vous  , 
pour  moy  ,  j'admire  le  bon  fens  extraordinaire  du 
Mary.  Tant  que  fa  Femme  n'a  eu  à  fon  égard  que 
les  fondions  de  Femme  ,  il  a  fouffca  qu'elle  fc  foie 
partagée ,  elle  n'en  valoit  pas  moins  j  mais  il  devient 
infirme,  il  a  befbin  que  fa  Femme  devienne  fa  Garde, 
une  Garde  ne  fait  pas  bien  fon  devoir  fi  elle  eft  par- 
tagée ,  il  trouve  moyen  de  jouir  feul  de  (à  Femme  lors 
qu'il  la  rc'duit  à  prendre  cette  qualité.  Il  s'en  refTàifît , 
non  par  le  caprice  ordinaire  de  la  jaloufïe ,  mais  par 
de  tres-folides  raifbns  qu'il  fèroit  à  fouhaiter  que  tous 
les  Maris  attendifTent  pour  enlever  leurs  femmes  au 
Monde  galant.  On  fèroit  allez  e'quitable  pour  les  leur 
céder  quand  ils  au;oient  ces  raifbns  à  dire  ,  mais  en 
veritd  on  ne  peut  pas  fe  rendre  à  celles  qui  les  font  agir 
ordinairement  ;  aufTl  paroift-il  alTez  par  l'expérience 
qu'on  n'y  a  pas  beaucoup  d'égard.  A  l'heure  qu'il  e'I, 
la  Dame  dont  je  vous  parle  paflè  les  journées  au  chevet 
du  ht  de  fon  Mary  ,  &  j'ay  conçu  une  telle  eltimc 
pour  iuy  ,  que  je  croy  qu'il  fe  fait  conter  par  la  Belle 
les  particularitez  de  fes  amours  ,  &  c^u'il  s'en  réjoiiic 
avec  ettc. 


F4- 


^  MON. 


jiS  Lettres 

A   MONSIEVR   DE   S.,. 

LZTTRI      XXÎIV. 


TE  m'eftonne  que  vous  (oyez  furpris  de  ma  rupture 
avec  Madame  d*H...  vous  ne  (bngez  donc  point  à 
J'hornble  infidélité  qu'elle  m'a  foite  ,  vous  ne  fon- 
cez point  quelle  s'eft  mife  dans  le  jeu.     Cette  mau- 
dite Bafïètte  e(t  venue  pour  achever  de  dépeupler  l'Em- 
pire de  l'Amour  qui  eftoit  déjà  en  alTez  mauvais  eftat, 
ceft  le  plus  grand  fléau  que  la  colère  celefte  luy  puft 
envoyer.  Combien  de  gens  qui  avoient  refîftc  à  la  ma- 
ladie de  i'Hombre  ,    font  empcnez  par  h  Bafïèttc  ? 
Madame  d'H...  eft  malheureufcment  de  ce  nombre. 
Dés  que  ce  jeu  parut ,  mon  amour  s'alarma  ,    car  les 
Amans ,  comme  vous  fçavez  ^  (ont  bien  délicats.  J'eus 
des  prcfTèntimens  funeftes  ,    je  priay  la  Dame  de  me 
faire  des  (erraens  qu;  me  raflùrafiènt  fur  la  Baflètte ,  je 
luy  fis  prononcer  contre  elle  des  maledidions  qui  vous 
feroient  drefïèr  les  cheveux  à  la  tefte  ,  Ci  j'ofois  vous 
les  repeter  ,  &  huit  jours  après  la  voilà  qui  prend  pour 
la  Ballèite  une  paflïon  dcmefurée  ;  on  ne  la  trouve  plus 
que  dans  un  Cercle  infernal ,  où  une  douzaine  de  Dé- 
mons, &  autant  de  Furies  avec  un  vifage  enflâmé,  & 
des  yeux  ardens  ,    font  attentifs  à  une  efpece  d'opera*- 
tion  magique  qui  s'y  paflè  de^'ant  eux  ;  n'y  euft-il  que 
Ja  laideur  dont  elle  va  eftre ,  il  auroit  bien  falu  l'aban^ 
donner.     Vous  ne  reconnoiftriez  pas  Con  teint  qu'elle 
avoit  fi  beau.    Quinze  jours  de  Ballètte  l'ont  plus  broiiil- 
ié,  &  y  ont  fait  entrer  plus  de  jaune  cjue  n'a uroient  fait 
quinze  enfans  ,  ou  quinze  aniiées  ,  &  ce  jeu-là  peut 
cftre  appelle  l'Art  de  vieillir  en  peu  de  temps.     J'ay 
cfté  la  voir  à  des  heures  où  je  n'avois   point  à  crain- 
dre de  trouver  la  Bafîëtte  chez  elle  ,   elle  efloit  feule 
effectivement  ;  mais  elle  avoit  des  jeux  de  Bafletre  de- 
van:  clic  ,   &  méditoit  profondemait  fur  la  fuite  des 
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Canes.  Elle  me  rcgardoit  d'une  vcuë  cga.r<fe>  &ilnc 
lortoit  de  là  bouche  i]uc  de<  ç^lpiou  ,  &  des  jcpt  O"  le 
•Vil;  quels  mots  en  amour  1  Jui^czs'il  yauroic  unecoiif- 
tarree  qui  puft  cftre  à  l'cpreuvc  de  tout  cela  -,  j'aurois 
mieux  aime  que  l'on  m'cufl:  donne  un  Rival  que  j'au- 
ïoU  fait  enrac;er  en  ceiit  manières ,  mais  commuent  me 
vangcr  de  la  Baflctte  ?  Il  fuy  faut  cedei  ce  que  j'aimc 
fans  eipcrer  de  m'en  pouvoir  rellèntii.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cruel  au  monde.  Tout  ce  que  je  puis  fai- 
re ,  cft  de  prendre  pour  mon  Rival  un  certain  hom- 
me daflezmauvaife  mine  jufqu'à  prcfcnt  inconnu  ,  qui 
vient  tailler  chez  Madame  d'Hcr...  &  qui  en  reçoit 
tous  les  matins  des  Billets,  par  Icfquels  elle  s'aiTure de 
luy  pour  l'apre'^difnce.  11  eft  bien  fâcheux  d'avoir  à 
prendre  cet  homme-là  pour  fon  Rival.  Mais  enfin  c  eft 
toujours  quelqu'un  à  qui  on  peut  faire  un  tour ,  quand 
on  fera  de  mauvaifc  humeur ,  &  cela  vaut  mieux  que 


^  V      M  E   S   M  E, 
Lettre    irxv, 

TE  (ûisvange'de  Madame d'H...  Elleafait Jegrof^ 
Tes  pertes  qui  l'ont  épuifee  ,  &  même  elle  s'eft  Ci 
bien  e'chaufee  fa  poitrine  au  Jeu  ,  que  fon  Medeciiï 
vicnt'de  la  condamner  au  lait  d'AûielTè.  Malade  &  fans 
argent  elle  fonge  à  me  rappeller ,  fa  maifon  eft  rede- 
venuc  fore  tranquille  ,*  &  h  je  veux ,  les  deux  perfon- 
nés  c|ui  y  feront  les  plus  aiïïducs  ,  feront  rAfnelTe  le 
matin,  &  moy  le  foir.  Mais  je  délibère  quelquefois 
il  je  dois  renoiier  j  c^eft  une  tefte  qui  a  tourné  des  que' 
îa  Bafïètte  s'eft  présentée  à  elle ,  elle  m'a  planté  là  avec 
une  légèreté  &  une  promptitude  merveilleufe ,  &  fî  je" 
Kiy  retrouve  plus  de  calme  dans  refprit  ,  elle  le  doit 
au  lait  d'A&eli'C.    En  vérité  je  fuis  fort  blclîé  de  cette- 


>3<^  L  E  T  T  T^  E  s 

idée-lL  Elle  flift  donc  devenue  tout-à  fait  folle  s'ifn*/ 
euft  point  eu  d'AHelTes  au  monde.  Pour  fa  beauté', 
il  eft  certain  que  fans  leur  fecours  ,  c'en  cftoit  fait. 
J'aurois  aflez  dmclination  à  attendre  qu'elle  feiuft  en- 
tièrement rétablie ,  &  que  le  lait  de  cette  pauvre  befte 
ih  fiift  changé  aux  lis  &  aux  rofes  dont  fe  compofe  le 
vifage  d'une*^  De'cflè ,  mais  s'il  faut  qu'elle  fè  chagrine 
de  ce  que  je  ne  retourne  pas  vers  elle  au  premier  or- 
dre ,  le  lait  d'Afneflè  ne  luy  profitera  point  i  ainfi  je 
croy  après  tout  que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à  la 
remettre  de  concen  avec  ce  charitable  Animal ,  qui  n'y 
a  pas  tant  d'interefl:  que  moy.  Si  nos  foins  réufTiflcnt  y. 
elle  redeviendra  fort  aimable ,  fur  tout  quand  les  idées 
douces  le  l'amour  auront  repris  leur  place  dans  foiL 
efprit  >  &  en  auront  chafle  l'agitation  ridicule  que  lai 
BalTette  y  produifoit.. 


^   MADEMOISELLE  D^HER..: 
Iettri     ixxvi.. 

J'Apprens  que  vous  eftes  bien  embaraflTéc ,  ma  chè- 
re Coufine  ,  &  que  vous  n'avez  guère  de  fujet  de 
l'eftre.  Où  eft,  je  vous  prie  ,  la  difficulté  ?  Mr 
le  Marquis  de  h  F. . .  veut  vous  époufer  fecretement, 
&  voftre  vertu  ne  s'accommode  pas  de  ce  party-là» 
Vous  voudriez  qu'il  y  euft  trois  Bans  prononcez  haut 
&  clair  ,  enfuite  des  Fiançailles  dans  les  formes  ;  & 
puis  des  Noces  où  tous  les  Parens  vinfîènt  dire  des 
fottifes  ;  ma  foy  je  croy  que  vous  vous  moquez,  II  y 
a  bien  d'honneftes  Perfonnes  qui  fè  marient  fur  une 
fîmple  Promefïè ,  quelquefois  (ur  des  Lettres  aflèz  fù- 
jetes  à  interprétation ,  quelquefois  fur  rien  ;  à  la  ma- 
nière de  rAo;e  d'or ,  où  l'on  ne  fçavoit  ny  lire  ny  écri- 
re ,  &  où  il  falloit  bien  que  l'on  fè  pafTaft  de  Con- 
trat..   Pour  vous  r  vous  aurez  Contrat  &  Preftre  > 
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que  vow  faut  il  davantage  ?  Si  l'affaire  me  rcgardoic , 
je  trouvcrois  c]uc  c'en  fcroit  trop.  Voulez- vous  que  la 
cérémonie  pour  elhe  dans  toute  (on  e'tcnduc  ,  mette 
en  pcril  dix  mille  livres  de  rente,  qu'il  en  coutcroit  à 
Monfieur  de  la  F. ..  à  qui  fa  vieille  folle  de  Tante  qui 
vous  hait  à  la  mort ,  pourra  piicr  un  tour ,  fi  elle  fçai: 
qu'il  vous  ait  epoufce  i  Cciï  un  i^iffinement  de  vertu 
bien  furprcnam  que  d'avoir  peur  d'un  Mariage  fecret  ; 
&  au  contraire ,  avec  cette  vertu  que  vous  avez  >  vous 
ne  devriez  jamais  vous  rclôudreà  eflretimpaniféetrois 
fois  de  fuite  à  haute  voir  dans  une  Eglifè  ,  où  l'on 
apprendroit  à  tout  le  monde ,  qu'en  tel  temps  vous  ren- 
driez Monfîcur  tel,  Maiftre  de  voftre  perfonne.  Com- 
ment pourricz-vous  vous  montrer  après  cela  ?  Com- 
ment loirtenir  les  regards  des  honnefles  Gens  ,  qui 
fçauroicnt  à  point  nommé  les  a(5lions  libenines  que 
vous  auriez  defl'ein  de  faire  ,  ou  que  vous  auriez  fai- 
tes ?  Ayez  plus  de  pudeur ,  ma  ciiere  Confine  vous  ne 
(çavez  peut-eftre  pas  de  quoy  il  efl  queftion ,  &  delà 
vient  que  vous  auriez  tant  d'envie  de  n'en  pas  faire  de 
miflere  r  mais  Ci  vous  le  fçaviez  une  fois  ,  je  ne  croy 
pas  que  vous  voulufTiez  que  perfonne  vous  en  cruft  ca- 
pable ;  fur  tout  je  ne  croy  pas  que  vous  en  pùlfiez  fai- 
re la  confidence  à  un  peribnnage  aulïï  vénérable  qu'un 
Preftre ,  vous  ne  la  feriez  fans  doute  qu'à  Monfieur  le 
Marquis  ,  parce  cju'il  feroit  l'homme  du  monde  le 
mieux  difpofe'  à  vous  pardonner  vos  foibleflès.  Trou- 
vez donc  bon  que  Ton  vous  redrelTe  un  peu  fur  cela , 
6i  qu'on  ne  vous  permette  pas  l'effronterie  que  vous 
voudriez  avoir  d'être  mariée  au  vu  &  au  fçeu  de  tout 
le  monde.  Vous  ferez  Madame  de  la  P.. .  &  on  vous 
apellera  Mademoilèlle  d'Her. . .  Vous  ferez  encore  de 
J'aimablc  troupe  des  Tilles  ,  qui  paroiftront  vos  pa^ 
reilles,  &  le  feront  peut  eftre.  Vous  pourrez  n'enten- 
dre point  certaines  chofes  que  des  indifcrets  difènt  quel- 
quefois ,  &  il  vous  fera  permis  d'en  rougir  :  au  lieu 
que  fi  voftre  Mariage  eftoit  déclaré  ,  il  Àudcoit  que 
vous  prifîlez.  un  air  un  peu  moins  innocent  ,  &  plus 
Y  6  capable. 
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capabîe.  Enfin  vous  coiifcrvcrez  toutes  les  minaudericff 
de  Fille  j  cela  lèra  délicieux  pour  vous  >  car  naturelle- 
ment la  pudeur  aime  beaucoup  les  petites  façons  ,  ôc 
comment  ne  les  aimeroit-elle  pas  l  On  dit  qu'adéz 
fouveut  elle  leur  doit  tout  ce  qu'elle  efl:.  Vous  pourrez 
ks  mettre  en  ulàgc  à  legard  de  Monfieur  de  la  F...  me- 
me ,  vous  ferez  unç  dcmy-Fille  pour  luy  -,  Se  tant  que 
vcms  ne  porterez  pas  foi>  nom  ,  il  vous  reftera  quel- 
que forte  de  droit  d'eftre  un  peu  plus  compofée  ,  8c 
plus  réfèrvee  à  fon  cgard.  Vo>là  des  ragoufls  devcr- 
lu  que  je  vous  propolè  ,  qui  allùremcnt  doivent  vous 
tenter.  Mai^ ,  ma  chère  Parente  ,  ce  qui  décide  l'af- 
faire biai  plus  folidement ,  c'eft  la  fuccemon  de  la  vieille 
Tante  qu'il  faut  conferver  ;  vous  aurez  dix  mille  livres 
de  reute  de  plus ,  pour  ne  point  porter  pendant  quel- 
que temps  le  nom  de  Marqui-fè  de  la  F.  ► .  quoy  que 
vous  en  falTîez  les  fondions.  Je  croy ,  Dieu  me  par- 
donne ,  que  d'autres  accepreroient  ce  party  y  mefmc  à 
condition  de  faire  toute  leur  vie  les  fondions  de  Mai- 
^uiic  de  la  F. ..  fans  en  porter  jamais  le  nom. 


^  L     A     M  E  S  M  E. 

LeTTRI      XXXVII. 

S  Ans  men.ir ,  ma  cFierc  Parente ,  je  vous  tiens  trop 
heureulè  dans  voftre  petit  Ivlariageclandelbn.  De 
l'humeur  dont  vous  elles  ,  vous  n'auriez  jamais  tâte'  de 
la  galanterie  ,  &  en  voilà  pourtant  une  ,  du  moins 
façon  de  galanterie  >  où  avec  toute  voftre  vertu  vous 
ne  larflèz  pas  de  vous  trouver  embarquée.  Vous  fça- 
rez  de  quel  prix  &  de  quel  agrément  eft  la  difficulté' 
de  fe  voir  ,  &  la  necelfité  d*y  apporter  beaucoup  de 
prc'caïKions.  Vous  avez  le  plaifir  de  recevoir  quelque- 
fois dans  voftre  chambre  un  homme  que  tous  avez 
attendu  toute  la  journée  ,  <juc  vous  avez  cjuelquefois 
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craint  qui  ne  puft  fc  dcbarailcr  des  obftacle?  qu'il  rcn- 
conrreroit,  à  qui  vous  avez  laillc  une  porte  entre-ou- 
verte de  voftrc  propre  main  ,    &:  ce  qui  me  paroift 
charmant ,  un  homme  qui  entre  fans  bruit ,  qui  mar- 
che doucement ,  &  ne  fait  point  le  Maiftre  de  la  mai- 
fon.     Ccft  ertrc  née  coitfcc  que  de  ne  (c  point  ddpac- 
tir  de  cet-e  (cvcrc  (aj2;cnc  dont  vous  faites  protcflîon-, 
&  d'éprouver   ces   fortes  de   deliccr,  ,  c  cft  à  dire ,  de 
raflcmoler  tous  les  aî^rcmcns  de  la  vertu  &  du  libcrti- 
tinage.    Craignez  feulement  que  la  vieille  Tante  ne 
meure  >  il  vous  en  reviendroit  dix  mille  livres  de  ren- 
te ;  mais  jdix  mille  livres  de  rente  ne  valent  pas  ce  que 
vous  perdriez  Mr  le  Marquis  &  vous  encelTàui  d'eltre 
contraints.    Le  Mariage  clandeftin  eft  le  moins  Ma- 
riage ,  &  par  confcqucnt  le  meilleur  ;   vcnis  ne  ferez 
que  trop  toft  en  plein  Mariage ,  où  vous  aurez  le  loi- 
fir  de  rcgre'ter  voftre  premier  eftat  :    alors  vous  con- 
noiftrez  la  langueur  ,  l'ennuy  ,  les  bâillemens  récipro- 
ques ,  &  tous  les  autres  huits  de  l'entière  liberté  j  & 
vous  voudriez  de  tout  voftre  cœur  avoir  reflufcité  la 
vieille  Tante.     Pourroit  elle  jamais  croire  quelle  fuft 
f\  utile  à  une  perlbnne  qu  elle  aime  aufTi  peu  que  vous  î 
Elle  (ë  pendroit  fi  elle  le  fçavoit.     Je  fais  reflexion  {ûr 
cela  qu'il  ne  faut  point  vieillir  -,    quand  on  eft  vieux  , 
on  eft  toujours  attrape'  par  les  jeunes  gens  de  quelque 
manière  que  ce  foit.  Cette  pauvre  bonne  Femme ,  qui 
ne  vous  veus  que  du  mal,  vous  fait  entrer  pendant fà 
vie  dans  un  commerce  de  galanterie  dont  vous  ne  mé- 
riteriez par  les  plaiiïrs ,  &  après  fa  mort  pour  conti- 
nuer toujours  d'eftrc  voftre  dupe ,  elle  vous  laiilèra  dix 
mille  livres  de  rente»    La  voilà  bien. 


F  7  c^.  M, 


134  Lettres 

A  M.  LE  MAl^QVIS  de  la  F,.. 
Lettre    xxxvi  ii. 

\T  Oftre  avanture  ,    monfîeur  ,  ou  plûtofl:  celle  Je 
'    Madame  la  Marquife  de  la  F..^cft  toute  des  plus 
plaçantes  à  mon  (èns.     On  a  pris  tous  les  foins  &  tou- 
tes les  précautions  du  monde  pour  cacher  une  groC- 
fèfîè ,  jamais  Fille  n'a  plus  fouifert  que  ma  pauvre  Cou- 
fîne  5  enfin  la  Nourrice  eft  arreftée  ,  le  voyage  fe  fait 
à  la  Campagne  fous  des  prétextes  qui  avoient  épuifé' 
tout  voftre  elprit ,  &  voilà  deux  Garçons  qui  viennent 
au  monde  ,    &  qui  de'concertent  toutes  vos  mefurcs* 
Ils  font  tous  deux  refolus  à  fe'journer  en  ce  monde-cy  ; 
une  feule  Nourrice  ne  leur  peut  fuffire  ,  &  la  nece/fité 
d'en  trouver  une  féconde  e'vente  le  fecret  dans  tout  le 
Village  j  voilà  le  plus  burlefque  malheur  qui  vous  puft 
arriver.    Ne  deviez-vous  pas  fonger  aufîi  qu'un  Ma- 
riage clandeftin  n*eft  pas  comme  un  Mariage  ordinai- 
re ,  Se  que  les  En&ns  s'y  font  deux  à  deux  V  Si  le  Roy 
vouloir  beaucoup  peupler  *fon  Rovaume ,  il  n  en  per- 
Biettroit  pas  d'autres ,  je  croy  mernie  qu'on  ne  verroit 
quafi  plus  naiftre  de  Filles  ;  vous  n  en  aurez  apparem- 
ment qu'après  la  mort  de  Madame  voflxe  Tante ,  8c 
alors  auflî  vous  n^aurez  qu'un  Enfant  à  la  fois  ,  mais 
)ufque-là  il  faut  que  la  vertu  du  Mariage  clandellin  opè- 
re.  Voftre  fecret  eftant  en  péril  par  la  fécondité  inef^ 
pere'e  de  Madame  de  la  F...  vous  avez  parfaitement 
bien  lait  de  prendre  les  devants  auprès  de  Madame  vof^ 
tre  Tante ,  &  de  luy  faire  dire  qu'il  eftoit  arrivé  une 
petite  avanture  à  Mademoifelle  d'Her. . .  avec  le  Che- 
valier... Elle  croit  ce  conte  d'autant  plus  aifément  qu  el- 
le hait  beaucoup  la  Demoifelle ,  &  eftant  une  fois  pré- 
venue ,  elle  ne  luy  fera  de  fa  vie  l'honneur  de  croire 
quelle  puilTe  eftre  mariée  avec  vous.    Il  n'y  a  que  la 
pauvre  Marquife  qui  eft  à  plaindre ,  il  faut  que  fa  pu-- 
doit  fe  faiîe  bien  à  la  Etigue  >  Mariage  clandeftin  , 
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^cux  Enfans  à  la  fois ,  bruit  d  une  galanterie  avec  le 
Chevalier...  bruit  qui  fera  reçu  pcut-eftre  chez  de  cer- 
taines gens  ;  voilà  bien  des  affaires  à  foûtenir.  Il  y  a 
fjuclouc  Dcmon  malicieux  qui  en  veut  aux  perfônncs 
oui  le  piquent  de  fagellë ,  cdï  luy  qui  Tuy  joiie  de  ces 
fortes  de  tours-là  ;  il  eft  vray  auffi  qu'il  eft  fort  redou- 
té ,  &  qu'on  ne  s'cxpofe  guère  à  fa  colère.  Que  ferc 
à  ma  Coufinc  toute  (à  pruderie  ?  Ne  la  voilà-t-il  pas 
dcshonore'e  par  le  Chevalier ...  qui  n*y  a  pas  grand- 
part  ,  Se  qui  pourtant  vain  comme  il  eft ,  aidera  de 
tout  ion  pouvoir  à  l'Hiftoire  quand  il  viendra  à  la  fça- 
voir.  ?.  Si  fcftois  en  vôtre  place ,  je  aaindrois  que  par 
Texpcrience,  la  Marquife  de  la  F..,  ne  vinfl:  à  (ê  dé- 
coûter  de  la  vertu.  Il  eft  vray  pourtant  que  comme 
c'eft  principalement  à  elle  qu'elle  doit  voflic  cœur  >  clic 
aura  plus  de  peiiie  à  ceffer  de  l'aimer  ► 


^  MADEMOISELLE    D'HER^. 
Lettre     xxxix^ 

VOflre  Mary  fe  plaint  de  vous  ,  &  trés-{èrieu(c- 
ment,  &  il  a  raifon.  Il  dit  que  vous  ne  joiiez 
plus^ien  le  perfbnnage  de  Filîe  ,  &  qu'il  efl:  aife'  de 
s'apercevoir  que  vous  avez  eu  deux  enfans  ;  qu'à  d'au- 
tres qui  en  ont  bien  eu  autant  r  il  n'y  paroifl:  point  du 
tout ,  &:  qull  veut  vous  mettre  à  leur  école  pour  vous 
apprendre  à  vivre.  Je  voy  bien  que  depuis  le  bruit  qui 
a  couru  de  voftre  avanture ,  vous  eftes  bien-aifê  qu'on 
'vous  croye  mariée  ;  mais  ferieufement  que  vous  im- 
porte? Vous  n'avez  plus  d'honneur,  c  eft  ceiuy  de  vof- 
tre Mary  ,  &  de  là  vient  qu'il  y  a  alTez  de  Pemmes 
qui  ne  {c  me'ttent  en  peine  de  rien,  parce  que  ce  qu'el- 
les font  eft  plus  far  le  compta  de  leurs  Maris ,  quef^r 
le  leur.  Mais  on  ne  fçait  fi  vous  en  avez  un  ?  On  le 
fçaura  quelque  jour  \  5c  en  attendant ,  fi  j'dtois  en  vof- 
tre 
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tre  place  ,   je  prcndrois  plaifir  à  joiiir  des  avantage! 
d'une  réputation  doutcufe ,    à  entrer  également  parmy 
les  Femmes  de  bien  c^ui  vous  croiront  mariée ,  &  par- 
my les  Coquettes  qui  ne  le  croiront  pas.    VotK  ferez 
de  ces  deux  mondes  difFerens  fi  vous  voulez  ,   jufqu  a 
la  déclaration  de  voftre  Mariage  ;   car  quand  vous  ca 
ferez  une  fois  venue  là ,  &  que  vous  aurez  repris  tous 
les  dehors  de  la  venu  ,  Tes  Coquettes  ne  voudront  pkç 
de  vous ,    &  afïurcmenr  vous  y  perdrez  j   letir  monde 
eft  le  plus  joly.    Si  vous  eftiez  charitable ,    vous  fon- 
gericz  qu'à  Ilicure  qu'il  eft ,  il  y  a  quelques  perfbnnes 
tendres  &  fragiles  qui  fê  flatent  que  vous  n'èdes  point 
mariée ,    &  qui  fur  voftre  exemple  fe  confolent* dune 
fecor)di:té  qui  n'a  peut-cf!re  pas  efté  fi  grande  que  la 
voftre  ;  ne  leur  enviez  point  cette  confolation  ,  en  don- 
nant trop  à  entendre  que  vous  eftes  la  Marquifè  de  la 
F. . .  ?  on  le  croit  déjà  adêz  ,    &  on  eft  aflèz  difpofe 
à  vous  rendre  juftice.    Le  Chevaher. . .  luy-mefme  , 
à  qui  Mr  le  Marquis  s'eftoit  avi(e  de  donner  les  deux 
cnfcms  ,    quoy  qu'il  ait  efté  d'abord  alTez  flaté  de  ce 
bruit ,  &  qu'il  l'ait  recea  avec  toute  la  modeftie  capable 
de  le  confirmer ,  n'a  pourtant  ofé  s'y  joiier  long-temps  : 
il  a  fait  reflexion  que  la  cKofè  ne  fcroit  pas  toujours 
douteufè  ,    que  vous  ne  vous  gouverniez  pas  de  forte 
C|ue  fa  vanité  puft  tirer  quelque  profit  de  ce  bruit  à  la 
faveur  de  l'àmbiguité  de  voftre  conduite ,  &  qull  vicn- 
droit  quelque  éclaircifîèment  fâcheux  pour  ceux  qui  liQ 
fc  ferorent  pas  afTez  défendus  d'adopter  les  enfans  d'au- 
tniy  ;  il  a  donc  pris  le  party  de  nier  de  la  bonne  for- 
te ,    &  du  vray  ton  dont  on  nie  ce  qu'on  ne  veut  pas 
qui  foit  cru.     Rcpofèz  vous  fur  l'opinion  qu'on  a  de 
vous  ,   &  ne  vous   mettez  point  en  peine  d'y  aider. 
Vous  eftes  bien- heureufe  que  malgré  vos  imprudences 
d'honneur ,  la  vieille  Tante  une  fois  frapée ,  &  frapee 
agréablement  de  vos  prétendus  amours  avec  le  Cheva- 
lier. . .  ne  fe  foit  pas  avifée  de  craindre  que  vous  fiiflîez 
fa  Nièce  y  mais  n'en  laites  pas  trop  ,  fbyez  encore  quef- 
quc  temps  (ans  vous  piquer  trop  de  vertu',  après  quoy 
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vout  vom  en  donnerez  tant  qu'il  vous  plaira.  Ce  fera 
une  belle  cliofe  à  voir  quand  vous  aurez  lâche  la  bride 
à  toute  voltrc  fagedè  l 


A    MADEMOISELLE   DE    F„. 

L   1    T    T    R    E      iLr 

DEjniis  trois  jours,  Mademoifclle,  je  ne  fais  que  pcn- 
fer  à  la  queftoin  fur  quoy  vous  m'avez  fait  Thon- 
ncur  de  me  confuker ,  &  je  ne  trouve  que  des  habillr- 
mens ,  ou  qui  vous  ortieront,  ou  que  vous  ornerez  j  mais 
beaucoup  plus  de  cette  dernière  efpécc.  Je  vous  avouë- 
ray  cependant  qu'il  y  en  a  qui  vous  fieront  mieux  les  uns 
que  les  autres.  Je  ne  fuis  point  d'avis  qu'on  vous  peigne 
en  Amazone  ,  vous  avez  l'air  trop  doux  j  je  ne  fuis  point 
d'avis  non  plus  qu'on  vous  peigne  en  Bergère ,  vous 
avez  l'air  trop  fier  ;  j'ay  imagii^'  un  habillement  qui 
n'a  aucun  des  inconveniens  qu'on  pourroit  trouver  aux 
autres  ,  il  faut  qu'on  vous  peigne  en  Iroquoi(è.  Si 
vous  ne  fçavez  pas  quelle  forte  d'habillement  c  eft , 
informez-vous-en  ,  on  vous  le  dira.  Il  eft  vray  que 
cet  habillement  là  eft  difficile  à  foûtenir  ,  &  qu'il  y 
auroit  bien  peu  de  Femmes  qui  y  parulTent  avec  avan- 
tage i  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  vous  ré- 
pons qu'il  vous  fiera  bien.  Il  eft  fort  galant ,  &  en 
mefmc  temps  fort  fîmple,  deux  chofès  qu'on  a  de  la 
peine  à  faire  rencontrer  dans  un  mefme  habit  j  ces 
Iroquoifes  entendent  bien  comment  il  faut  fe  mettre. 
Il  m'eft  venu  une  petite  imagination  qui  pourra  fervir 
à  orner  le  Tableau  ,  c'eft  que  comme  les  Iroquoifes 
aulfi  bien  que  MefTieurs  leurs  Maris ,  mangent  volon- 
tiers de  la  chair  humaine ,  il  ne  fera  pas  mal  de  met- 
tre devant  vous  une  douzaine  ou  deux  de  cœurs ,  dont 
vous  mangerez  quelqu'un  par  manière  d'amufemeiit  : 
cela  s'accordera  avec  la  fî^^ure  d'Iroquoifc  que  vous  au- 
rez. 
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rez,  &  avec  voftre  caradere.  Voilà,  Madcmoifèllc, 
tout  ce  que  j'ay  pu  imaginer  de  plus  <^a'ant  &  de  plus 
convenable  j  je  vous  avoiieray  que  je  fuis  fort  content 
de  l'invention ,  qui  eft  particulière ,  &  je  croy  que  vous 
le  ferez  aufll  quand  vous  y  aurez  bien  pen(c. 


ftA    LA     M  E  S  M  E. 
Lettre    xli. 

JE  ne  difoonviendray  point,  Mademoifelle ,  qu'a- 
pre'sia  figure  d'Iroquoifè  qu^  j'avois  imaginée  pour 
vous ,  Ja  plus  convenable  ne  (bit  celle  de  Flore  que 
voftre  Peintre  vous  donne.  Vous  eftes  bien  digne  de 
l'Empire  des  Fleurs ,  &  nous  autres  nous  ferions  bien- 
heureux fi  vous  vouliez  vous  en  contenter  ,  &  ne  ré- 
gner que  fiir  les  Rofes  &  les  Violetes.  Ne  fera-t-oa 
point  paroiftre  dans  le  Tableau  le  Zephire  voftre 
Amant  ?  Vous  devez-vous  en  accommoder  aflèz  ,  it 
n  efl:  propre  qu  a  des  fondlions  légères  &  qui  ne  vous 
alarmeront  pas  \  le  plus  grand  deSrdre  qu'il  vous  cau- 
(èra ,  fera  de  mefler  un  peu  vos  cheveux ,  tout  au  plus 
de  foire  voltiger  voftre  Robe ,  &  de  fe  glider  adroite- 
ment entre  elle  &  vous  ;  mais  comme  cela  fe  fera  làns 
fcandale ,  &  qu'il  n'y  paroiftra  prefque  pas ,  je  ne  croy 
pas  que  vous  le  trouviez  mauvais.  Enfin  puifque  vous 
dites  fbuvent  que  vous  n'aimez  pas  les  Amans  fi  {oH- 
des ,  le  Zephire  fera  juftement  voftre  fait.  Cependant 
<5uand  vous  aurez  tafte'  quelque  temps  d'un  Dieu  fi  fri- 
vole, j'efpere  que  vous  en  reviendrez  aux  fimples  Mor- 
tels, quoy  qu'ils  foient  un  peu  plus  grofiiers.  J'ay  bien 
envie  de  Içavoir  comment  voftre  Peintre  reulTira  à  vof- 
tre Portrait  ,  fe)n  entreprife  eft  hardie  ;  il  y  a  tant  de 
gjaces  fur  voftre  vifàge  qu'il  faudrait  faire  un  Portrait 
de  chacune  en  particulier  :  en  faire  un  pour  la  dou- 
ceur :  un  auu:e  pour  la  fierté  :  un  pour  la  fimplicité  qui 
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cft  tîan^  voftrc  air  :  un  autre  pour  la  fincfTc  nui  y  bril- 
Jc.  Mais  de  prétendre  les  peindre  toutes  enfcmoie ,  dou- 
ceur ,  fierté',  fimplicit(^,  finellè  ,  &  tout  lereftc,  je  ne 
croy  pas  que  cela  fe  puiHc  -,  je  ne  fçay  feulement  par 
c]ucl  hazard  la  nature  a  pu  faire  un  mélancre  fi  heu- 
reux ,  ny  comment  dans  voftre  Perfonne,  elle  a  fi  bien 
proponionnt^  la  dofe  de  chaque  agrément.  Elle  (èroic 
bien  empcfcheeà  en  faire  autant  une  {ccondefois.  Un 
Peintre  y  aura  encore  bien  plus  de  peine  ;  quand  il 
IbncTcra  à  attraper  un  de  ces  agre'mens  délicats  que  vous 
av/2 ,  un  autre  luy  échapera  :  fon  pinceau  ai  laifièra 

f)aflêr  alTèurément  quelques-uns  fans  les  reprefenter ,  au 
ieu  que  mon  cœur  n'en  laide  paflèr  aucun  qui  ne  Coit 
vivement  fcnty.  Il  n'y  a  que  luy  au  monde  qui  tienne 
un  compte  exa6l  de  tous  vous  charmes,  mais  cet  em- 
ploy  là  cft  un  peu  dangereux. 


^     LA    M  E  S  M  E. 
Lettre    ilii. 

NE  l'avois  je  pas  bien  dit  qu'il  y  auroit  une  par- 
tie des  beaute's  de  voftrc  vifage  qui  ne  (è  laiflè- 
roient  point  peindre  ?  Je  les  connois ,  elles  ne  font  pas 
fî  aife'es  à  gouverner ,  &  il  s'en  faut  bien  que  l'on  ne 
faflè  d'elles  ce  que  l'on  veut.  Cependant  on  dit  que  vof^ 
tre  Peintre  vous  fait  extrêmement  valoir  l'efïèt  qu*a  pro- 
duit voftre  Portrait  qui  a  eltc  veu  chez  luy  j  &  qu'il 
prétend  qu'il  eft  le  plus  beau  du  monde ,  parce  qu'en 
le  voyant,  Mr  l'Envoyé  de...  eft  devenu  amoureux  de 
vous.  Ce  n'eft  pas  une  grande  merveille ,  un  Allemand 
auroit  grand  tort  s*il  ne  fe  rendoit  à  la  dixième  partie 
de  vos  charmes  ,  &  s'il  faloit  que  vous  les  employaf- 
fiez  tous  contre  luy.  Le  voilà  fort  aflidu  auprès  de 
vous ,  &  fbn  épris  :  vous  n'auriez  qu'à  faire  porter 
voftre  Ponrait  dans  toutes  les  Cours  de  TEuropc  ,  Se 
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vous  Terrien  venir  de  toutes  parts  des  Envoyez  qui  n« 
(croient  que  pour  vous  j  au  lieu  que  celuy-cy  efloit  ve- 
nu d'abord  pour  des  Negotiarions  qu'à  la  verire  il  pour- 
ra bien  oublier  depuis  qu'il  vous  voit.  J'enrens  parler 
de  quelque  ddicin  qu'il  a  de  vous  faire  Madame  l'En- 
voyée,  je  vous  déclare  qu'en  ce  cas-là  je  feray  voirvof- 
trc  Portrait  aux  Annba(tàdeurs  de  Maroc  ,  afin  qu'ils 
vous  demandent  pour  le  Roy  leur  Maiftre ,  &  que  ce- 
la fafiè  une  diver/îon.  Voftre  beauté  e(t  Ci  fort  de  tous 
les  Pais ,  que  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fift  le  mef- 
me  effet  fur  les  Africains  que  fur  les  Allemands.  Ne 
prendriez-vous  point  plai/îr  à  aller  faire  enrager  t^ut 
kSerrail  du  Roy  de  Maroc  ,  &  à  luy  rendre  trois  ou 
quatre  cens  Femmes  inutiles  ?  Vous  aimez  à  faire  des 
malices,  celle-là  feroit  afTez  jolie  j  il  vaudroit toujours 
mieux  prendre  ce  party-là  >  que  d'aller  fc  faire  Alle- 
mande de  gayeté  de  cœur. 


A     LA     M  ES  ME. 

Lettre    xLiir. 

AQuoy  (èrt  de  feindre  l  Je  ne  fui?  point  fâché  Ju 
petit  accident  qui  vous  eft  arrivé  à  la  Chade.  II 
vous  fervira  à  vous  faire  voir  que  la  chaftc  Diane  ns 
veut  point  de  vous.  Il  eft  afTez  honteux  qu'une  fi  fagc 
Déellè  vous  rebute  j  mais  enfin  depuis  Califto ,  quifu5 
m alheureufèment  découverte  à  un  bain  pourn'eftre  pas 
d'une  taille  irréprochable  ,  Diane  a  pris  réiôlution  de 
ne  plus  recevoir  à  fa  fuite  de  jolies  Nimphes  ,  parce 
qu'elle  les  croit  toutes  fujettcs  à  caution  ;  elle  ne  vous 
a  point  acceptée  ,  &  elle  vous  a  fait  fentir  que  vous  ns 
luy  conveniez  pas.  Venus  d'un  autre  cofté,  qui  n'eft 
pas  fi  vertueufe&fi  farouche,  vous  tend  les  bras  d'une 
manière  riante  &  agréable.  Vous  n'aurez  point  à  crain- 
dze  avec  elle  des  cheutes  de  cheval  y  ny  des  meurtrif- 
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fiircs  nuivcrfcllcs  :    il  pourra  cependant  arriver  qu'elle 
vous  fera  cjuciqucfois  aufîi  garder  le  lit  ;  il  y  a  de  la 

Ecinc  par  tout  ,  mais  du  moins  quand  vous  garderez 
:  lit  de  par  Venus,  elle  vous  aura  fourny  d'avance  de 
quoy  vous  confolcr  -,  au  lieu  que  quand  Diane  vous 
auroit  donne'  tous  les  Lièvres  de  (on  Empire  ,  adùre'- 
mcnt  vous  ne  ièricz  pas  payée  de  l'incommodité  que 
vous  fouffrez  prcicntemcnt.  Abandonnez  donc  ce  mef- 
tier-là  ,  fi  vous  m^en  croyez  ,  vous  y  eftcs  trop  peu 
propre.  Je  voudrois  que  vous  cufîiez  pu  voir  com- 
ment vous  vous  prépariez  à  laChalle,  ce  malheureux 
jour  que  vous  y  allades.  Vous  aviez  rafTemble  toutes 
Tos  grâces  naturelles  &  acquifcs  j  vous  aviez  pris  un 
air  vif ,  anime  ,  &  tour-i-fiit  aimable  -,  vous  aviez 
redouble'  l'éclat  de  vos  yeux  ,  comme  s^il  euft  efté  qucf- 
tion  de  tout  cela  pour  prendre  un  Licvrc.  C'eft  que 
vous  ne  connoilTez  qu'une  forte  de  Chaflê ,  &  que  vous 
vous  imaginez  que  ce  qui  vous  a  re'ufli  avec  îcs  hom- 
mes, vous  doit  réiiflir  aulll  avec  les  beftes.  Conren- 
tez-vous  de  la  première  forte  de  captures ,  n^entendez 
que  celle-là.  D'une  Converfàtion  où  vous  aurez  pris 
tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  gens  de  mérite ,  on  ne  vous 
rapportera  point  dans  uh  CarofTe  toute  meunrie  &  tou- 
te brife'e ,  comme  on  fit  l'autre  jour  de  cette  maudite 
Chaflè ,  où  vous  ne  priftes  rien. 


A     LA     MES  ME. 
Lbttrs    xliv. 

TE  ne  doute  pas ,  Mademoifelle  ,  que  ce  ne  vouç 
foie  une  grande  confolation  dans  voflremal  d'avoir 
un  Médecin  aufîi  applique'  que. . .  Il  ne  s'eil  pas 
contenté  de  voir  tout  le  cofbé  fur  lequel  vous  eftiez 
tombe'e  ,  il  a  voulu  ablblument  qu'on  luy  montraft 
l'autre  aufli  ,    pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  meur- 
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trideures  par  contre-coup ,  &  Dieu  mercy  il  n'y  a  rien 
trouvé  i  mais  enfin  cela  eft  toujours  d'une  grande  exac- 
titude. Pour  moy  ,  je  confèilleray  à  toutes  les  jeunes 
&  jolies  pcrfonnes  de  prendre  ce  Medecin-là.  Je  ne  fçay 
quelle  récompenfe  il  aura  pour  avoir  guery  vos  blefTu- 
res  ,  mais  je  tiens  que  de  les  avoir  veucs  >  c'eft  déjà 
une  récompenfe  fuffifante.  Je  m'informeray  à  luy  de 
quelques  paiticularitcz  touchant  voftre  perfonne ,  donc 
je  croy  qu'il  n'y  a  point  d'autre  mortel  qui  puifle  par- 
ler. Apparemment  vous  ne  l'avez  pas  obligé  fort  étroi- 
tement au  fecret  ,  vous  eftes  trop  belle  pour  cela  j  & 
l'y  eulfiez  vous  obligé  le  plus  étroitement  du  monde , 
vous  eftes  trop  belle  pour  que  le  fècret  vous  deuft  être 
gardé.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  j'aye  befoin  de  la 
relation  d'un  témoin  oculaire ,  je  n*ay  qu'à  voir  la  Ve- 
nus de  Medicis ,  &  m'imaginer  vos  nabits  fur  cette  ad- 
mirable Figure  s  vous  voilà.  J'ay  appris  une  chofèquc 
je  vous  avoiie  que  je  n'euflè  jamais  crue  i  je  ne  m'at- 
tendois  point  ,  que  dans  les  endroits  écorchez  ,  il  y 
deuft  jamais  revenir  une  aufTi  belle  peau  que  celle  qui 
y  eftoit ,  car  la  nature  pouvoit-elle  rencontrer  fi  bien 
deux  fois  de  fuite  à  faire  une  peau  ?  Cependant  on 
m'alfure  que  la  féconde  eft  tout  aufll  belle  qu'eftoit  la 
première  :  vous  avez  une  beauté  bien  opiniâtre  ,  & 
bien  à  l'épreuve  de  toutes  fortes  d'accidens.  Je  croy , 
Dieu  me  pardonne ,  que  fi  vous  aviez  perdu  un  œil , 
il  vous  en  reviendroit  à  la  place  un  autre  aufli  beau. 
Faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Maderaoi- 
felle ,  rerournez  à  la  Challe ,  montez  à  cheval ,  tom- 
bez en ,  il  n'y  a  à  craindre  que  pour  voltre  vie ,  vof- 
tre beauté  eft  en  feureté  tant  que  vous  vivrez.  S'il 
vous  eftoit  refté  de  cet  accident-cy  des  balafires  &  des 
cicariices ,  qui  doute  qu'elles  n'euilent  eu  leur  agré- 
ment î 
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^    CM:0  NSIEV  R   LE  F... 
Lettrexlv. 

J'Ay  pafTt^  dans  mon  petit  Voyage  par  le  Gouver- 
nement de  noftrc  Amy  Saint. . .  &  il  m'a  prié  de 
vous  donner  de  Tes  nouvelles.  Vous  allez  eme  fur- 
pris  d'apprendre  que  fait  comme  vous  le  connoifTèz , 
il  elt  l'Adonis  de  toute  la  Ville:  &ccaui m'en plaift, 
c'eft  qu'il  eft  aflèz  naturel  pour  en  eltie  furpris  luy- 
mefme.  Toutes  les  Femmes  cbioiiies  de  l'éclat  de  fà 
dignité,  luy  font  les  yeux  doux  j  &  comme  il  n'avoir 
pomt  du  tout  cftc  garé  par  celles  de  Paris  ,  il  rit  de 
tout  fon  coeur  de  fe  voir  devenu  tout  à  coup  \qs  déli- 
ces de  toutes  les  Belles.  Il  y  a  dans  la  Ville  un  certain 
homme  qui  fait  le  beau  ,  &  qui  fans  cela  le  fcroitalTèz  , 
il  mettoit  à  mal  tout  ce  qu'il  trouvoit  avant  l'arrivée  de 
Mr  le  Gouverneur:  mais  depuis  ce  temps-là  on  ne  fait 
plus  que  médire  &  que  plaifanter  du  bel  homme , 
afin  d'encourager  l'affreux  Gouverneur  à  ne  le  pas  crain- 
dre. Il  joue  dans  tout  cela  un  fort  bon  perfonnagc , 
l'amour  ne  luy  a  jamais  efté  rien  ,  fa  pafllon  domi- 
nante eft  la  raillerie ,  &  il  refïèmble  autant  à  une  Singe 
par  dedans  que  par  dehors.  Ces  femmes  font  des  pas 
vers  luy ,  &  il  recule  fondé  fur  fa  laideur ,  qui  ne  luy 
permet  pas ,  dit  il ,  de  porter  fes  regards  ny  fes  pen- 
lees  fur  de  fi  belles  personnes  ;  &  il  leur  avoue  avec 
une  ingénuité  afFedée  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Mada- 
me la  Gouvernante ,  qui  eft  encore  plus  laide  que  luy  , 
dont  il  ait  pu  obtenir  quelq'ue  chok.  Sur  cela  on  luy 
tient  des  difcours  généraux  contre  la  beauté  des  hom- 
mes ,  &  on  prétend  mefme  qu'une  fort  jolie  Créature 
ayant  efté  alTez  naïve  pour  luy  dire  en  rougifïànt  &  en 
baiflant  les  yeux ,  qu'il  n'eftoit  point  fi  laid ,  il  le  luy 
fofitint ,  &  le  prouva  par  le  dénombrement  de  toutes 
les  laideurs.  Il  m'a  fait  remarquer  une  Dame  qui  croie 
avoir  des  droits  particuliers  fur  luy ,  parce  qu'elle  a  cftc 
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Maiftredè  du  prcccdent  Gouverneur  ;  il  dit  qu  clic  a 
conferve  de  Ton  ancienne  élévation  des  manières  hau- 
tes ,  &  qu'elle  luy  fait  entendre  que  les  autres ,  qui  ne 
font  pas  ftilc'es  comme  elle  aux  affaires  du  Gouverne- 
ment ,  ne  font  pas  dignes  de  luy.  Mais  les  autres  aulfi  fc 
fervent  de  cette  rai(on  là-mefme  pour  l'exclure  du  rang 
où  elle  afpire  ,  &  on  infinuë  fouvent  à  Mr  le  Gouver- 
neur qu'elle  n'a  à  luy  donner  que  les  rcftes  de  Ton  prc- 
decedcur.  Beau  combat  entre  toutes  ces  Belles  pour 
un  fî  laid  Perfonnage ,  Se  qui  mefmc  ne  fait  que  s'en 
moquer  1  Ja  voudrois  que  vous  eulïiez  efte'  des  con- 
verfations  que  nous  avons  eues  fur  ce  fujet  enbeuvant 
cn(èmble .  Je  n'ay  jamais  veu  fon  ftile  burlelque  plus 
vif  &  plus  anime.  Il  ne  pouvoir  avoir  une  meilleure 
rc'compenle  de  Tes  fèrvices ,  que  d'eftre  envoyé  parmy 
toutes  ces  teftes  folles  qui  luy  fourniflènt  une  ample 
matière  de  fe  réjoiiir.  Il  n'y  a  en  ce  pays-là  que  les 
hommes  qui  foient  fages ,  car  je  n'en  ay  pas  veu  un 
feul  touché  de  l'honneur  d'eftre  amoureux  de  Madame 
la  Gouvernante,  ils  n'ont  point  cctce  noble  ambition. 


^    MO  NSIEV  R    DE   LA   S,.. 

Lettre    xlvi. 

"^k  T'Empcrcherez-vous  point  voftre  Amy  de  faire  la 
j[^^  folie  à  laquelle  il  Ce  prépare  î  J'en  tremble  par 
l'intereft  que  vous  me  faires  prendre  en  luy.  Quoy  ! 
parce  qu'il  a  furmonté  tous  les  obftacles  qui  s'oppo- 
ibient  à  fon. Mariage  ,  &  qu'il  eft  enfin  poflefleur  de 
la  Belle. . .  il  va  rompre  avec  le  monde  ,  &s'enfuir  à 
la  Campagne  ,  réfolu  d'y  paflèr  fa  vie  avec  elle  (èule , 
&  jaloux  cle  partager  fa  vcuë  avec  d'autres  1  Queltranf 
port  eft-cc-U  ?  Le  plus  adorab'e  objet  qui  foit  dans 
l'Univers  ne  fe  peut-il  pas  bien  poflèder  au  millieu  de 
Paris  î  Que. . .  attende  encore  quatre  ou  cinq  ans  -,  s'il 
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tmuvc  au  bout  de  ce  temps-là  c]iic  h  retraite  &c  h  Co- 
lituiic  luy  Ibit  necellàuc  pour  joiiir  pleinement  de  (on 
bonheur,  on  fouffiira  qu'il  (è  retire  dans  les  Dcfèrts 
avec  fà  Nimphc  ;    s'il  veut  mclînc  ,  on  luy  donnera 
un  terme  beaucoup  plus  court  -,   mais  enfin  il  ne  faut 
pas  compter  lùr  un  commencement  de  Mariage  ,    la 
fuire  y  rellcmbletiop  peu.  Dite«-moy ,  s'il  vous  plaift, 
ils  (êront  deux  à  cette  Campagne  ,    s'ils  ne  font  tous 
deux  également  charmez  >    la  Campagne  ne  vaudra- 
rien.    Èft-iKèur  du  gouft  de  cette  Belle  qu'il  vient  d'c- 
poufèr  ?  Se  contentera-t-elîc  de  ne  voir  toujours  que  des 
arbres  &  luv  ?  Il  faudroit  pour  ce  qu'il  fait  pouvoir  rc- 
pondjBe  &  cic  Iby  &  d'un  autre  ;  &  la  moitié  de  cela , 
qui  eft  la  plus  aifée  ,  cft  encore  au  dciTus  de  la  force 
humaine.     Il  ne  fonge  pas  qu'une  {blirude ,  où  il  fera 
cternellement  avec  ce  qu'il  aime  fans  aucune  dilhac- 
tion ,  ufèra  (a  paflion  en  moins  de  rien  ,  elle  fera  plus 
cpuifec  d'un  mois  de  Campagne  qu'elle  n'euft  efte' d'u- 
ne année  de  fejour  à  la  Ville.    Ce  n'eft  pas  ainfî  que 
les  partions  doivent  eltre  conduites,  il  faut  étendre  leur 
durée  avec  adreflè  ,  &  les  faire  filer ,  pour  ainfî  dire  » 
autant  qu'on  peut ,  en  fe  ménageant  de  petits  repos , 
des  intervalles  ,  d'autres  occupations  mefme.     Voflrc 
Amy  n'entend  gucïe  cet  art-là.    Pour  moy  ,   je  m'en 
fers  &  m'en  trouve  bien. 


e^  V     tJ\€  E  S  M  E, 
Lettre    xlyif. 

VOus  fouvient-il  de  ce  que  je  vous  manday  il  y  a 
deux  mois  ?  Je  trouvay  hier  voftrc  Amy  à  la 
Comédie.  Le  voilà  déjà  revenu  à  Paris  ,  &  il  a  fait 
encore  bien  pis  ,  il  a  laifïe  fà  fèm.me  à  la  Campagne. 
Il  efl  vray  qu'il  m'a  dit  qu'il  a  une  petite  affaire  qui  ne 
l'arreflera  icy  que  quelques  jours  \  mais  voulez-vous 
G  gager 
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gager  que  cette  petite  afFaiie  ira  lentement  ?  J*ay  déjà 
connu  Ton  refroidiflèment  à  Tes  manières  de  parler ,  elles 
font  pounant  les  mcfmes  qu'elles  eftoient  il  y  a  deux 
mois ,  mais  elles  ne  font  pas  foûtenuës  du  même  air. 
Il  cftoit  aife  de  remarquer  qu'il  ne  pouvoir  trouver  de 
termes  pour  exprimer  fon  contentement  ,  maintenant 
il  ne  fe  (èrt  que  par  habitude  de  fes  anciennes  exprc(^ 
fions  ;  il  dit  froidement  des  cliofes  vives ,  &  en  vérité 
il  ne  les  dit  que  pour  fe  fauver  du  deshonneur  d'un 
diangcment  fi  prompt.  Il  fent  luy-mefme  cette  diffé- 
rence ,  &:  évite  une  matière  qui  eftoit  il  y  a  quelque 
temps  la  (èule  dont  il  puft  parler.  Il  me  paroift  tout 
honteux  de  n'eftre  plus  fi  amoureux  qu'il  l'eftoifc  II 
employé  mefme  en  parlant  de  l'amour  quelques  termes 
peu  reîpedueux  ,  il  luy  donne  les  noms  de  folie ,  d'en- 
tcftement,  corrigez  à  la  venté,  par  quelques  Epithé- 
tes  honorables ,  mais  il  n'importe  ,  il  ne  parloir  pas 
toujours  ainfi.  Je  le  plains  j  il  s'eft  engagé  non  feule- 
ment envers  Madame...  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  en- 
vers le  public,  à  eftre  toujours  amoureux.  Ilfeudroit 
bien  que  la  Belle  s'accoCitumaft  à  la  diminution  de  fa 
tendreflè ,  &  luy  fift  quartier  -,  mais  le  public  qui  n'y 
a  nul  intereft ,  ne  luy  en  fera  point ,  il  exigera  de  ce 
pauvre  Garçon  qu'il  demeure  a  fa  Campagne  ,  Se  s'il 
y  manque ,  comme  aflêurcmcnt  il  y  manquera  ,  Dieu 
içait  les  plaifanteries  l  II  auroit  bien  de  l'obligation  à 
qui  luy  feroit  dans  peu  quelque  Procès  qui  l'obiigeroit 
à  venir  féjourner  à  Paris  :  je  luy  confeillerois  de  s'y 
rétablir  inienfiblement  en  prenant  d'abord  un  Aparte- 
ment  dans  une  Auberge ,  &  puis  comme  l'afiàire  trai- 
neroit  ,  une  Maifon.  Il  faudra  qu^il  revienne  d'un 
air  humble,  &  prefque  demandant  grâce.  Quelle  fo- 
lie auin  de  s'aller  confiner  à  la  Campagne  en  publiant' 
par  tout  ,  je  fuis  amoureux  pour  le  refle  de  ma  yie  ,  je 
fi'ay  plui  hefoin  au  commerce  des  hommes  l 
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<iA  fJ^€ADEMOISELLE  DE  F.., 

Lettre    xlviii. 

NE  tloutcz  point  ,  MadcmoifLllc  ,  que  je  n'ayc 
cftc  ciiamic  de  la  mcnicrc  donc  vous  vous  tirâ- 
tes hier  ,  de  la  pcrillcufc  convcrl'ation  que  vous  eûtes 
avec  cette  Dcmoifclle  qui  venoit  vous  livrer  un  aflàut 
de  bel  cfprit.  Je  croy  bien  qu'elle  fortit  perruaticc 
d'avoir  eu  l'avantage ,  parce  que  vous  aviez  beaucoup 
moins  parle  qu'elle ,  mais  je  vous  en  eftime  davanta- 
sc  d'avoir  fcù  remporter  fiir  elle  une  Vidoirc  qui  ne 
l'ait  pas  bleflee.  II  y  eut  de  voftrc  part  la  plus  ingc- 
nieu(e  malice  du.  monde  à  luy  lailîèr  avoir  de  refpric 
tant  qu'elle  voulut  >  &  à  ne  placer  de  tems  en  tems 
que  des  choies  fimples  &  pourtant  fuies  ,  qui  auroient 
ûîi  la  rappeller  de  (cî  hautes  idées  ,  fî  elle  vous  eue 
bien  entendue.  Sans  mentir  ,  je  ne  vous  ay  jamais 
trouvée  plus  fpirituelle  ,  ny  même  plus  belle  ,  parce 
qu'une  crainte  fecrette  de  vous  laillcr  furpallcr  anima 
Tos  yeux  &  voftre  vifagc ,  &  que  l'application  que  vous 
aviez  à  jerter  du  ridicule  fur  de  (\  beaux  difcours ,  ren- 
dit vôtre  air  plus  fin.  Jufqu'à  prefent  quand  j'ay  été 
touché  de  quelqu'un  ,  je  luy  ay  toujours  donne'  ààï\i 
mon  imaginadon  ce  qui  lui  manquoit  j  j'avois  regrec 
à  lailîèr  imparfaite  une  belle  idée  qui  dcvoitrec^weraans 
mon  efprit  ,  &  je  Tachevois  de  ma  pure  îiberalité: 
mais  de  bonne  foy ,  je  ne  vous  donne  rien ,  vous  êtes 
la  première  peribnne  que  j'ave  aimée  telle  qu'elle  c'toit , 
&  qui  ne  m'ait  rien  dû  de  Tes  charmes.  Auifi  je  ne 
pourray  me  vanger  de  vous  comme  j'ay  fait  de  beau- 
coup d'autres ,  que  je  remettois  dans  leur  é-ac  naturel , 
&  a  qui  je  retranchois  toutes  les  faveurs  de  mon  ima- 
gination ,  lors  que  je  n'étois  pas  content.  Vôtre  mente 
tiendra  toujours  bon  contre  mcî  reflèntimcns  ,  &  je 
ne  m'a:tens  point  à  avoir  jamais  la  confolation  de  vous 
trouver  moim  aimable  ,  quand  même  j'auray  le  plus 
G  ^  d'envie 
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d'envie  de  ne  vous  point  aimer.  Il  me  (èmble  qu'il 
y  a  de  l'imprudence  dans  l'aveu  que  je  vous  fais  j  mais 
enfin  je  vous  ay  promis  de  ne  vous  dire  jamais  rien 
que  de  vray.  Rien  que  de  vray  en  amour  1  Cela  n'eft 
prefque  pas  concevable  i  il  faloit  que  je  fufTe  dcja  bien 
fou  quand  je  vous  fis  une  femblable  promeflè.  Si  ja- 
mais vous  permenés  à  ma  raifoa  de  revenir  un  peu , 
Je  vous  déclare  que  je  pretendrois  bien  recommencer  à 
mentir  félon  la  coutume  de  la  vraye  galanterie  :  Juf- 
que-là,  je  ne  fçay  combien  de  petits  anifices d'amour 
que  je  puis  avoir  appris  ,  me  demeureront  inutiles. 
Je  fçavois  allez  bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui 
touchent ,  ou  prendre  de  ces  manières  vives  qui  fëdui- 
fent  ,  &  j'ay  veu  plus  d'une  aimable  perfonne  fe  paf- 
fionner  à  mes  reprefentaticns  j  mais  je  renonce  avec 
vous  à  tout  mon  acquis  ,  &  je  vous  aime  comme  un 
homme  qui  n'a  jamais  aimé  que  vous.  Le  peu  qu'il 
s'en  faut  que  cela  ne  foit  vray  ,  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  11  feroit  beau  voir  mes  autres  paffiôns  fe 
comparer  à  celle-cy  ? 


A     LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    xlix. 

JE  n'ay  point  encore  éprouve'  d'empire  fi  rude  que 
le  vôtre.  Quoy ,  vous  dites  qu'il  n'eft  pas  pofTi- 
ble  que  je  ne  vous  trempe,  parce  que  j'ay  marqué 
iutqu'à  prefent  trop  de  plaifir  à  être  avec  vous ,  &  qu'il 
n'a  pas  paru  que  je  me  fois  ennuyé  un  feul  moment  ? 
Vous  prétendez  que  cela  n'eft  pas  naturel ,  &  qu'il  y  a 
de  l'art  dans  mes  manières.  En  vérité  je  fuis  bien 
malheureux  -,  il  ne  me  fera  point  permis  de  ne  me 
point  ennuyer  ,  lors  qu'efFedlivement  je  fuis  le  plus 
content  du  monde  l  Comment  voudriez-vous  que  je 
fiflè  ?  Il  n'y  a  que  trois  ans  que  j'ay  l'howieur  de  vous 
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voir  ,  toii5  vos  aj^rcmcns  me  font  encore  nouveaux , 
&  de  1.1  manière  tloiic  vous  les  fçavcz  rcnouvcller ,  & 
les  faire  fucccder  les  uns  aux  autres,  vous  en  avez  en- 
core pour  plus  de  vui^t  ans,  (ans  tomber  dans  aucune 
répétition  de  charmes.  Attendez  c]ue  ce  tems-Ià  foit 
paflc' ,  je  tâcheray  de  faire  alors  ce  que  vous  Ibuhaitcz 
de  moy  ,  je  m'cnnuyeray  ;  il  me  Icmble  que  c  e(t  là 
fc  mettre  à  la  raifon.  Je  fçay  bien  que  ce  qui  rend  l'a- 
mour de  fi  peu  de  durée  ,  c'eit  qu'on  le  poulie  tou- 
jours au  delà  du  naturel.  On  veut  ê'-re ,  par  exemple , 
dans  une  exca(c  perpétuelle  aiipre's  de  ce  qu'on  aime , 
toujours  également  ravi  ,  &;  enchante'.  La  nature  ne 
comporte  point  cela,  &  apparemment  vous  voulez  mé- 
nager ma  tendrefîè,  en  luy  accordant  la  permiiïiondc 
de'Te  relâcher  quelquefois.  Le  motif  cft  obligeant, 
&  vous  pouvez  croire  que  j'en  lèns  bien  le  prix  5  mais 
enfin  ,  Mademoifèlle ,  il  n'eft  pas  poifible  d'avoir  la 
complaifance  de  s'ennuyer  avec  vous.  Cherchez  qui 
vous  faflë  fa  Cour  à  ce  prix-là.  Je  doute  que  Def. . . 
même  ,  Perfonnage  fi  ennuyé  &  fi  ennuyeux  ,  pût 
vous  contenter. 


jû  M.   LE    CHErALIERdeL. 

L    E    T    T    R.  e'     L. 

VOus  efles  donc  fur  le  point  d'e'poufer  l'aimable 
Dévote,  à  qui  vous  faites  la  Cour  depuis  fi  long- 
temps, &  vous  renoncez  pour  elle  à  l'Ordre  de  Malte  ? 
Vous  alliez  vous  faire  un  bon  Religieux,  &  vous  avez 
changé  ces  penfées  pieufes  en  des  «dedcins  de  Mariage. 
Voilà  comme  les  belles  Dévotes  font  dangereufès  pour 
les  meilleurs  Religieux.  Je  m'étonne  qu'elle  ne  faflè 
pas  confcience  de  vous  ôter  à  la  Chreftienté ,  dont  vous 
cufliez  fi)ûtenu  les  interefts  toute  voftre  vie  contre  les 
Othomans  j  car  vous  ne  vous  fouvenez  plus  qu'il  y 
G  j  ak 
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au  des  Turcs  au  monde  ,  Se  il  ne  tiendra  pas  à  vous 
déformais  qu'ils  ne  fafïènt  bien  des  conqucftcs.  Peut- 
cltre  n  a-t-elle  pas  fbngé  à  cela  j  mais  fi  je  vous  vou- 
lois  du  mal ,  je  luy  reprefenterois  combien  vous  eftcs 
brave  &  vaillant ,  &  combien  l'Alcoran  gagne  par  voitrc 
Mariage.  Peut-être  aufll  croit-elle  en  vous  cpoufànt , 
&  en  vous  convernflànc ,  faire  une  Caravanne  auffi  glo- 
ricufe  à  la  Chrefticnté,  que  toutes  celles  que  vous  eu f- 
fiez  faites  contre  les  Turcs.  Mais  dites-moy ,  ne  Ce- 
riez-vous  pas  bien  embarafTe' ,  fi  au  lieu  qu'on  vous  dc- 
m.andoit  à  Malte  vos  preuves  de  Noblelïe ,  pour  vous 
recevoir  Chevalier ,  Mademoifelle  de  G. . .  vous  deman- 
doic  vos  preuves  de  dévotion ,  avant  que  de  vous  rcce- 
voic  pour  ibn-  Mary  ?  Je  ne  croy  pas  que  vous  en  ayez 
d'autre  jufqu'à  preient  que  voftre  tendrcflè  pour  elle: 
mais  apparemment  elle  (è  contente  de  cette  preuve-lâ  , 
8z  en  attendant  qu'elle  vous  infpire  un  amour  devin  , 
clie  s'accommode  toiijours  de  l'amour  profane  v]u'elle 
vous  a  infpire'.  Les  Dcvotes  fcavent  bien  aller  à  leurs 
fins  ,  je  gage  que  celle-cy  >  fous  prétexte  de  vouloir 
vous  ccnv'értir  ,  vous  aime  j  &  que  dans  tous  les  fer- 
mons qu'elle  vous  fera  ,  la  vertu  de  fidelire'  conjugale 
•ne  fera  pas  oubliée.  Au  fond  comme  elle  aura  efte 
l'inftruraent  de  vçftre  converfion  ,  il  fera  jufle  qu  elle 
en  ait  le  profit.  Je  vous  afièure  qu'aucune  converfion 
n'eut  jamais  un  inftrument  plus  agréable  ,  &  qu'il  y 
âuroit  dans  le  monde  bit  n  plus  de  Dévots  qu'il  n'y  en  a  , 
s'il  y  avoit  beaucoup  de  Dévotes  comme  elle.  Adieu , 
mon  cher  Chevalier ,  haftez-vous  d'empêcher  qu'on  ne 
puifTe  vous  donner  ce  aom.. 


a^    MONSIEUR    D.    L,.. 

Lettre     li. 

'     A  nouvelle  que  vous  m'apprenez  eft  fort  pîaifàn- 
^^  Ee.     Quoy  ?  Mademoiièlk  de  S.  P.  diï  mariée  ? 

Je 
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Je  ne  la  croyois  point  faite  pour  le  Sacrement.  L'a- 
mour ,  à  ce  que  ic  voy  ,  on  ufe  en  grand  Seigneur ,  il 
marie  les  Filles  qui  T'ont  (ervy.  Cela  va  donner  cou- 
rage aux  autres ,  pcuc  eftrc  y  en  aura-t-il ,  qui  fur  l'exem- 
ple de  Mademoifclle  dcr  S.  F.  négligeront  un  peu  leur 
conduite  >  &  croiront  prendre  le  chemin  de  faire  for- 
tune. Un  homme  qui  par  fa  feule  valeur  fera  devenu 
Maréchal  de  France ,  en  va  faire  tuer  dix  mille  autres 
qui  afpireront  à  la  mefmc  élévation  ;  &  la  Belle  dont 
nous  parlons  va  faire  autant  de  Demoifellcs  de  bonne 
volonté ,  qui  fc  flateront  d'attraper  à  la  fin  un  Mary. 
Il  faut  qu'elle  ait  eu  de  l'efprit  pour  choifir  jufte  entre 
tous  fes  Amans ,  ccluy  qui  cftoit  capable  de  l'epoufèr. 
Elle  ne  s'eft  point  amufcc  à  avoir  de  la  vertu  inutile- 
ment î  elle  n'en  a  eu  qu'une  foi> ,  mais  à  propos  :  il  y 
a  bien  des  pcrfonnes  dont  elle  n'eft  pas  trop  eftime'e  j 
qui  n'auroient  pas  l'adreflè  d'en  faire  autant.  Ce  pau- 
vre Monfieur...  eft  à  plaindre  d'avoir  efte  le»reul  qu'el- 
le ait  juge  digne  de  fa  vertu  >  il  eft  vray  pourtant  qu'il 
fc  l'eft  attiré  par  fa  fottifè  namrelle ,  &  qu'il  meritoit 
bien  qu'elle  le  diftinguaft.  Je  ris  quand  je  (bnge  a  ce 
que  vous  me  dites ,  qu'avec  un  Billet  de  quatre  lignes , 
clic  le  mcttoit  dans  des  ravidèmens  de  deux  mois ,  & 
qu'un  jour  qu'il  fe  hazarda  à  luy  baifer  k  bras  ,  cette 
fiere  Perfonne  le  menaça  de  le  bannir  pour  jamais  de 
fa  pré(ciKe.  Je  fuis  bien  perfuade'  préfentement  qu'if 
ne  faut  que  fçavoir  placer  les  chofes  -,  ces  rigueurs-là 
eftoient  aflcz  ridicules  ,  mais  bien  placées  ,  elles  ont 
fait  leur  effet.  Je  ne  doute  pas  qu'après  le  Sacrement 
mefme  «  elle  n'ait  eu  bien  de  la  peine  à  fe  foùmettre 
au  rigoureux  devoir  d'une  Femme ,  &  qu'elle  n'ait  ren- 
du fon  Mary  le  plus  heureux  de  tous  les  Conquérans 
par  la  difficulté  de  la  conqucfte.  Elle  aura  bien  fait  i 
&  le  bonheur  qu'elle  luy  pouvoit  donner  >  avoit  befoiD 
d'aflàifonnementr- 
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A  MADEMOISELLE  DE  F... 

Lettre    tu. 

JE  vous  vis  hier  Ci  (ènfible  à  YOfera  ,  Mademoi- 
fèlle ,  &  hors  cîe  là  vous  me  le  paroifliez  fî  peu  > 
que  je  ne  puis  m'empefcher  de  vous  le  reprocher. 
Apparemment  vous  laiflèz  agirvoftre  cœur  à  l'Opéra, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vray ,  &  vous  vous  contraig- 
nez avec  moy  ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  vérité'  dans  tout 
ce  que  je  vous  dis  :  je  ne  fçay  comment  vous  l'enten- 
dez ,  mais  ce  devroit  eftre  tout  le  contraire.  J'ay  beau 
vous  dire  des  chofcs  touchantes  ,  elle  ne  vous  font 
point  tirer  voftre  mouchoir  de  voftre  poche  ;  fi  du  Me- 
iiyles  difok,  il  y  anroit  bien  des  larmes  verfées.  Elt- 
cc  qu'on  ne  pourra  vous  toucher  fans  vous  tromper  ? 
Ce  lèroit  une  diftinèe  afïèz  fâcheufe  pour  vous  &  pour 
jîioy ,  &  peut-eftre  encore  plus  pour  moy ,  qui  per- 
drois  toute  efperance  à  voftre  égard.  La  plus  jolie  cho- 
fè  du  monde  eft  une  jolie  perfonnc  comme  vous ,  qui 
eft  vivante ,  c'eft-à-dire  qui  a  des  fèntimens  ,  car  les 
lèntimens  &  la  vie  c'eft  une  mefiiie  cho(è  ,  &  qu'eft- 
ce  à  voftre  avis ,  de  n'eftre  vivante  qu'à  YOfera  ?  Son- 
gez que  vous  ne  vivre's  que  trois  fois  la  (èmaine ,  trois 
heures  à  chaque  fois ,  &  en  payant  tribut  à  Monfieur 
de  Lully.  Cela  s'appelleroit  ne  vivre  que  par  machi- 
nes ,  &  comme  ces  perfonnes  infirmes  qui  ne  fubfii- 
tent  qu'à  force  de  remèdes.  Il  faudroit  aflembler  un 
j^rand  nombre  de  gens ,  préparer  de  la  Mufique  avec 
beaucoup  d'art  &  de  peine  ;  faire  retentir  à  vos  oreil- 
les je  ne  fçai  combien  d'Inftrumens ,  &  tout  cela ,  pour 
vous  faire  avoir  quelque  petit  fentiment  ;  pour  moy  fi 
j'eftois  en  voftre  place ,  j'en  voudrois  avoir  plus  natu- 
rellement &  à  moins  de  frais.  Un  homme  fèul  fufii- 
roit  pour  cela  ,  &  pourveu  que  vous  apportaiîiez  de 
voftre  part  de  certaines  difpofitioiis ,  vous  feriez  plus 

vivante 


Galantes.  15*3 

vivante  en  voyant  &  en  écoutant  cet  homme  là  ,  que 
vous  ne  l'cftes  à  rO/»<rr.z  mefinc.  Enfin  lavienecon- 
iiftc  pas  à  prendre  de  J'air  dans  Tes  proûmons  ,  &  à 
le  rendre  :  elle  confiite  à  prendre  dans  Ion  cœur,  &à 
rendre  des  fcntimcns.  Cclc  par  là  que  la  vie  de  l'O^rr^ 
cft  tres-imparfaiic  ;  vous  prenez  quelque  chofe ,  il  eft 
vray  ,  mais  vous  ne  le  redonnez  point  :  du  Me'ny  vous 
a  touchée  ,  mais  je  vous  déclare  qu'il  ne'  Ce  roucioit 
point  de  vous.  Il  faut  vivre  d'une  meilleure  manière , 
puilqu'enfin  cela  fc  peut. 


A     LA     M  E  S  M  E, 
Lettre    lui. 

TE  vis  hier ,  Mademoifelle ,  un  homme  qui  avoir 
aflîfté  à  un  des  plus  agréables  fpedacles  du  mon- 
de. Vous  eftiez  à  voftre  Toilette  j  &  il  dit  que 
dés  que  vous  eûtes  ofte  un  petit  bonnet ,  &  lâche  quel- 
ques cordons  ,  il  vit  tout  d'un  coup  le  plancher  cou- 
vert d'une  foreft  de  cheveux  noirs.  Il  ne  fçavoit  d'a- 
bord d'où  tant  de  cheveux  pouvoient  venir ,  il  voulut 
remonter  jufqu  a  leur  origine  ,  &  apre's  qu'il  eut  fait 
des  yeux  un  aflèz  lon^  cliemin  ,  il  remarqua  qu'ils  te- 
noient  tous  à  voftre  tefte.  Il  n'euft  pas  crû  que  de 
voftre  tefte  il  euft  pu  rien  partir  qui  fuft  arrivé  jufqu'au 
plancher.  Mais  ce  qui  le  furprit  eiKore  davantage , 
c'eft  que  parmy  tous  ces  cheveux  il  en  apperçut  un? 
d'une  blancheur  tres-éclatante.  Peut-eftre  dans  cette 
effroyable  quantité  que  vous  en  avez  ,  il  faut  qull  s'en 
trouve  de  toutes  les  façons  ,  que  Tçait-on  fî  en  cher- 
chant bien  on  n'en  découvriroit  pas  de  rouges  &  de 
verds  ?  Dans  un  (i  grand  nombre  rien  n'eft  impofîiblc.. 
Cependant  ,  je  croirois  plus  volontiers  que  ce  chc/eu 
blanc  auroit  quelque  caiifè  particulière  ,  &  qu'il  feu- 
droit  l'attribuer  à  que^ues  (bucis  qu'où  veus  auroic 
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donnez.  Er  quels  foucis  ?  Je  vous  demande  pardon v 
niais  franchement  je  n'en  connois  que  d'une  efpece  quf 
piiilïè  faire  blanchir  les  cheveux  d'une  fi  belle  Brune. 
Il  y  a  quelqu'un  cache  dans  la  foule  de  vos  adorateurs, 
a  qui  vous  voulez  plus  de  bien  que  vous  ne  dites.  O 
trois  &  quatre  fois  heureux  l'Auteur  de  ce  cheveu  blanc  1 
Je  mourrons  fatisfait  fi  j'en  avers  fait  autant  en  toute 
ma  vie.  Cependant  je  doute  fort  que  j'y  puiflè  réiif- 
ih:  y  quand  mefme  vous  prendriez  en  moy  tout  l'inte- 
reft  pollible.  Je  ferois  fi  fournis ,  fi  aflidu ,  fi  fidèle , 
q^Lie  mon  procède  ne  vous  pourroit  jamais  donner  aC- 
iez  d'inquiétude  pour  blanchir  un  (èul  de-  vos  cheveur,. 
&  s'il  ne  !«noit  qu'à  cela,  vous  les  auriez  encore- avec 
moy  à  l'àgc  de  quatre-vingts  ans  anfll  bruns  que  vcus 
les  avez.  Aimez-moy ,  Mademoifelle  ,  fi  vr  us  m'cm 
croyez,  pour  la  conlèrvation  de  leur  belle  couleur ,  cu' 
fi  ce  party  ne  vous  plaift  pas  du  moins  aimez  avec  un 
peu  plus  de  modération  celuy  que  vous  aimez.  Ne 
fçauriez  vous  avoir  un  peu  de  pafllon  fans  blanchir 
auflî-toft  ?  Tachez  de  vous  y  prendre  un  peu  moins 
violemment.  L'amour  e(t  fait  pour  mettre  un  nouveau 
brillant  dans  vos  yeux  ,  pour  peindre  vos  joues  d'ur> 
nouvd  incarnat ,  mais  non  pas  pour  re'pandrc  des  nei- 
ges fur  voftre  tcfte.  Son  devoir  dï  dé  vous  embellir  > 
ce  îeroit  grand-  pitié'  qu'il  vous^  vicillift ,  lay  qui  rajeu- 
nit tout  le  monde.  Arrachez  de  voftre  tefte  ce  cheveu 
Blanc ,  &  en  mcfirxe  temps  arrachez  en  la  racine  qui  efti 
ians  voftre  coeur ,  &  prenez  des  afFedions  plus  gayes.. 


^    LA    M  E  S  M  R. 
Lettre    l  î  v.. 

^TFvcnis  praignez  point,  Mademoifelle,  que  ce 
S|  cheveu  blanc  qui  devoir  namrellement  ,   dires- 
tous  ,  pafïcr  pour  uae  marque  de  (^g^S^  %  n'ait  pafle 
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chez  moy  que  pour  une  marque  d'ainouf  ,  c'cft-a-dirc 
de  folie,  feioii  voftie  intcrpictation.  Telle  eft  la  cou- 
dition  des  jeunes  3^  jolies  pcr(()nnes ,  elles  peuvent  par 
quelque  grand  hazard  eftre  fages  -,  mais  on  n'cd  pas 
oblige  de  le  croire.  Qu'elles  en  donnent  tant  de  preu- 
ves qu'il  leur  plaira  ,  il  y  a  toujours  des  incrédules. 
Vous  vous  cftes  pcut-cftre  blanchy  ce  cheveu  à  médi- 
ter profondément  fur  la  vanité  des  chofès  de  ce  monde , 
fur  la  brièveté  de  la  vie ,  fur  l'inutilité  de  iâ\it  ce  qui 
nous  occupe  j  mais  ne  prétendez  pa?  ,  s'il  vous  plaît, 
vous  faire  honneur  d'avoir  c'Ieve'  vos  penfees  fi  haut , 
vos  cheveux  en  fulîcnt-ils  devenus  plus  blancs  que  ceux 
de  Madame qui  n'a  pourtant  jamais  eu  de  ces  for- 
tes de  penfees,  cela  ne  fcrviroit  de  rien  à  voftre répu- 
tation. Renoncez  à  la  Morale,  Mademoilclle ,  ou  re- 
noncez à  l'aimiible  figure  que  vous  avez  y  ce  font  deux 
chofès  incompatibles ,  on  ne  vous  les  permettra  point 
toutes  deux  enfemble  :  &  quand  il  s'agira  de  deviner 
la  caufc  de  voflrc  cheveu  blanc ,  on  l'attribuera  plùtoft 
à  une  lafidelité  qu'on  vous  aura  faite  ,  qu'à  la  fagelîè 
de  vos  reflexions.  Ce  fercit  pourtant  une  chofe  in- 
croyable qu'on  vous  fift  une  infidélité ,  mais  il  le  (eroit 
encore  davantage  que  vous  fillicz  dés  reflexions^- 


tySf  MATfEMOrSELLE   DE    T... 

I.   E    T    T    R   3      L  V,. 

JE  rentre  au  Xogis  ,  Mademoifèlle  ,  après  avoir 
couru  toute  la  matinée  pour  trouver Il  a 
eu  de  la  peine  à  me  promettre  trois  vifîtes  la  fè- 
maine  pour  vous  ,•  &  je  ne  fçay ,  quoy  que  je  les  aye 
obtenues  ,  fi  je  l'ay  prefiTé  avec  toute  la  chaleur  poiTible 
de  me  les  accorder.  Je  ne  contribue  pas  trop  volon- 
tiers à  vous  faire  avoir  de  nouveaux  charmes  ,-  vous 
o'eD.  avez  déjà,  que  trop  ,  &  s'il  ue  tcuoit  qu'à  moy , 
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je  rctrancherois  plûtoft  que  d'ajouter.  Je  tremble  quand 
je  fonf^e  que  vous  fçaurez  chanter  ,  &  qu'allûrcment 
vous  'chanterez  bien  ,  car  vous  le  voudrcs.  Voftre 
bouche ,  qui  n'cft  encore  que  je  ne  fçay  quoy  d'incar- 
nat &  de  façonne'  ,  fçait  dcja  nne  troubler  quand  je  h 
regarde ,  &  que  fera-ce  quand  il  forcira  de  là  des  fons 
tendres  ,  Se  doux  ?  Je  vous  avouëray  pourtant  que  ce 
feroit  toute  autre  chofe  ,  fi  ces  fons  tendres  &  doux 
n'eftùient  point  notez  ,  fi  vous  les  preniez  dans  vôtre 
cœur ,  &  non  fur  un  papier ,  &  fi  c'eftoit  un  Maiftre 
à  aimer  plûtoft  qu'un  Maiftre  à  chanter  qui  vous  les 
euft  appris. 


eA    MO  NSIEV  R-  àe    B„. 

LeTTTvE     lvi. 

CRoiriez-vous  bien  que  j'ay  une  querelle  fiir  les 
bras  ,  moy  qui  n'en  ay  point  encore  eu  depuis 
que  je  fuis  dans  le  (ervice  î  J'avois  dîné  l'autre  jour  bien 
tranquillement  dans  mon  Auberge ,  &  au  fortir  de  table 
je  me  promenois  dans  la  Cour  avec  quatre  ou  cinq 
Cavaliers.  Les  Nouvelles  avoienteftéépuifees  pendant 
le  dîné.  Dequoy  s'entretenir  apre's  les  Nouvelles  î  II 
ne  reftoit  que  les  Dames.  Une  converfàtion  d'Auber- 
ge ne  pouvoit  pas  rouler  fiir  des  matières  de  galante- 
ries aulTî  fines  &  auifi  délicates  qus  les  Converfations  de 
Clélie  i  on  ne  paria  point  des  différences  de  l'amour 
&  de  l'amitié  ,  ny  de  l'art  de  démêler  le  procédé  tJe 
l'cfprit  d'avec  celuy  du  cœur  ;  il  fut  feulement  queftion 
de  fçavoir  ,  lefquelles  font  les  plus  belles  des  groflès 
perfonnes  ,  ou  des  maigres.  Puifqu'il  falloir  choifir 
ime  extrémité,  je  me  declaray  pour  les  maigres.  Ily 
avoit  là  un  Capitaine  Reformé,  qui  commença  à  (bû- 
tenir  le  party  contraire  avec  chaleur.  Il  falut  que  j'é- 
levaflè  mon  ton  naturel  ,   pour  répondre  au  ficn.    Je 

tour- 
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tournay  en  rcdicule  la  m.ijcllc  qu'il  attribuoit  aux  gref- 
fes pcifonnc"; ,  &  le  fis  Ci  heuiculcmcnt ,  c|uc  les  Rieurs 
fc  mirent  de  mon  coftc.  Quand  il  voulut  fc  mocjucr 
des  maigres,  on  ne  rit  point-,  voilà  mon  homme  au 
dcfcfpoir.  j'avoue  que  le  triomphe  des  maigres  m'en- 
fla le  cœur,  &  que  je  pris  un  air  vidoricux.  Il  vou- 
lut s'en  vanger  par  quelques  paroles  >  qui  s'adrcflbient 
per(bnnellemcnt  à  moy  ,  mais  ces  autres  MclTieurs  cru- 
rent qu'il  eftoit  de  leur  prudence  de  faire  finir  lacon- 
vcrlation.  Ils  m'ont  dit  que  ce  qui  l'avoit  m  is  dans  les 
intc'refts  de  l'embonpoint,  eft  une  tres-grofle perfonne 
qu'il  adore ,  mais  ils  cuflcnt  dû  me  fane  quelque  fignc 
pour  m'en  avertir  j  &  com.mc  je  ne  fuis  amoureux 
d'aucune  femme  qui  foit maigre,  j'euficcedéaufïi-toft. 
Il  y  a  pcur-cftie  quinze  jours"  que  cela  s'eft  pafl^.  •  J'ay 
fait  des  avances  à  Mr  le  Capitaine  pour  luy  faire  ou- 
blier noftre  difpute ,  mais  il  ne  me  paroît  pas  difpofë 
à  entendre  parler  d'accommodement.  Je  croy  iju'il 
veut  avoir  ce  me'rite-Ià  auprès  de  fa  MaiftrefTè ,  &  que 
dans  les  tendres  proreftations  qu'il  luy  fait ,  il  y  mêle 
des  fermcns  de  ne  pardonner  jamais  aux  Ennemis  de 
l'embonpoint.  Hier  je  voulois  allq;  à  une  certaine  heu- 
re piécife  chez  une  allez  jolie  fcmme  j  le  temps  me 
preiToit ,  on  n'avoit  pas  trouvé  mes  porteurs ,  j'y  al- 
îois  à  pied ,  &  fort  vifte.  Je  pouflay  un  peu  quelqu'un 
en  paflànt  dans  une  rue ,  juftement  c'eftoit  le  Capitai- 
ne,  qui  me  dit  fièrement -,  Morbleu,  Monficur,  pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  faites.  Comme  je  n'avois  pas 
un  moment  à  perdre,  je  luy  rc'pondis  d'un  air  chagrin , 
&  fans  regarder ,  "ie  nay  pas  le  loifir  de  me  battre  contre 
vcus  ,  j'ay  autre  chofe  à  fiire  ,  &c  je  pafîày  outre.  Il 
euft  efte  ravy  d'avoir  une  occahon  de  ferrailler ,  mais 
franchement  je  n'eus  pas  afïez  d'honneur  dans  ce  temps- 
la  pour  luy  tenir  tefte.  Je  ne  fçay  ce  qui  arrivera  de 
tout  cecy ,  il  (èroit  plaifant  que  la  queflion  de  la  ^of- 
(èur  ou  de  la  maigreur  des  Dames ,  nofis  envoyait  de- 
vant Meilleurs  les  Maréchaux  de  France.  Je  remar- 
que quemonEnnemy  va  par  les Maifbns, animant  ôc 
G  7  foule- 
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foûlevant  toutes  les  groflès  perfonnes  contre  moy  ;  Se 
depuis  quelques  jours  Je  trouve  qu'elles  me  regardent 
de  fort  mauvais  ociL  Que  feray-je ,  mon  pauvre  Am  y , 
dans  un  péril  (i  preflànt  ?  Je  croy  n'avoir  pas  d'autre 
refTource  ,  que  d'armer  toutes  los  Maigres  pour  ma. 
icknCc. 


exf  MADEMOISELLE   ds   /... 

Lettre     i  v  i  r.- 

JE  demande  pardon  au  Roy  ,  &  à  ma  Patrie ,  du- 
regret  que  j'ay  de  partir  pour  les  Païs-Bas  ,  & 
d'aller  trouver  mon  Régiment  i  maiscn  vérité ,  Ma- 
demoifeJle ,  vous  eftes  bien  aimable  ,  &  je  vous  laiiîè 
aveQ  un  Rival.  De's  que  vous  ne  me  verrez  plus ,  vous 
oublircz  combien  je  vous  ay  aimée  ,  &  vous  croirez 
que  mon  Rival  vous  aime  aflèzi  mais  prenez,  je  vous 
prie  ,  un  état  de  mon  am.our  ,  pour  le  pouvoir  tou- 
jours comparer  au  fien.  Helas  1  II  va  reprefenter  fur 
voftre  cœur ,  tout  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  Païs- 
Bas  ,  affaurs ,  embufcades ,  furprife ,  Cc^  Que  fcra- 
ce ,  s'il  réiilïîi  -,  comme  nous  réiiiïïrons  fàns-doute  ? 
Quand  nous  aurons  bien  pris  des  Villes ,  f y  fuis  peu:- 
eftre  pour  la  vingt  millième  partie  de  la  gloire  ;  mais 
quand  à  mon  retour  je  trouveray  voftre  cœur  pris , 
fy  fuis  pour  tout.  Je  tâcheray  à  mériter  que  la  Ga- 
zette parle  de  moy ,  pour  vous  faire  fouvenir  de  mou 
nom  r  n^a-is  le  malheur  eft  que  je  ne  pourray  pas  faire 
metne  mes  fodpirs  dans  la  Gazette ,  &  mon  nom  fans 
mes  foupirs  ,  c'ell  bien  peu  de  chofè.  11  me  fèmble 
qu'il  y  a  un  fort,  mauvais  ordre  pour  lés  Amans  qui. 
vont  à  la  guerre.  Le  Roy  donne  à  ceux  qui  ont  dts 
affaires  &  dei dettes,  de  certaines  Lettres  dEtat ,  p?r 
iéfquelles  les  pourfuites  q.ie  leurs  Creanciars  ièioienr 
coiitr'euxj.  Ibut  arredées.  tandis  qulls  font  cuCampag- 
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ne  pour  Ifc  fcrvicc  de  Sa  Majcftc  -,  autrement  il  (croie 
bien  cruel  qu'ils  trouvallcut  à  leur  retour  ,  qu'on  fe  fc- 
roit  (crvy  de  leur  abfencc  pour  renvcricr  t(nit  chez  eux. 
Et  ne  dcvrok  it  pas  y  avoir  aulTi  pour  les  Amans  des 
Lettres  d'Etat ,  qui  cmpcchcroicnt  pendant  qu'ils  (ont 
à  l'Armée,  qu'on  profttafl:  de  leur  cloi^ncmcm,  pour 
leur  enlever  le  cocar  de  leurs  Maidrellcs  ?  On  revient 
chez  foy,  après  avon:  expofc  fa  vie  pour  (on  Ptincc, 
&  on  trouve  une  Infidelle  de  la  façon  d'un  Homme 
de  Robe  ,  ou  d'un  Citadin.  C'eft-là  un  grand  de(a- 
grcfmcnt  dans' le  fervice ,  &  quand  Medlcurs  les  Mi- 
mitres  y  auront  penfe  ,  je  croy  qu'ils  y  remédieront. 
Il  n'y  aura  que  les  Belles  qui  voudront  pcut-edre  s^y 
oppolèr ,  à  caufe  de  la  trop  jurande  fidélité  qu'on  eii- 
geroit  d'elles  ;  ou  de  l'inmilitc  de  vig  où  elles  (croient 
réduites  pendant  toutes  les  Campagnes  i  mais  il  n'im- 
porte ,  le  bien  public  le  doit  emporter  fur  tout  ^  I»Roy 
lèroit  alliire'mcnt  mieus  fervy.  Je  vais  tâcher  d'infpi- 
rer  cette  penfee  à  ceux  qui  approchent  les  PuilTànces  y 
&c  (ï  je  puis ,  je  vous  obligeray  bien  à  m'eftre  fîdeKeen 
▼crtu  d'une  Déclaration  du  Roy ,  puifque  vous  ne  vou- 
kï  pas  l'eftre  nacurellcmenr> 


^     M  A  T>  A  Ai  E... 

En  lay  envoyant  eh  Vermillon  pour  une  de  fa  çyimlcs >,. 
Lettre    tvii  t. 

VOus  m'honorez  beaucoup  ,  Madame  ,  do  m'àvoir 
choiA  pour  me  confier  les  befoins  du  tfint  d'une 
de  vos  Amies.  Je  vous  envoyé  le  meilleur  Vermillon 
de  Paris  j  je  fouhaire  que  la  Dame  pour  qui  vous  me 
l'avez  demande' ,  &  que  je  croy  deviner  ,  en  (oit  con- 
tente ,  &  que  Mr.  le  Comte  de...  y  Toit  trompé  j 
nais  je  oraïas  ^e  Iba  Vermillon  ne  luy  fôitaflèz  inu- 


i6o  Lettres 

tilc ,  fi  l'on  vous  voit  toujours  toutes  deux  eiiremble , 
comme  à  lorduiaire  :  vofire  teint  enlaidit  plus  le  fîeii 
que  mon  rouge  ne  pourra  l'embellir.  Si  vous  vouliez 
eftre  Amie  genereulè  ,  vous  prendriez  un  peu  de  ce 
<]ue  je  vous  envoyé ,  pour  avoir  le  teint  moins  beau  > 
&  n'effacer  pas  celuy  de  Madame  de...  avec  tout  le  fc- 
cours  c|u  il  pourra  avoir.  Peut-eftre  mcfine  le  devriez 
vous  faire  par  voftre  propre  intereft  j  car  parce  que 
vous  aurez  un  incarnat  plus  vif  que  Madame  de...  on 
croira  qu'il  fera  emprunte ,  Se  que  le  fien  fera  naturel. 
Au  refte ,  Madame ,  foyez  fCire  du  fècrcc  que  vous  me 
demandez ,  j'ay  une  égale  difcre'tion  pour  les  cœurs , 
&  pour  les  teints  qui  ont  de  la  confiance  en  moy ,  & 
vous  verrez  que  quand  je  rencontreray  vôtre  Amie ,  je 
feray  le  premier^  admirer  ce  que  j'ay  acheté. 


F    I    N. 
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A    LONDRES^ 


Aux  dépens  de  PAUL  &  ISAAK  VAIL- 
LANT, Marchands  Libraires,  chez  rjui 
Ton  trouve  un  alTortiment  gênerai 
de  toute  forte  de  Mufique 

M,  D.  C  C  V  I  I, 


A     MADAME 

LA   DAUPHINE 

E  G  L  O  G  U  E, 


DJitJS  un  'Bois  cjH^arroÇe  la  S  sine  y 
fe  marchais  fans  tenir  une  route  cer^ 
taine , 
Et  révois  prefque  ftns  objet  ^ 
Z^n  beau  jour  ^  un  ruijfeau  ,  les  fleurs  de  nos 

Trairtes^ 
Sufjifent  four  eau  fer  nos  douces  rêveries  y 
Quelijuefois  nous  rêvons  avec  plus  de  fujet. 
f^entendis  <^uelijues  voix  que  je  crus  recon^ 

noitre  ; 
Oefloient  Life  dr  Chris  ,    qui  toutes  deux 
font  natjire 
De  nos  ha^neaux  les  plus  tendres  amours , 
y^écoutay  fans  v$ulotr  parotjlre  ^ 
TTrahifon  cjui  fe  fait  toujours 
Aux  Belles  dont  on  peut  furf  rendre ks  difcours 

Non  ,  difoiî  Chris ,  fen  fuis  fnre , 
C^ejloit  une  Dcejfe ,   &  /«  luy  fais  injure 
D^efîre  d'un  avis  différent, 

A    2  Ifuie 


E  G  L  O  G  U  E. 

D'aune  Divinité  les  marques  naturelles 
Eclatent  dans  cet  atr  cjui  touche  &  cjuifurprend'^ 
Life  as- tu  donc  veu  des  Mortelles- 
dAvotr  l'haïr  fi  noble  &  fi  grand  f 

Tn  ne  peux  k  fa  veue  avoir  efté  frapée 
D^un  refpe^i  plus  profond  que  moy , 
Répondoit  Life ,  &  cependant  je  croy , 
Ma  Clorts  ^  cjue  tu  t'^es  trompée  ^ 
Et  c]ue  fen  juge  mieux  que  toy. 
Les  Deejfes  toujours  fieres  &  meprifantes 
Ne  raffurerotent  point  les  Bergères  tremblantes 
Par  d'obligeans  difcours,  des  foâris  gracieux  i 
Mais  tu  l'*as  veu  ,  cette  augufle  Perfonne 
jQut  vient  de  parotftre  en  ces  Itcux 
Prend  foin  de  raffurerau  motnent  qu'acné  étonne. 
Sa  bonté  défendant  fans  peine  jufyu^a  nons , 
Sembloit  par  fes  regards  nous  faire  des  carefjes. 
Clorii  ,  as -tu  veu  des  Décjfes 
Avoir  un  air  fi  facile  &  fi  doux^ 

Alors  je  me  pre fente  aux  yeux  des  deux  Bergères^ 
Qui  ne  traitoient  point  ces  mjfleres 

Que  des  témoins  cachez^  font  ravts  à^ écouter  i 

Je  ne  dois  pas  ,  leur  dis-je  ,    avoir  beaucoup 
de  glmre , 

En  devinant  icy  qui  vous  fait  difputer  , 

Ce  ne  peut  eftre  que  FICT  OIRE, 
Pour  vous  dire  ce  que  j'^ en  croy  ^ 

Je  fuis ,  jç  P avouer ay ,  du  fentimcnt  de  Life , 

Mais 


E  G  L  O  G  U  E. 

Mais  (^/oris  y  car  il  faut  parler  de  borme  foy^ 
Qoris  ne  s^efl gueire  méprife. 

Comment  en  fcais-tu  tant ,  toy  qui  r^es  qu^un 

Berger, 
Dit  Clorts ,  a  quel  droit  pretens-tu  nous  juger  ? 
Bergère  ,  je  confins  ,  repris-je  ,  a  vous  tap' 

prendre. 
Quoy  que  fimple  Berger  ,   jay  voulu  voir  U 

Cour , 
Cette  Cour  ,  d'^on  LOV IS  prend plaifir  à 

répandre 
Les  biens  dont  efl  comble  ce  rufiique  féjour. 
N'^ attendez^  pas  de  moy  que  je  vous  reprefinie 
Combien  de  ces  beaux  lieux  la  pompe  efl  écla- 
tante^ 
Je  fus  a  leur  afpeB  interdit ,  ébloiii , 
Cent  prodiges  divers  ont  troublé  ma  mémoire^ 
Et' de  plus  ^  tout  doit  bien  s^en  ejtre  évanoiii, 
tJH^es  yeus  furent   long-temps   attachez,  fur 
VICTOIRE, 

Car  le  croiriezj^vous  bien!  on  me  vit  îàchan* 
tant 
Ces  ^irs  d'aune  çJMufe  champcfl^e^ 
Ces  mêmes  Airs  que  vous  connotffez^  tant  ^ 
&    VICTOIRE  le  voulut^  fe  delajfant  peut' 
eftre 
De  ces  çy^irs  plus  polis  que  fans  ceffc  elle  en^ 
tend  j 

A4  Je 
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Je  tremhlois  devant  elle ,  c^  je  chantay  pour* 
tant  s 
O  Ciel!  c^H^eUe  fit  bien  connoi^re 
Jtifcju^aù  va  fon  efprtt  ,    jfipjH^oit  fin  gnlk 

i^éttnd  I 
Les  endroits  dent  je  croy  qn^on  peut  sfire  cen' 
tent , 
TJn  fouris  fin  qui  venoit  à  paroijlre , 
Les  mAYCjHoit  dans  le  même  tnftant. 
Quand  un  ^Berger  e^tti  vous  Adore 
Chante  des  Fers  qui  furent  faits  pour  vous\ 
VoHS  devez,  bien  fçavoir  satisfont  tojichans  cr 
doHX , 
VICTOIRE  le  fiait  mieux  encore. 

Puifjti^elle  daigne  nP écouter^ 
Toujours  mes  chants  firent  jugez,  par  elle 

Et  peurquoy  ne  la  pas  chanter , 
Me  direz.'Vouif  la  matière  efl p  belle. 
Je  le  fiay  bien ,  mais  un  fimple  Hautbois  ^ 
^  voflre  avis  ,  y  pourroit-tl  fiiffre  ? 

Thœbus  luy-même  avec  fei  Lire 

Tpcnfiroit  plus  d'aune  fois.. 


POE- 
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ALCANDRE. 

/.    E  G  L  O  G  V  E. 


A  MONSIEUR. 


:f^\  U^'^ND  je  lis  cî'^maàis  les  faits  inimitables  , 
V^  Tant  de  Chifîeaux  forceK  >  de  Geans  pourfendus , 
T>e  Chevaliers  occis  ,  d'Enchanteurs  confondus , 
^f  nay  ^oint  de  regret  que  ce  Coient-la  des  Fables. 
Afais  quand  je  lis  tt^jhée  ou  dans  un  doux  repcs 
L'ç^mour  occupe  fcul  de  flus  charmans  Héros , 
Où  l^LÀmour  feul  de  leurs  deflins  décide  > 
Où  la  fage[fe  mefme  a  l'air  fi  feu  rigide  , 
Çluon  trouve  de  t amour  un  Kclé  fartifan , 
fufque  dans  e^damas  le  Souverain  Druide, 
Dieux ,  que  je  fuis  fâché  que  ce  fait  un  R^man  ! 

^irois  vous  habiter ,  agréable  Contrée , 

Où  'je  croirois  que  les  Effriis 

Et  de  Céladon  O'  d'^jhée 
Iroient  encore  errans ,  des  tnefmes  feux  éprij  ; 
Où  le  charme  fecret  produit  far  leur  frefence  , 

Fer  oit  fentir  a  tous  les  cœurs 

Le  mépris  des  laines  grandeurs  , 

Et  les  plaifirs  de  tinnoceme» 

A  j  O  rives 
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O  rives  de  Li^non ,  o  f  laines  de  loreK  > 

Lieux  confacreK  aux  amours  les  ^lus  tendres^ 
Monthrifon ,  Marcilli ,  noms  toiijours  pleins  d'attraits  , 
^e  ueftes-vous  peuple:^  d'Hilas  O'  de  Sihandres  ! 
Mais  pour  nous  confoler  de  ne  les  trouver  pas , 

Ces  Silvandres  ,  O'  ces  Hilas , 
^^plijfons  nojlre  cfprit  de  ces  douces  chimères-, 
Faifons-nous  des  Bergers  propres  a  nous  charmer-, 
Et  puis  que  dans  ces  champs  nous  voudrions  aimer  > 
Faifons-nous  aujji  des  Bergères, 

Souvent  en  s'attachant  à  des  fantômes  vains 
"Nojlre  raijon  feduite  avec  plaijir  s'égare , 
Flïc-rrefrrH:  jouit  des  objets  quelle  a  feints , 
Et  cette  îllufon  pour  quelque  tem.s  reparf 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  Nature  avjire- 
N'a  pas  acccrdex  aux  Humains. 

ç^mi  dans  ce  defjem  je  t*ojfre  cet  Ouvrage , 
Nous  avons  eu  du  Ciel  l'un  &  t autre  en  partage 

Le  mefme  gouft  pour  les  Bergers. 
Nous  n'imiterons  pas  du  Héros  de  Cervantes 

Dans  de  ridicules  dangers 

Les  proïieffes  cxtrayagayiies  ; 
Sans  doute  nos  efprits  ne  feront  point  blejjêz 
Du  fol  entejlem.ent  de  la  Chevalerie , 
jamais  par  mus  des  torts  ne  feront  redrefjêsi , 
Mais  pour  cette  puiffante  CiT*  douce  rêverie , 
^i  fit  errer  Lips  dans  les  plaines  de  Brie , 
^^ec  quelques  moutons  à  peine  ramajfe:^  -, 

Rétabli ffant  la  Bergerie 

Dans  t éclat  des  fiecles  paffè:!: , 

Cher  ami ,  fans  plaifanterie , 

N'en  fommes-nous  point  menacez  ? 

TEs  Bergers  d'un  Hameau  celebroient  une^Fefte 
_^  Chacun  d'eux  plus  parc  r>:ditoit  (a  conqueite , 
Ne  lerpiroit  c|u  amour ,  &  n'cftoit  applique 

Quau 
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Qu'au  Coin  de  voir  >  de  plaire ,  &  d'cftre  remarque. 
Ce  Ibiii ,  mais  plu<»  (ècrct ,  occupoit  les  Bergères , 
On  avoit  pris  cor.fcil  des  Ondes  les  plus  claires , 
On  avoir  dcrobc  des  fleurs  aux  Prez  naiilans , 
Rien  n'eftoit  oublie  dcf  lècours  innocens 
Qu'en  CCS  lieux  la  nature  &  f\  (împle  &  G  belle 
Peut  recevoir  d'un  arc  prcfquauiri  iimple  qu'elle. 
Icy  ,  tous  des  Rameaux  exprès  enrrclallez , 
Où  joùoicnt  les  rayons  donc  ils  eftoien:  percez  > 
On  formoit  cour  à  tour  des  danfes  différentes , 
Heureux  ceux  qui  tenoient  la  main  de  leurs  amantes  l 
Là ,  dans  une  campagne  on  dilputoic  un  prix  i 
L'amour  plus  que  la  gloire  anime  les  efprits , 
Les  Belles  aux  Bergers  infpirent  de  l'adrcllè , 
Heureux  qui  met  le  prix  aux  pied;  de  la  maîn-efîcî 
Tout  l'air  retentilToi:  du  bruit  confus  &  doux 
Des  Flûtes,  des  Hautbois,  &  des  Ohcaux  jaloux. 
II  naifloit  milie  amours ,  ce  temps  les  fàvoniê , 
Ils  eftoient  moins  craintifs ,  ce  temps  les  autorité , 
De  toute?,  parts  enfin  par  miîîe  jeux  divers , 
A  la  joye ,  au  plaifir  ,  les  coeurs  eftoient  ouverts  ; 
'Aicandre,  Alcandre  feu!  n  en  eftoit  point  capable  y 
A  peine  il  reconnut  un  jour  li  remarquable , 
En  voyant  ce  (pec^acîe,  il  s'en  trouva  furpris  , 
Tnfte  ,  mais  tendre  cfFit  de  l'absence  d'Iris. 
II  (é  dérobe,  il  fiiit  une  miportune  foule, 
Par  des  chemins  couverts  en  fecret  il  fe  coule  ; 
AulTI-rofl  qu'il  arrive  au  milieu  d  un  cofteau , 
D  où  les  yeux  ai{ement  découvrent  le  Hameau , 
Il  y  voit  i  allegrcHe  en  tous  lieux  répandue , 
Pour  un  amant  qui  foufTre  inluportable  vue  î 
Il  s'arreflc;  &  prelfé  de  (es  vives  do'ileurs  ; 

Tout  rit,  tout  cfl  en  joye,  &  moy,  dit-il,  je 
meurs. 
Dix  fois  du  (èin  des  eaux  h  lumière  eft  (ortie , 
Depuis  que  du    Zjmeau  ma  Bergère  eft  partie  j 
Je  faifbis  de  la  voir  le  plus  doux  de  mes  foins. 
Si  je  ne  îa  voycis ,  je  !a  cherchois  du  moins , 

A  6  l'amoBr 
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L'amour  me  conduifoit ,  &  je  ne  mauquois  guère- 

A  découvrir  les  lieux  q^i  cachoicnt  la  Beigcic  ; 
Mais  maincenam ,  hclas  1  j'erre  en  ces  melmes  lieux  , 
Plein  d'elle  ,  &  fans  efpoir  qu'elle  s'clfrc  à.  mes  yeux. 
Ciell  que  le  Soleil,  marche  à  pas  leurs  fur  nos  telles  t 
Quels,  jours  1  quelle  trillellèl  &  roii  fonge  à.des 

r-cftesl 
On  danfe  en  ce  Hameau  1  que  je  me  riens  heureuï> 
D'eftre  icy  ibliraire ,  éloigné  de  ces  jeux  l 
Et  qu'y  ferois  je  ?   quoy  î  je  pourrois  voir  Doridc 
De  louanges  toujours  &c  de  douceurs  avide  > 
Et  Madonte  qui  croit  qu'Iris  ns  la  vaut  pas ,. 
Et  Stelle  qui  jamais  n'a  loiié  Cts  appas , 
Y  briller  en  fa  place  ,  y.  triompher  de  joye? 
Goîuez  bien  le  bonheur  que  le  fort  vous  envoyé ,, 
Ber2;ercs,  jouidèz  de  mille  vœux  oflèrts,-. 
Dans  rabfence  d'Iris  les  momcns  vous  tbnt  chers.. 
Qu'elle  euft  orné  kz  jeux,  l    que  d'yeur  tournez  fuz 

ellcl 
Et  qu'on  m'euft  renciu  fter  en  la  t^puwjun  fi' belle  I 
Elle  euft  mis  cet  habit  qulellc-melme  a  filé ,. 
Chefr^'œuvre  de  fes  doigcs  qu'on  n'a  point  égalé  y 
Souven:  à  cet:  ouvrage  ua  peu  trop  atrachce 
Il  ièmbloÏL  de  mon  chant  qu'elle  fiift  moins-  touchée  ^ 
11  eft  vrav  cependant  que  pour  mieux  m'écouter. 
La  belle  Quelquefois  vouloir  bien  le  quitter. 
Elle  auroît.  mis  qi  nœuds  fa  longue  chevelure  ,- 
La  Jonquille  à  œs  nœuds  euft  fervi  de  parure, 
Elle  eft  jc^iine.  Iris  brune  >  &  fans  doute  l'employ 
De  caeïllir  ee:te  fieur  ne  regardoit  que  moy. 
Prut-eftrc  dans  les  jeux:  elle  euft  bien  voulu  prendre 
Le  moniert  d'un  regard  myfteiieux  &  tendre 
Qu'avec  un  air  timide  elle  m'euft  adreflér 
Et  de  tous  mes  tourmens  j'eftois  recompenie». 
Peut-sftre  qu'à  l'écart  Ci  je  l'eulTe  trouvée- 
DlMie  uou-pe  jaloufe  un  peu  moins  obfervée  y 
Elle  ao'eiic  en  èdioc^t  dit  quelques  mots  tout  bas  , 
Aysc  fa.  douce.  voi;c  &  Ton  doux,  embarras  j 

Elle 
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r.llc  l'a  déjà  (ait  aux  Noces  de  Silvic  , 
Cai  plaifir  imprJveu  pcn{à  m'oftcr  la  vie, 
Mon  cœur  (c  trouble  encore  à  ce  fcul  (buvcnir  i 
Quel  moment  1  ah  l    grands  Dieux  ,   s'il  pouvoit  re- 
venir ! 
Alcandrc,  «]ue  dre-tu  ?  La  Bergère  eft  abfèntc, 
Peut-cftrc  pour  long-temps ,  peut-elhc  peu  conftaïuc  > 
Et  juftju'à  lès  faveiîrs  tu  portes  ton  efpoîr  ? 
Tu  fciois  trop  heureux  (èukmcut  de  la  voir. 


S  I  L  V  AN  IRE 

E  T 

D   E    L    P    H    I    R   E. 

//.    EGLOGVE 
ATIS,  LICID  AS. 

OA  T  I  s. 
U  vas-fu  5   Licidas  ? 

L  I  C  I  D  A  s; 

^e  traverfè  la.  f laine-, 

ît  vais  jnèms  monter  la,  xolline  prochaine',. 

A  T  r  S» 

La  couvfe  efi  ajJeK.  longue. 

L  I  C  r  D  A  5.- 

^h  !  s'il  efloit  hefiîh  r 
Pour  le  jujet  qui  me  mcrte  yy 
'•^irois  encor  bien  plus  loin,- 
'    A  T  r  S.. 
//  f/?  aifé  de  t' attendre  y 
Tcùjour^  ds  ramour^ 

A  7  Î^ÎC»- 
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L   I   C    I   D    A   s. 

Toujours. 
Que  faire  fans  les  amours  f 
Qui  viendroit  me  les  défendre  > 
^e  fnirois  là  mes  jours, 
^u  Hameau  d'où  je  juis  tout  le  monde  s^engage  > 
En  aucun  autre  lieu  t^^mour  nejl  mieux  fervi , 
Bergères  CT  Bergers  nous  lui  rendons  hommage , 

//  nefi  point  parmi  nous  d^ufigc  , 
Vlus  ancien  ni  miaix  fuivi. 

A  T    I   S. 

Et  ncfl~ce  pas  chc:^  nous  la  même  chofe  ^ 
Un  Berger  rougirait  de  ncjîre  pas  ^^mant , 
^u  doux  perd  d'amer  de  foi-même  on  s^expofe  ^ 
Q^il  arrive  un  éyenement , 
//  nen  faut  pas  chercher  bien  loin  la  caufc , 
CeÇî  l'amour ,  ccft  luy  furemcnt. 
Par  nos  Iris  O"  nos  Silvies 
Tous  nos  defrins  font  décide::: , 
Les  Troupeaux  >  //  efi  vray  ,  font  affe:^  malgardc-^  ^ 
Mais  les  Belles  font  bien  jervies. 
L   I   C   1   D   A  S. 
Dans  tout  no^re  Hameau  nous  ne  pouvions  comptcc 
Quune  jeune  Beiuné  qui  fuft  ivAiffcrente  ^ 
Maintenant  c'en  ejl  fait ,  Sihanire  ejl  amante , 
V amour  na  point  vvulu  quon  la  pujî  excepter. 
A   T    I    S. 
Dis-moy ,  Ber^ ,  pat  quelle  voyc 
Il  l'a  foumife  d  fon  pouvoir  ^ 
^é  fuis  curieux  de  f^avair 
Les  divers  moyens  quil  employé, 
t^u^l  htm  je  fuivrayla  route  que  tu  tiens  , 
Penda>tt  un  affeK  long  cfpacc  ^ 
Dans  de  fcmblahlcs  entretiens 
Tuf<ais  comme  le  temps  fe  pajfe. 
'    L   I   C    I   D   A   S. 
Mdis  y  Bercer ,  tu  mt  conteras 
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Ve  ton  Humcau  quelque  Hifloirc  pareillf. 
A  T  I  S. 
I jy  confens  >  ce  (croit  une  grande  merveille 
^  S'il  ne  nous  en  fourniffoit  pas. 

L   I   C    I   D   A   S. 

Sllvanirc  vivoic  fans  avoir  de  tcndrefTc, 
Elle  pcrdoir  le  temps  d'une  aimable  jcuncHc, 
Et  ce  qiu  mcri:oit  de  plus  grands  châtimens , 
Elle  le  faifoit  perdre  à  deux  ou  crois  Amans. 
Souvent  contre  l'Amour,  même  conrre  fa.  Merc> 
Contre  l'aimable  Troupe  adorée  en  Cirhe'ic  > 
Elle  tint  des  diicours  oifenfans  Se  hardis  j 
Je  lerois  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 
Elle  quitta  pourtant  fa  fiene'  naturelle, 
Non  fur  de  nouveaux  foins  qu'un  Amant  ciift  pour  ellcj 
L'Amour  n'en  fit  pas  tant ,  &  la  rcduifit  bien  , 
Toute  cette  fierté  ccllà  prefque  fur  rien. 

Un  jour  elle  e'pia  Mire'ne  avec  Zelide  ; 
Tandis  que  le  Soleil  brûloit  la  terre  aride. 
Sous  un  ombrage  épais  ces  Amans  retirez 
Du  rcfte  des  Mortels  (c  croyoient  délivrez. 
Un  buiflôn  les  trahit  aux  yeux  de  Siîvanire» 
D'un  entretien  d*Aman<  elle  eut  dedein  de  rire? 
Plaifir ,  qui  luy  devoit  fans  doute  eftre  interdit. 
Cicux  1  quels  difcours  charmans  Silvanire  entendit  t 
Devine-les ,  Atis ,  toi  qni  fçais  comme  on  aime  , 
C 'étoient  de  ces  difcours  didez  par  l'Amour  méme^ 
Que  les  mdifferens  ne  peuvent  imiter, 
Qu'un  Amant  hors  de  la  ne  fçauroit  repetei . 
Ils  étoient  quelquefois  fuivis  par  un  fîlcnce  ; 
Au  défaut  de  la  voix  les  yeux  d'intelligence 
Confoiîdoient  des  regards  vifs ,  quoique  ianguiflàns  , 
Et  craintifs  &  dateurs,  doux  ensemble  &  pcrçans» 
Zelide  en  rougifloit,  Se  cette  honte  aimable 
Exprimcit  mieux  encore  un  amour  véritable, 
Et  Mnéiie  charmé  lifoir  dans  fa  rougeur 
Des  fecrttî ,  qu'à  demi  caclioit  encor  Ion  eœur. 

TaiKoit 
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TaiKoR:  de  leurs  amours  l'hiftoirc  eft  retracée , 
La  rencontre  où  d'abord  leur  ame  fut  bleHce  >. 
Le  lieu ,  lîicme  l'habit  que  Zelide  avoit  pris  r 
Rien  n'eft  indifFcrciit  à  dc5  cœurs  bien  épris , 
Les  premières  rigueurs  qu'eut  à  foufTrir  Mire'nc , 
Donc  Ja  Bcrj^cre  alors  ne  convenoit  cju  a  peine  > 
Mille  riens  amoureux  pour  eux  feuls  imponans', 
Quels  fujets  d'entretien  à  des  Amans  concens  l: 
Ils  s'occupent  tantoll  d'un  fimpie  badmagc 
Qui  des  tendre^;  amours  eft  le  charmant  partagc> 
Que  k  refped  pourtant  accompagne  toujours , 
Doux  refpecl  qui  lai-même  aide  aux  tendres  amours  . 
Mais  pour  les  amufer  ce  cpii  pouvor:  Cuffiic  j 
Par  quel  art ,  cher  Atis  fe  pourroit-il  décrire  ? 
Quelque  débat  entre  eur  furvenu  pour  un  cham 
Que  chacun  aoyoit  rendre  encore  plus  touchanr, 
Quelque  fleur  que  Miréne  arrachoit  à  la  Belle , 
Et  dans  le  mouvement  que  caufoit  la  querelle 
Une  main  de  Zelide,  ou  bien  un  bras  baiie  , 
Un  vain  couroux  d'Amante  aufli-tot  appaifé, 
Que  fçay-je  ?  mille  jeux  que-  l'Amour  autoriic  y. 
Une  innocente  otfenfè,  une  feinte  furprifc, 
D'une  liberté  douce  effets  plehis  dagrcmens , 
Voilà  ce  qui  chanaeoit  leurs  heures  en  momens. 
Silvanirc  conçut  qu'elle  eftoit  moins  heureufè , 
De  ce  lieu  fofitaire  elle  forti:  réveuie  ; 
Les  plus  beaux  de  Tes  jours ,  quoy  qu'exempts  de  foua  - 
Tranquilles,  feunez,  ne  coulcient  point  ainiî. 
ï!,lle  croyoit  toujours  voir  Zelide  &:  Miréne , 
Toujours  de  leurs  difcours  fa  mémoire  eftoit  pleine  i. 
PreTaee  d'une  ardeur  qui  s'alloit  allumer  j 
Elle  {éntit  enfin  qu'il  luy  manquoit  d'aimer. 
Bicn-toft  de  Tes  Amans  Lifis  le  plus  aimable- 
A  fcs  Tœux  emprelTez  la  trouva  favorable , 
Bien-toft...  mais  qa'ay-je  encore,  Atis,  à  tr conter  ? 
Silvanirc  en  chemin  ne  doit  pas  s'arrcfter  ; 
Bien-toft  fur  tous  Tes  fcins  que  la  tendredè  infpirc 
On  ne  diliingua  plijs  Zdide  &.  Silvamie^ 
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De  l'Amour  ccpendanc  admire  les  attraits  , 

Le  mal  il*  prend  à  voir  deux  Aniaus  de  trop  prô.. 

A  T  I  S. 

Llcidas^ ,   m  ne  f^aurois  croire 
f^el  flaifir  m'ajait  ton  hifioire^ 
■fe  fuis  ra^ii  lorjauc  fcntens 
^e  nopre  commun  Aiiijlre  obtient  une  viâoire  ;, 
y^icns  m'en  redemander  le  détail  dans  vin^t  ans , 

Et  tu  -verras  f  fay  homie  mémoire. 
^e  fourrais  bien  les  foirs  oublier  quelquefois 
Combien  on  a  mené  de  mes  J^foutons  au  bois  j 

^'oubliray  bien  des  fecrets  qu'on  m'cnfcignc 
Pour  guérir  un  Trcupesu  qui  périt  chaque  jour,-, 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ton  crai^nr 
De  me  yoir  oublier  une  hijhire  a'amour^ 
L  I   C   I  D   A  S. 
Puifque  ta  mémoire  ejl  fi  bowie  y 
,_/cquite'toy  y  Berger  ^  de  ce  que  tu  me  dois^ 
A  T   I   S. 
Tu  ne  perdras  rien  de  tes  droits  y 
Voy  ft  je  f^ay  fayer  les  flaifirs  quon  me  don>ie^ 

TRois  jonrs  s'eftoientpafTcZv  trois  jours  qu'avoienï 
perdus , 
Et  Delphfre  &  Danion.  qui  ne  s'cftoient  point  veus  y 
Leurs  Troupeanr  jufqu'alorsconfotKius  dans  la  plaiiie  „ 
Tridcment  Icparez  ne  paiiToient  qu'^ivec  pei.ie  5 
Tandis  que  fe  Berger  ne  (ôngeoit  qu'à  ehcifîr 
Les  lieux ,  les  fombres  lieux  ou  l'on  rc'vg  à  ioifir  j, 
La. Bergère  aflFedoit  de  paroiftrs  fuivie 
Des  plus  jeunes  Bergîrs  dont  elle  &îl  (ervie  j 
Mais  elle  eftoir  ciftmite ,  &  des  foùpirs  fecrets. 
Alloient  après  D^mon  jufqu  au  fond  des  Forcils.. 
Ycy  de  queik  rigueur  cftoit  cette  Bergère- 
Damon  iuy  dc'roba  quelque  faveur  légère , 
Ddphiic  le  bamûc  dans  au  premier  couroux , 
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Peut  eftrc  un  peu  plus  tard  l'ordre  euftefte' plus  doux. 

Uu  foir  que  les  Troupeaux  forçant  du  pâturage 

D'un  pas  tardif  &  lent  marchoient  vers  le  Village , 

Et  que  tous  les  Bergers  chantoient  à  leur  retour 

Les  douceurs  du  repos  qui  fuit  la  fin  du  jour, 

Delphire  qui  maigre  i  ombre  déjà  naifTante 

Vit  Damon  d'aufTi  loin  que  peut  voir  une  Amante  > 

S'arrefta  fur  fa  route,  &c  i>rit  foin  d'j  chercher 

L'endroit  le  plus  obfcur  où  l'on  fo  put  cacher. 

Rc'veur,  plein  d'une  trifte  &  fombre  nonchalance, 

Tel  qu'on  peut  fouhaiter  un  Amant  dans  labfence ^ 

Il  laifiôit  fes  Brebis  errer  en  liberté , 

Et  fon  Hautbois  oifif  pendoit  à  fon  coftc'. 

Delphire  en  fut  touchée ,  &  pour  eftre  apperçûë. 

Elle  fit  quelque  bruit ,  il  détourna  la  veuë , 

Et  quand  vers  la  Bergère  il  adrellà  fes  pas , 

Elle  le  reçut  mal ,  mais  elle  ne  fuit  pas. 

Que  ne  luy  dit-il  point  ?  les  Nimphes  du  Bocage 

N'entendirent  jamais  de  plus  tendre  langage  , 

L'Echo  qui  des  Bergers  connoift  tous  les  A.mours , 

Ne  repcta  jamais  de  plus  tendres  difoours. 

Tantoft  il  condamnoit  luy-m.cme  fon  audace , 

D'un  ton  de  fuppliant  il  demandoit  fà  grâce. 

Et  tantofl  moins  foûmis  il  trouvoit  trop  cruel 

Qu'un  léger  attenrat  l'euft  rendu  crmiinel. 

Par  quels  foins  alhdus,  &c  par  quelle  confiance 

Avoit-il  pre'venu  cette  amoureule  offenfè , 

Et  combien  voyoit-on  d'Amans  moins  empreiîcz , 

Moins  ardens  qu'il  n'eftoit,  &  mieux  recompcnfez  ? 

A  la  fin  cependant  il  revenoit  à  dire 

Qu'il  efcoit  trop  content ,  pui>  qu  il  aimoit  Delphire  > 

Et  que  fans  fes  faveurs ,  fans  cet  heureux  fecours  , 

Il  conferveroi:  bien  d  e'rernelîes  amours. 

Plein  de  fà  paffion  alors  Damon  luy  jure 

Que  la  fîmpleamicie'nefèroit  pas  plus  pure. 

Il  femble  que  fes  yeux  le  jurent  à  leur  tour , 

L'Amour  fait  qu'il  renonce  à  tous  les  biens  d'Amour  5 

Et  dans  le  même  inftant  qu'avec  tant  de  tcndie/îè 

lî 


PASTORALES.  19 

Il  tâche  à  réparer  (on  trop  de  hardicflc. 

Au  milieu  àcs  (crmciis  de  ne  prétendre  rien , 

rouflc  par  un  tranfport  cp'il  ne  connoift  pa-;  bien  j 

Trouble  par  des  regards  dont  la  douceur  l'attire , 

Il  s'approche  ,  il  avance ,  il  embradc  Delphire. 

On  dit  que  le  Berger,  lors  qu'on  l'avoit  banny , 

Pour  un  moindre  fujet  avoit  efte  puny , 

Et  Càn'i  içavoir  pourquoy  ,  Delphire  moins  (cvcrc 

Sur  ce  crijue  nouveau  n'entre  point  en  colère. 

L  I  C  I  D  A  S. 

JE  te  l'avoué  ,  ty^tis  ■>  tu  t'es  bien  aequitéy 
'f  aime  Delphire ,  O'fifertéy 
A  T    I   S. 
Ton  goufl  efî  afjc:^  raifonnahle  , 
Berger  ,  O'  je  ne  doute  pas 
^if  l'on  ne  te  prépare  une  fierté  femblable 

ç^ux  lieux  OH  tu  tournes  tes  pas.    . 
Mais  je  t'y  Uijjè  aller ,  //  faut  que  je  te  quitte  ^ 
ty^dieu. 

LiCIDAS. 
^e  voy  d'ici  ce  que  ton  cœur  médite, 
Ton  voyage  ,  Berger  ,  rejfemble  affe:^  au  mieiu 
A  T  I   S. 
t^  dire  \ray  ,  cela  fe  pourrait  bien. 
Va ,  puiffes-tu  jamais  ne  trottver  de  Cruelles. 
LiCIDAS. 
Les  Cruelles  ne  me  font  rien , 
Je  ne  crains  que  les  Infdelles^ 


D  E 
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DELIE. 

///.    E  G  L  O  G  V  E. 

A    M  A  D... 

QUiitons  ,   mes  chcrs  Montons  ,   le  cours  de  la 
Rivière , 
L'Herbe  fera  meilleure  aux  lieux  que  j'apper^oy. 
Vous  m'allez  déformais  occuper  toute  entière, 
Mirtiile  qui  m'aimoic  ne  fonge  plus  à  moy. 

Helâs  1  j'allois  l'aimer ,  je  n'en  fuh  que  trop  (êurc  3 
Dc'ja  je  prononçois  Ton  Nom  avec  pkifîr, 
Déjà  je  penfois  moins  à  vous  qu'à  ma  parure  ? 
Dc'ja  pour  vous  garder  je  manquois  de  loifir. 

Moy ,  qui  fus  toujours  rigourcufc 
Je  ne  l'eftois  prefque  plus  que  par  arr, 
Qu'afin  de  redoubler  fon  ardeur  amoureufë  ; 
Puifqu'il  m'a  deu  quitter  >  Ciel  l  que  je  fuis  heurcule , 
Qu'il  ne  m'ait  pas  quittc'c  un  peu  plus  tard  r 

Encore  quelques  foins  ,  il  n'eftoit  plus  pofïîble 
Que  mon  cœur  ne  fe  rendift  pas  , 

l'en  euffè  efté  touchée  5  &  maintenant  ,  helas  f 

Ce  cœur  regretteroit  d'avoir  efte  fènfiblc, 
J'éprouverois  mille  chagrins  jalour  ; 

Quel  péril  j'ay  couru  l  cependant  abufc'e 

Par  des  commencemcns  trop  doux , 

Je  ne  foupçonnois  pas  que  j  y  fufTe  expofée. 

Je  tremble  encore, en  fongeant aujourd'hui 
Que  j'ay  pcnfé  dire  à  Mirtilîc 
La  chanfon  que  je  fis  pour  luy , 

Quoy  qu'a  faire  des  vers  je  ne  fois  pas  habile. 


1* 
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La  crainte  c]uc  j'avois  qu'elle  ne  fuft  pas  bien 

Peut-être  encore  une  autre  honte , 
Empefcha.  que  ma  langue  alors  ne  fufl  trop  prompte , 
Et  par  bonheur  je  ne  dv;  lien. 
J'en  mourrois  fi  je  lavois  dite  i 
Quoy  donc ,  il  la  ("çauroit ,  &  pour  mieux  m'infulter. 
Celle  pour  qui  l'Ingrat  me  quitte  > 
Coriime  ,   ofcroic  la  chanter  ? 

Je  connoiç  maintenant  ce  que  l'Amour  prépare  > 
Aux  foibics  cœurs  dont  il  s'empare, 

Je  connois  ce  que  c  cft  qu'un  tendre  engagement  j 

Mais  lors  que  mon  Prmtcmps  à  peine  encor  cok- 
mence , 

Faut-il  avoir  acquis  par  mon  premier  Amant , 
Une  Ci  trifte  expérience  l 

Profitons-en  pourtant ,  évitcns  îes  Pafleurs , 
Leurs  Danfès ,  leurs  Chan(bns ,  leurs  Têtes  dangercufo  > 
Mais  fur  tout  leurs  difcours  fîareurs  -, 
fuyons  aufîi  les  Bergères  heureufes  ; 
Si  d'un  pareil  bonheur  je  formcis  le  fouhair, 
Mon  coeur  en  diviendroit  plus  facile  à  furprendrc. 

Et  ne  dois- je  pas  bien  comprendre, 
Qiie  ce  n*eft  pas  pour  moy  qu'un  fort  fi  doux  eft  ^t  ; 

Inutile  &  vaine  Jeunefîè , 
Toy  qui  devois  m'amener  de  beaux  jours , 
Qu'ay-je  affaire  de  toy  pour  fêntir  la  triftefie 
De  vivre  loin  des  jeux ,  des  plafirs ,  des  amours  ? 

Hàtc  ,  précipite  ton  cours  > 
Tu  ne  fçaurois  voler  avec  trop  de  vitefïe. 

Venez  remplir  ces  jours  dont  je  crains  le  danger  , 
Soins  de  ma  Bergerie ,  amufemens  utiles , 
Vous  n'eftes  pas  touchans ,  mais  vous  eftes  tranquilles  î, 
Ahl   ne  me  laillèz  pas  le  loifir  de  fongcr 
Qie  l'on  puifle  avoir  un  Berger. 

Fomaines , 
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Fontaines  ,  Ilcurs ,  Oifeaux ,  charmes  pleins  d'inno- 
cence , 
Aidez  à  m  occuper,  j'auray  recours  à  vous, 
5auvez-moy  de  l'Amour;  helas  !  pour  ma  de'fcn^c 
Sera-ce  afTez  (]ue  vous  confpiriez  cous  ? 

D'où  vient  que  je  fuis  efïrayee 

Des  efforts  qu'il  me  va  coûter  ? 

N'en  (èray-je  pas  bien  payée , 
Et  le  repos  peut-il  trop  s'acheter  ? 
Les  plus  tendres  Bergers ,  &  Mirtiîle  luy-mémc 

N'ébranleroient  pas  mon  deflèin  ; 
•Non  ,  Mirtillie  à  mes  pieds  Tentreprendroit  en  vain  , 
Quand  on  a  le  cœur  tendre  il  ne  faut  point  qu'on  amie. 

AInfî  parla  Délie ,  alors  du  Dieu  du  jour 
Le  Char  panchoit  un  peu  vers  la  fin  de  fon  tour  j 
Mais  le  Char  de  la  nuit  n'avoir  pas  pris  fa  place. 
Que  Délie  à  Mirtiîle  avoit  de'ja  faif  grâce. 
Il  n'eftoit  point  volage ,  il  avoit  (èulement 
Eprouvé  fa  Bergère ,  &  feint  un  changement , 
Crime  qu'avec  plaifîr  on  pardonne  au  coupable , 
Apres  que  d'un  plus  grand  on  Ta  juge'  capable. 
Mirtiîle  en  peu  de  tems  fè  vit  aflèz  aime' 
Pour  fçavoir  le  deiïein  que  l'on  avoit  forme. 
Il  ne  demeura  pas  tout  à  fait  inutile  , 
Quelquefois  il  fit  rire  &  Délie,  &  Mirtiîle. 

CB  prefent  Pajloral  doit-il  eflre  pour  mous  ? 
Hclas  !  ]e  yie  vous  trouve  aucun  trait  de  Bergne , 
Vous  navcK  point  ce  tendre  caracîere , 
Des  Belles  de  yios  Bois  F  agrément  le  plus  doux; 

Mais  vous  ave:z  en  recompenfe 
Vans  tair ,  dans  le  vifage  affcK  de  majeflé  > 
Dans  l'humeur  ajfcK  de  fierté -^ 
Et  peut-ejîre  un  feu  d'inconjlance  ; 
Enfin  vous  cfles  Nymphe ,  d  ce  que  font  juger 

■'os 
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l'os  appui  ^  vos  dcfauts  y  trof  hifarc  mélunj^c  y 
Jit  trop  ctipahle  eucor  de  plaire  CT"  d'cnt^ûgcr  ; 
Vous  cites  Nintphe  ,  C  moy  qui  fous  vos  loix  me  range } 

^e  y.e  fuis  qu'un  frnple  Berger. 
Tendrefje  qui  jamais  nctùlc  [es  fcrviccs , 

DcliciUejfes  fans  caprices , 

Soins  plus  amoureux  que  brillans  > 
Timidité  jlitcufe  ,  ardeurs  toujours  égales  y 
Tran/ports  qui  font  cnfcmhle  O"  deux  O"  violens , 
ï{ejpe£l ,  confiance ,  enfin  les  vertus  pajlorales , 

f^ila  quels  font  tous  mes  talcns. 

Mais  toute  Nimpbe  que  vous  cjles , 
pwe  vous  faut-il  de  plus  que  des  fîummcs  parfaites  ? 

Un  Berger  fidèle  a  dcqucy 

Payer  le  cœur  des  Nymphes  même  y 
Et  qui  d'un  certain  ton  peut  dire ,  je  vous  aime  > 

Ne  voit  rien  au  deffus  de  foy. 

^e  ne  croy  pas  qu'en  vous  irrite , 

En  vous  tenant  ce  fuperhe  difcours  , 
Chacun ,  autant  qu'il  peut ,  fait  valoir  fon  mérite , 
Les  Bergers  ne  fiaur oient  vanter  que  leurs  amours. 


D      A      P      H      N      E'. 

ir.    EG  L  O  GV  E 
ARCAS,  PALE'MON,  TIMANTE, 

AB^zy^S  Cir  Palémony  tous  deux  d'un  âge  eQaly 
L'un  pour  l'autre  tous  deux  concurrents  redoutables , 
Se  rcpayidant  tous  deux  par  des  chanfons  femhlahles  » 
Formoient  un  xombat  ]?a\loraL 
Ce  n'ejioit  point  la  méprifuble  gloire 
0«  du  chant  ou  des  Vers  qui  piquait  leurs  efpritSj 
Ils  difputoient  un  plus  illufire  prix , 
Chacun  prétendoit  h  vicloirç 

Poui 
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rour  la  Beauté  dont  il  ejloit  é^ris. 

Timante  les  jugeait ,  Tintante 
J^«'  ians  fes  jeunes  ans  enfiâma  tant  de  cœurs  « 

Qu'une  expeiience  fçavante 
J{endoit  en  fait  d'amour  l'Oracle  des  Pafieurs  > 

Et  dont  la  vieillclfe  galante 
Sowvent  far  fes  avis  fe  fiaifoit  à  former 

Quelque  Beauté  firnple  0"  naiffante  y 
Qui  ncujl  fçeu  ^ucjire  aimable ,  C^  non  fe  faire  aimer. 

Le  Berger  qui  devoit  trouver  le  fort  contraire 

Ne  devait  foint  foyer  deux  Chevreuib  O"  leur  Mère 

ç^  fan  iQyal  vi£lorieux  , 
Dans  des  temps  plus grofjiers  peine  ajfe^  ordinaire  • 

Il  fallait,  0  Loi  plus  fevere  ! 

Et  que  neufl-il  pas  aimé  mieux  * 
Que  du  Berger  vainqueur  il  chant afl  la  Bergère. 

t^ufj]  de  quel  beau  ffu  ne  furent-ils  pas  pleins  ? 
Quels  efforts  des  deux  parts  î  O  toi  !  Mufe  B^jiique  > 
Qui  laijfant  à  tes  Sœurs  la  Trompette  héroïque 
N'enfles  qui  des  Pipeaux  affemblez  de  tes  mains , 

Toy ,  qui  du  fuperhe  Parnaffe 

Négligeant  les  Lauriers  facreK  » 
7'e  cûuronyies  Te  front  avec  autant  de  grâce -, 

Des  fimples  fleurs  qui  naiffent  dans  les  Pre^  > 
R^dis  moy  le  combat  ardent ,  quoique  paiÇble , 

Que  fe  livrèrent  les  Bergers , 
Tu  rîas  jamais  connu  de  combat  plus  terrible  > 
Tes  Héros  n'ont  jamais  couru  d^ autres  dangers. 

Arc  A  s. 

AU  parti  de  Philis  tu  dois  la  préférence  ♦ 
Amour,  elle  n'a  point  de  mépris  pour  tes  loix. 

P  ALEMON. 

Si  Dapliné  n'aime  pas ,  tu  fçais  en  recompenfê , 
Amour ,  combien  Daphué  fait  aimer  dans  ces  bois. 

Ail 


V  J"*'  ^«*o 
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Arc  A  s. 
De  Venus  quelc]iicfoi«;  avez-vous  vcu  l'imac^c  ? 
Elle  a  lc<;  cheveux  blonds,  Se  ma  Bergère  au fîï. 

P  A  L  E  M  ON. 

Avec  (es  cheveux  noirs  Daphnc  plaift  davantage  , 
Pardoiine-moy  ,  Venus ,  mon  cœur  en  juge  ainfî. 

Ar  c  A  J. 
Quand  Philis  a  mcflc  des  fleurs  dans  fa  coifKire , 
Quel  charme  pour  les  yeux  !  quel  péril  pour  les  cœurs  1 

Pale  mon. 
Quand  Daphné  Ce  fait  voir  fans  aucune  parure , 
Elle  fçait  mieux  charmer,  qu'une  autre  avec  des  fleurs. 

A  RC  A  s. 
L'enjouement  de  Philis  la  rend  encor  plus  belle , 
Et  de  Jeux  &:  de  Ris  une  Troupe  la  fuit. 

P  A  L  E  MON. 

Daphne'  dans  fa  langueur  a  les  Grâces  pour  elle  » 
Et  les  Grâces  toujours  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

A  RC  A  s. 
D'une  foule  d'Amans  Philis  efl  entourée , 
Et  je  voy  que  -mon  choix  s'eft  trop  fait  approuver. 

P  A  L  EM  ON. 

Daphné  fuit  fes  Amans ,  elle  vit  retirée  ; 
Heureux  qui  luy  pourroit  fournir  dequoy  re'ver  î 

A  R  c  A  s. 
Pour  gagner  tous  les  cœurs  le  Ciel  fît  ma  Bergère , 
Sa  bcauce ,  (à  douceur ,  tout  plailt  au  même  initant. 

P  A  Lï  MON. 

Lors  que  Ton  voit  Daphné  douce  enfèmbîc  &  (everc  , 
On  n'oici'oit  l'aimer  y  mais  on  l'aime  pourtant. 

A  RC  A  s. 
N'eft-ce  pas  à  Philis  que  tous  les  vœux  s'adreflcnt, 
S'il  vicDt  en  ce  hameau  des  Pafteurs  étrangers  ? 

Pale  M  ON. 
Oiiy ,  pendant  leur  féiour  autour  d'elle  ils  s'emprellcnt , 
Daphnd  n'cft  pas  lî  propre  aux  Amans  paflàgers. 

A  F  c  A  s. 
Dans  le  Criftal  des  eaux  fou  vent  Philis  fe  mire , 

B  Et 
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Et  là  contre  mon  cœur  elle  aprefte  des  traits  ; 
Ruidèaux,  peignez-luy  bien  la  beauté  qui  m'attire  j 
Philis  en  croira  mieux  les  fermens  que  je  fais. 

P/LEMON. 

Daphne'  ne  cherche  point  le  cnftal  des  fontaines , 

Le  fbin  de  fa  beauté  ne  l'uicjuiéce  pas. 

Soupirs  que  j'ay  poufiez  ,    doux  tourmens  ,   tendres 

peines , 
Vous  feuls  vous  inftruifèz  Daphne'  de  fes  appas. 

A  R  C  A  s. 
Souviens-toy  de  quel  air  Philis  entre  en  la  danfè , 
D'un  éclat  tout  nouveau  fes  yeux  font  allumez  > 
Il  brille  fur  (on  front  une  aimable  afiurance, 
Elle  fçait  que  les  cœurs  vont  tous  eftre  charmez. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphne  danfe  cncor  mieux,  &  n'en  eft  pas  fifure, 
Soudain  elle  rougit ,  fa  rougeur  iuy  (ïed  bien  , 
De  louanges  en  vain  elle  entend  un  murmure  , 
Tous  les  cœurs  font  charmez,  feule  elle  n'en  (çait  rien. 

A  R  C  A  S. 
Aux  foupirs  d'Alcidon  Philis  cftoit  fenfible , 
Mais  quel  efl:  mon  bonheur  ,  de  voir  que  chaque  jour 
Je  détruis  auprès  d'elle  un  rival  fi  terrible  1 
J'y  perdroits ,  fi  Phil  s  n'avoir  point  eu  d'amour. 

Pale  M  ON. 
Je  n'ay  point  le  plaifir  de  rendre  me'prifàble 
Un  Rival  pour  qui  feul  on  avoit  eu  des  yeux , . 
Daphne  n'aima  jamais ,  elle  en  eft  plus  aimable , 
Je  puis  mefme  efperer  qu'elle  en  aimera  mieux. 

Arcas. 
Alcidon  l'autre  jour  au  milieu  d'une  foule. 
Prit  la  main  de  Philis  qu'il  ferroit  tendrement  ; 
Soudain  fans  qu'il  me  vift ,  j^rés  d'elle  je  me  £Ouk , 
Elle  me  donna  l'autre  ;  &  (ôurit  finement. 

Palemon. 
En  ma  faveur  Daphne  ne  s'eft  point  déclarée , 
J'efpere  cependant  avoir  un  jour  fa  foy , 
Kon  pas  que  j'en  jurafic  eucor  par  Cithérce , 

Mon 


PASTORALES.  17 

Mon  coeur  me  le  promet ,  c'cft  mon  coeur  que  j'en  aoy. 
Ar  C  AS. 

Ma  rhilis  fait  des  Vers  d'un  tendre  caracî^crc, 
Elle  en  fera  pour  moy ,  je  l'ay  trop  mérité  ; 
C'clt  toujours  le  Berger  c]ui  chante  la  Ikrçere , 
Quel  plaifir  que  luy-mcrme  en  (bit  aulfi  chanté  î 

Pale  M  ON. 
De  la  voix  de  Daphné  c]ue  le  doux  Ton  me  touche  1 
Je  ne  puis  plus  foufFrir  les  hoftcs  de  ces  bois , 
On  (cnt  aller  au  coeur  ce  <]ui  fort  de  fa  bouche , 
O  Dieux  l  &  j'entendrois ,  jaime  ,  de  cette  voix  ! 

Arcas. 
Tu  dois  bien  t'ofFcn{cr,  Philis ,  on  te  compare  i 
Philis ,  c'cft  à  Daphne' ,  quel  e'trangc  rapport  î 
Se  peut-il  jufque  la  que  Palemon  s'égare  ? 
Moy  qui  prcns  ton  parti ,  ne  t'ai-je  point  fait  ton  î 

P  ALEMON. 
Daphne ,  quoy  qu'en  ces  lieux  nulle  autre  ne  l'égale  » 
Ne  vicndroit  pas  plCitoft:  à  fçavoir  nos  débats , 
Qu'elle  voudroit  céder  le  prix  à  fa  rivale, 
Mais  Timantc  j  je  croy ,  ne  le  permettroit  pas, 

Arcas. 

Punis  de  Palemon  l'infupporrable  audace  , 
A  t'aimer  fans  efpoir  fais  qu'il  foit  condamné , 
Philils ,  je  te  connois  des  regards  pleins  de  grâce , 
Qui  détruiroient  foudain  l'empire  de  Daphne , 

Palemon. 
Daphne ,  n  entreprens  pas  une  telle  vangeance , 
Laide  Arcas  comme  il  eft,  &  mes  vœux  font  remplis  j 
Sa  Philis  luy  fera  fencir  (on  inconftance , 
Tes  rigueurs  vaudroient  mieux  que  l'amour  de  Philis. 

Timante. 
Bergers  >  c'en  eft  adèz ,  je  voy  que  voftrc  zeîe 
Pouflèroit  trop  loin  la  querelle, 
Vous  ne  parleriez  bien-tort  plus 
Du  mérite  de  l'une  &  de  l'autre  Begere  ; 
Vous  perdriez  le  temps  en  dilcours  fupertius  j 
Conclufîon  trop  ordinaire. 

B  2  Ecoutez- 
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Ecoutez-moy  ,  Bergers ,  voicy  mon  jugement , 

PniJi'i  eft  la  plus  agi  cable. 
P  ALEMON. 
Ah ,  Timante  1 

T  I  M  A  N  T  E 

Ecoutez,  BercTcr,  trancjuillement. 

Mais  je  croy  Daphné  plus  aimable. 
A  R  C  A  S. 
Et  c'eft  ainfî... 

Tl  MANTE. 

Bergers  ,  je  me  fers  de  mes  droits  , 
£•:  mon  autorité  doit  eftre  icy  {il i vie. 
Il  vaudroit  mieux  aimer  Philis  pour  cjueiques  mois , 

Et  Daphné  pour  toute  fa  vie. 
Vous ,  Arcas ,  préparez  quelque  chant  pour  Daphné  ; 
Mais  commxe  elle  n'a  pas  aufli  tout  l'avantage  , 
Je  veux  que  de  la  main  du  Berger  qu'elle  engage , 
A  Philis  fa  Rivale  un  Bouquet  (bit  donné. 
L'Air  (èia  tendre  &  doux,  les  Pleurs  feront  nouvelles  i 
Les  Fleurs  valent  leur  prix  ,  mais  elles  valent  moins 
Qu'un  Air  qui  veut  du  temps,  de  la  peine,  &:  des  foins, 
Ce  partage  convient  aflcz  jufte  aux  deux  Belles. 


E     R     A     S     T     E. 

r.     E  G  L  O  G  V  E. 


/  A  MONSIEUR, 


LE  Berger  *  qui  jadis  hérita  le  Hauth 
Du  grand  '\  Pajlçur  de  Siracuje , 
Et  dont  mefme  aujourd'huy  la  Muje 
De  l'aimable  Afautouë  enorgueillit  les  hais , 
yôuloit  que  des  Forefls  la  aetneitre  fauvage 

*  Virgile,    f  Thébcritc»    ;  # 
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Fufl  di^ne  tjum  Conful  y  fijl  quelque  fcjour. 

^entrcprois  un  plus  {^rund  ouvrage  > 
Jifoy  qui  voudrais  rendre  digne  d'un  Sage 
Des  Forejh  où  règne  l't^mour. 

Tourquoy  non  cependant  !  ces  Sages  de  lu  Gre<e , 
Ces  Thaïes  ,  ces  Bias ,  grands  Ô'  fuperbes  noms  , 

V emportent-ils  po«r  la  jagcffe 

Sur  nos  Tirfis  Ù'  nos  Damons  ' 
^en  doute  ,•  dans  nos  champs  la  Vertu  toute  pure 

(LÀgit  fans  dejfcin  d'éclater , 
Tout  fart  de  la  rtkifon  ne  fçauroit  imiter 

De  nos  Bergers  l'innocente  droiture; 

Ils  ne  fe  laiffent  point  fl.iter 

t^ux  plaifirs  remplis  d'impofîure 

Oue  fans  l'aveu  de  la  Nature 

L'Opinion  ofè  inventer. 

Ce  n'e(l  point  chcK  eux  qucn  acheté 
'Un  bien  imaginaire  ^ux  dépens  d'un  vray  bien  : 

Mais  pour  la  fageffe  parfaite 
Il  leur  manque  des  mots ,  un  jevere  maintien , 

Bt  par  malheur  ils  ont  une  Houlette. 

Encore  un  grand  défaut ,  ils  font  toujours  "^ amans  ,- 
De  je  ne  f^ay  quels  feux  qui  leurfemblent  charmans 

Leur  orne  efl  fans  cejje  remplie  ,• 
^lais  qnoy  tous  les  Humains  font  fous  par  quelque  endroit , 
Et  l'amour  n'ejl-il  pas  la  plus  fage  folie 
Dont  on  puijje  payer  le  tribut  que  l'on  doit  ? 

Vous  donc  que  la  Sagcffe  admet  dans  fcs  Miflcrcs , 
Q^i  [impie  fpeEîateur  des  pajjions  vulgaires 
De  leurs  rejffcrts  en  nous  confiderex  le  jeu-, 

Prenez  des  yeux  qui  ne  foient  pas  aufteres 
Four  un  Berger  qui  vous  rcjfemhle  peu. 
Ke  rie^^  pas  de  voir  fa  raifon  égarée 
Par  tant  d'états  divers  pajfer  en  un  fui  jour  > 
Un  zyémant  ep  chofe  ficrée , 

B  j  £t 
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Et  qui  far  m  -vray  S^ge  efl  toujours  fmerce , 
le  Sage  tant  qu'il  vit  efi  en  frife  à  r^y^ynour. 

LE  S  Oifèaux  qui  du  jour  annoncent  la  naifîàncc  , 
Laifloient  encor  les  champs  dans  un  profond  II- 
lence , 
Lors  (]u*EraJfte  s'éveille ,  &  croit  qu'à  {on  réveil 
Déjà  Thetis  s'apprefte  à  rendre  le  Soleil. 
11  court  de  fa  Cabane  ouvrir  une  fcneftre , 
11  regarde  le  Ciel ,  mais  il  ne  voit  paroiftre 
Ky  les  vives  couleurs  que  l'Aurore  produit, 
Ny  ce  douteux  éclat  qui  fe  joint  à  la  nuit  : 
La  Mère  des  Amours  à  peine  renailîàntc 
Commençoit  à  jettcr  fa  lumière  perçante  , 
Dont  tous  les  autres  feux  n'ont  point  le  doux  brillant  j 
Erafte  entre  en  couroùx  contre  le  jour  trop  lent  j 
Iris  luy  vouloir  bien  parler  dans  un  bocage , 
Quand  le  foir  renvoyeroit  les  Troupeaux  au  Village,  . 
Et  pour  ce  rendez-vous  Erafte  eft  évci.'lé 
Avant  que  fur  les  Monts  le  Soleil  ait  brillé. 
Quelques  momcns  après  il  appelle  Titirc  ; 
Depuis  que  le  Berger  pour  (on  Iris  foupire , 
Titire  a  pris  le  foin  des  Troupeaux  du  Berger , 
Ils  alloient  tous  périr  fans  ce  Mailtrc  étranger. 
Erafte  ofè  luy  faire  un  injufte  reproche , 
Vous  dormez ,  luy  dit-il ,  lors  que  le  jour  approche , 
Les  Troupeaux  devroient  eftre  aux  plaines  d'alentour , 
Partez.  En  le  haftant ,  il  croit  hafter  le  jour. 
Le  jour  eft  loin  encore  ,  aux  yeux  d'Erafte  mcfme , 
Il  ne  découvre  rien  j  quelle  lenteur  extrême , 
Quel  fiecle  jufqu'au  foir  1  il  mefure  des  yeux 
Le  tour  que  le  Soleil  doit  faire  dans  les  Cieux , 
Il  faut  que  fur  ces  Monts  ce  grand  Aftre  renailïè. 
S'élève  lentement ,  &  lentement  s  abaidè  , 
Et  le  perde  à  la  fin  derrière  œs  grands  bois  > 
Il  mefure  ce  tour ,  &  frémit  mille  fois. 
Le  jour  fî  fouhaité ,  le  jour  enfin  amve  ; 
Mais  fou  inquiétude  en  eft  encor  plus  vive , 

•  Ses 
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Ses  êcfïts  y  Ces  iranfpoits ,  fcs  divers  mouvement , 

Liiy  font  de  tout  ce  jour  (êntir  tous  la  momens , 

Souvent  pour  modérer  ccnc  ardeur  ernprefTifc 

Il  voudroit  tfloigncr  Iris  de  fa  penlce  , 

Tantod  de  ics  Troupeaux  tâcharît  à  s'occuper , 

Tantofk  dans  (es  vergers  s'amu(ànt  à  couper 

D'un  Arbre  trop  charge'  l'inutile  branchage , 

Taiitoft  de  joncs  tillùs  commençant  ciuelque  ouvrage  i 

En  vain  j  toujours  Iris,  rofijours  cet  heureux  foir 

L'agitent  maigre'  luy  par  un  trop  doux  efpoir. 

Il  vaut  mieux  qu'à  l'amour  tout  fon  cœur  s'abandonne, 

Il  prend  ce  doux  Hautbois  qui  fans  cefïè  refonne 

De  l'excès  de  fa  flàmc ,  Se  des  beautez  d'Iris  j 

Il  change  ou  le  teint  vif^  ou  les  yenx  qui  l'ont  pris, 

Il  repaflè  des  airs  qu'il  a  faits  pour  la  Belle  ; 

Imprudence  d'Amant  1  il  fè  remplit  trop  d'elle. 

Le  jour  en  eft  plus  long  ,  il  en  fbuffre ,  mais  quoy  ? 

Peut-il  en  l'attendant  (c  fài  e  un  autre  employ  ?, 

A  peine  le  Soleil  commençoit  à  defcendre , 

Au  Bocage  dc'ja  le  Berger  va  fe  rendre , 

Il  fe  flare  qu'Iris  conduite  par  l'amour 

Y  pourra  bien  venir  avant  la  fin  du  jour. 

Et  quelquefois  il  craint  que  trop  indififèrentc 

Iris ,  la  mefme  Iris ,  ne  trompe  (on  attente. 

Elle  vient  à  la  fin  ,  il  n'eftoir  point  trop  trad  , 

Son  air  marque  à  demy  qu'elle  vient  par  hazard  , 

"Elle  vient ,  mille  Amours  arriven:  ivcc  die , 

Qui  de  ce  rendez-votts  apprenant  la  nouvelle 

D'un  dcfir  curieux  avoient  efté  touchez  ; 

Les  uns  prés  des  Amans  (bus  un  Buiflbn  cachez, 

Preftent  à  leurs  difcours  une  oreille  attentive  i 

D'autres  à  qui  de  loin  la  voix  à  peine  arrive, 

Sur  des  Arbres  toufiis  montez  de  toutes  parts , 

Pour  fçavoir  ce  qu'on  dit  dbfèrvent  les  regards. 

Dans  le  Bocage  alors  Erafte  Se  la  Bergère 

Refpirerent  cet  air  qu'on  refpire  à  Cychere , 

Et  par  les  doux  tranfports  dont  ils  furent  atteints , 

Sentirent  les  Amours  dont  ces  lieux  eftoient  pleins. 

B  4  Com.- 
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Combien  en  fe  voyant,  Dieux  l   combien  ils  s'aime- 

rent  ! 
Ils  ne  s'aimoicnt  pas  moins  quand  ils  fe  feparerent , 
Mais  Iris  applique'c  à  cie'guilèr  Ton  feu, 
Croyoit  avoir  trop  dit ,  &  le  Berger  trop  peu. 


L     I     G     D    A    M    I    s. 

FI.     E  G  L  O  G  V  E. 

« 

A  D  R  A  S  T  E.    H  I  L  A  S. 
Adrasti. 

Tu  connois  Ligàamis  ? 
H  I  L  A  S. 

Qui  ne  le  connoifi  pas  ? 
Ce[i  luy  qiiide  Climene  aaore  les  appas* 

Adr  ASTE. 
Luy-mefme. 

H  I  L  A  S. 

Quel  Berger  !  il  e(i  du  cara^cre , 
Dont  un  ^mayit  meujï  plu  fi  jeuffe  eflé  Bergère  ; 
Il  ne  connoijî  nul  art  en  aimant ,  que  d'aimer , 
Son  cœur  ne  fut  jamais  trop  prompt  à  s'entamer , 
//  aime ,  mais  forcé  par  les  yeux  d'une  Belle , 
£t  fon  amour  devienî  un  éloge  pour  elle. 
Le  bonheur  d^eflre  aimé  n'ejt  pour  luy  quun  bonheur  , 
//  en  fent  le  plaifir ,   C^  renonce  à  l'honneur  , 
//  nen  prend  point  le  droit  d'augmenter  fon  audace  , 
Les  faveurs  qu'on  luy  fait  font  toujours  une  grâce. 

Adraste. 

t^s  tu  veu  de  fes  Vers  ? 

H  IL  A  S. 
^f  les  fçay  prefque  tous. 
O  Ciel  l  qu'il  en  chantoit  de  tendres  O"  de  doux  , 

Çl<and 
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^iând  Climenc  à  la  Ville  allait  faire  un  f^yage  ! 
2^  n'en  f^ats  point  de  luy  tjite  j'aime  davantage. 

Adr  ASTE. 
Mby  y  je  ne  les  f^ais  point ,  j'ejtûii-  alors  ahfent. 
Que  tu  me  trouver  ois  un  cxur  rcconnoijfant -, 
Si  tu  prenais  la  peine ,  HiLis ,  de  me  les  dire  ! 

H  IL  AS. 
^e  t' obéis  ,  écoute  un  cernant  c^ui  foupire. 

\T  Ou>  allez  donc  quitter  pour  la  première  Cok 
De  nos  Hameaux  la  demeure  tranquille  l 
Soyez  quelques  momens  attenrive  à  ma  voix. 
Climene,  vous  partez,  vous  aHez  à  la  Ville, 
CHmeiie  ,  il  vous  fera  peut-c.^re  difficile 

De  retrouver  du  plaifîr  dans  nos  Bois. 

Là,  d'illuftres  Amans  vous  rendront  leurs  liommages , 
Leur  rang  ou  leur  adrellè  à  vous  faire  la  cour , 
Tout  vous  e'bloiiira  dans  ce  nouveau  (ejour. 
Qiic  deviendray-je ,  helas  !  au  fond  de  nos  bocages , 
Moy  qui  n'ay  pour  tous  avantages 
Qu  une  Mufette  &  mon  amour  ? 

Ils  vous  mettroiK  fans  doute  au  defFas  de  leurs  Belles, 
Ils  vou>  prodigueront  un  encens  dangereux  ; 
Leurs  éloges  font  doux  ,  mais  fouvent  infidelles  j 
Cependant  vous  viendrez  à  me'prifèr  pour  eux 
Ces  loiiangcs  Ci  naturelles 
Que  vous  donuoient  mes  resiards  amoureux. 

Tout  ce  qu'ils  vous  diront ,  Je  vous  l'ay  di? ,  Climcne  > 

Mais  ils  vous  le  diront  d'un  air  plus  allure'. 

Avec  un  art  flateur  des  Bergers  ignoré , 

Moy  ,  je  ne  vous  l'ay  dit  qu'en  trouble ,  qu'avec  peine  , 

D  une  voix  aaintive ,  incertaine  > 

Je  l'ay  dit ,  &  fay  (bupiré, 

N'îdlex  pas  quitter ,  pour  leur  pkire  > 

B  5  Le» 


34  POESIES 

Les  manières  qu'on  prend  dans  nos  petits  hameaux  ;« 

Rapponc7-moy  jufcju  a  cet  air  fevere 
Ce  timide  embarras ,  enfin  tous  ces  détauts , 
D'une  jeune  &  fimple  Bergère  j 
.  Rapporrez-moy  jufcju'à  cet  air  ièvere 
Que  vous  avez  pour  moy  comme  pour  mes  rivaux. 
Vous  venez  à  la  Ville  un  exemple  contraire  ; 
Mais  de  voftre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire 
Que  par  la  pitic  de  mes  maux. 

J'ay  veu  la  mcfme  Ville  où  vous  allez  paroiftrc , 
Pour  la  belle  Climene  elle  a  veu  me?  langueurs  ; 
Par  m  y  tous  les  plailirs  qui  flaroierit  tant  cîe  cœurs  > 
J'y  regrécois  noflre  feiour  cham|>ert:re, 
E:  voflre  veuë ,  &  n\efmc  vos  rigueurs. 

Non ,  je  n'ay  garde  de  prc':endre 
Que  tout  vous  y  lemble  cnnuieux  ; 
Mais  de  quelque  cofté  que  vous  tourniez  les  veux  » 
Diteî ,  &  ne  craignez  jamais  de  vous  me'prendrc  > 
Et  dites ,  s'il  fe  ^çut  >  d'une  manière  tendre  > 
C'cft  icy  que  l'on  aima  mieux 
S'occuper  de  moy ,  que  de  prendre 
Tous  les  plaifirs  de  ces  beaux  lieux. 

Adraste. 

OP. ru  ,  ou  ^7  cVji  toy  au  H  fiut  que  ton  implore , 
Phœbiis ,  ou  toy  pîùtojl  que  l'un  C^  l'autre  adcrc , 
tyimour ,  àonyie  a  mes  vers  cet  ait^  doux ,  naturel , 
£t  je  vais  de  mes  dons  etnichir  ton  cy^utel. 
H  IL  AS. 
Il  pe:if  t'en  coûter  moins  ,  CT*  Ligdamir  luy-mefme 
T\fojfre  riei  aux  f^uîch  de  l'arnour ,  mais  il  aime  ; 
Il  aime ,  O"  fait  ces  Virs  qae  tu  trjtryes  charmans. 

Adraste. 

Ce  charme  ne  fuit  pas  tous  Icf  Vers  des  ç^mans. 
Li^diimis  mcfme  en  jit  a:t  retour  de  Oimate , 
J^;  cederA  à  ceux  cy ,  ^a^j/  >^uils  cèdent  à  peine.       ^ 

Peut-cltre 
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Prut-e(}re  on  chante  mieux  un  départ  qu'un  retour  ■ 
Peut-ePrc  un  air  content  ne  jicd  pas  a  Pç^'imour. 

H  I  L  AS. 
Et  ces  Vers  /.i ,  Berger  ,   tu  les  f^ais  ? 
A  D  R  A  S  T  E 

Ouy  y  fans  doute. 
HiLAS. 
Tu  peux  donc  me  pay:r  ceux  que  j\iy  dits. 
AdR  ASTE 

Ecoute. 

MA  Bergère  revient ,    c'cft  demain  que  ces  lieux 
S'cmbcUinent  par  (à  prefencc  i 
J'uuy  m'oflïii  le  premier  à  Tes  yeux. 

Ah ,  Ciel  1  fi  de  quelque  diftancc 
Elle  me  reconnoill  à  mon  impatience , 
Que  mon  fort  fera  glorieux  i 

Oiiy,  je  féray  le  (èul  dont  la  joye  e':!a<:anre 
Par  d'allèz  vifs  cranfports  marquera  ce  beau  jour  j 
J'auray  lèul  une  ardeur  di^ne  je  fbn  retour  > 
Elle  ne  pourra  plus  paroiftre  indifïèrenre , 
Je  luy  prépare  trop  d'amour. 

Que  dis-je  ?  cette  ardeur  cft-elle  donc  nouvelle  ? 

N'ay-je  encor  rien  fenty  d'aufli  vif  en  aimant  ? 
Quaijd  feftois  une  heure,  un  moment. 
Un  moment  feul ,  éloigne  de  la  Belle  , 
Pour  me  retrouver  aupre's  d'elle 

N'avoit-je  pas  le  meûne  empreffement? 

Vous  n'aurez  que  mes  foins  ,   mes  tranfporcs  ordi- 
naires , 
Mais  maintenant,  Climene,  ils  devroient  vous  charmer , 
Vos  yeux  depuis  long-temps  n'ont  veu  d'Amans  lînceres  , 
Et  pourroiribils  jamais  s'en  defaccoùrjmer  ? 

Ceux  qu'à  la  Ville  il;  viennent  d'enflammer. 
Par  leurs  fbibles  ardeurs ,  par  leurs  amours  légères  , 
Auroient  l?ien  dû  vous  appre;Kire  à  ro'auner,, 
B  6  La 
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La  Ville  eft  pleine  de  contrainte. 
De  faux  feimens  ,  &:  de  vœux  inditcrets  » 

Que  ne  l'avez-vous  veuë  exprès 
Pour  fçavoir  de  quel  prix  ed  cet  amouï  fans  feinte 

Qui  (è  trouve  dans  nos  Porefts , 
De  quel  prix  font  nos  Bois  pour  s'y  parler  fans  crainte  » 
Et  ma  voix  pour  chanter  une  amoureufe  plainte , 

Et  mon  coeur  pour  fentir  vos  traits  î 

Revenez  plus  Bergère  encore 
Qiie  vous  n'eftiez  en  nous  quittant , 
Songez  qui!  eft  au  monde  un  cœur  ,    qui  vous  adorç 
Une  Belle  au  milieu  des  foùpirs  qu'elle  en' end , 
Au  milieu  d'une  Cour  dont  fa  fîenc  s'honore , 
N'en  peut  pas  toujours  dire  autant» 

H  I  L  A  S. 

ADrajle ,  favoueray  que  mu  furfrife  efi  grande  y 
^r  contre  de  tels  Chants  Climcnc  fe  delfcnde. 
Aqr  AS  r  E. 
Et  pourqiicy  le  crois-tu  ?  les  Vers  par  leurs  attraits 
Ont  fournis  les  Lyons ,  aitraific  les  Porelîs , 
f^prés  cela,  je  croy  ■,  le  moins  qu Us  puijfent  taire 
Ccji  d^adoucir  le  cœur  d'une  jeune  Bergère. 
V^monr  les  a  fait  naiftre ,  C^  les  Fers  à  leur  tour 
Ne  manquèrent  jamais  *à  hein  fervir  l'^^imour. 

H  I  L  A  S. 
Mais  ClimaTC,  dit-on-,  ejl  fere -,  inexorable. 

Adr  aste. 

jMais ,  Berger ,  Ligdamis  eft  amoureux ,  ainiahlc, 
H  IL  AS. 

N'a-t-cn  jamais  pouffe  de  foî{pirs  fuperfîus  î 

Adraste. 

Et  bien ,  je  te  diray  quelque  chofe  de  plur. 
Nous  eflior.s  tautre  jour  fous  rOrme  de  SilBie 
Une  affeK  gi'off^  Troupe  ou  fe  trouva  Climene  , 
On  hua  -Ligèarnis ,  chacun  en  dit  du  bien  , 
Vrcns  bien  garde  j  Berger',  feule  elk  tien  dit  rien. 

Dés 
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I)cs  que  d'un  tel  difcourt  on  eut  fuit  l'ouvcrturf  » 
Elle  Je  détourna  raïuflant  fa  cocjfure  , 
Où  je  ne  voyais  rien  qui  fit\}  k  rajrijlcr  , 
Et  feignit  cependant  de  n?  fus  écouter. 

H  IL  AS. 
^c  me  rends. 

Adkaste. 

Je  hmpoate  une  grande  viÛoire  / 
Une  Belle  eji  fcnfiblc ,  Ô'  tu  \cux  bien  le  croire. 


1" 


T     H     A      M     I      R     E. 

FIL     E  G  L   O  G  V  E. 
AMARILLIS,  FLORISE,  SILVIE. 

Amarillis. 

LE  s  Bergers  tous  les  jours  font  entre 
eux  des  Combats. 
Et  de  Chanfons ,  &  de  Mufèttes , 
Lors  que  vous  vous  trovez  feules 
comme  vous  eftes , . 
Pourquoy  ne  les  imi-er  pas  ? 
Quoy  ?  les  grâces  du  chaut  font-elles  necelîàires 
A  des  Bei'crers  plCitcft  qu'à  vous  ? 

Ï^LO  R  TSe! 
Et  quel  fujet  chanrerions-nous  ? 
Amarillis. 
Je  n'en  connois  qu'un  (èul  pour  de  jeunes  Bergères. 

S  ILVIE. 
Nos  Amours  ? 

Amarillis. 

Et  quoy  donc  ? 

Florise. 
Prenons  garde  en  ces  lieux , 

B  7  Que 
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'      Que  quelques  Bergers  curieux , 
N'écoutent  des  récits  peut-eftre  trop  fincercs.  ; 

SiLVIE. 
Ne  craignez  point  ces  dangers 
Dans  des  lieux  G.  folitaires. 

Fl  CRISE. 
Je  crains  par  tout  les  Bergers. 
A  M  A  R  1^  L  I  S 
Chantez  (ans  tarder  davantage  ; 
Voyons  qui  de  vous  deux  fçait  le  mieux  engager 
Ceux  dont  elle  re^-oic  l'hommage , 
Mon  expérience  &:  mon  âge 
Me  rendent  propre  à  vous  juger. 
Que  fans  feinie  avec  moy  voftre  cœur  (e  déclare  > 
Entre  Belles ,  je  fçay  que  la  franchilè  eft  rare , 
Mais  elle  doit  icy  régner  dans  vos  difcours. 
.  Par  un  combat  tel  que  le  voftre 
Vous  apprendrez  l'une  de  l'autre 
A  bien  conduire  vos  Amours. 
Quand  on  y  deftine  fa  vie , 
On  ne  s'y  peut  trop  exercer  i 
Allons  agréable  Silvie, 
Je  le  voy  bien ,  vous  voulez  commencer* 

SiLViE. 
Licas  brû!e  pour  moy  de  l'amour  le  plus  tendre  j 
Que  faire  ,  Amarillis  î  quel  party  puis-je  prendre  i 
,  Je  n'y  fçais  que  diiimer  Licas. 

Fl  CRISE. 
11  n' eft  fiielle  Amant  que  mon  Amant  n'efFace , 
J*aimc ,  mais  j'en  voudrois  voir  quelque  autre  en  ma 
place, 

Elle  ne  se'n  fauveroit  pa5. 
SiLVIE. 
Aimer  eft  un  plaiffir,  mais  il  ne  peut  fuffire, 
11  y  fiaut  joindra?  'en cor  le  plaifir  de  le  dire , 
J'aime  Licas,  Licas  le  fçait. 
Fl  orisè 
Ce  plaifir  eft  bicn-âo«,  mais  je  me  krefufe, 
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Je  fçay  trop  c^u'il  ii'cft  point  de  Berger  qui  n'abufc 
D'un  bonhcurr  qu'on  rend  tit)p  parfair. 
Si  L  VIE. 
Je  fuis  fimplc  &  naïve,  &  de  feindic  incapable, 
tt  je  cioy  ma  franchi("e  encore  plus  aimable 
Que  l'cclat  qu'on  trouve  à  mes  yeux. 
Flo  RI  SE. 
Je  pourrois  comme  vous  cftre  fimple ,  Se  naïve, 
Mais  ce  n  e{t  pas  ainfi  qu'un  Amant  fe  captive , 
Et  mon  Amant  m'eft  précieux. 

Si  lvie. 

Si  l'on  cache  le  feu  dont  on  (è  fent  e'prifè', 
Ce  n'eft  pas  à  l'Amant  du  moins  qu'en  le  dcguifc  » 
Qiii  le  caufe,  s'en  aperçoi*. 
Florise. 
Je  confens  qu'avec  foin  un  Amant  m'examine  ; 
Mais  il  eft  plus  pique'  d'un  amour  qu'il  devine, 
Qu'il  ne  l'cft  de  celuy  qu'il  voit. 
SlLVIE. 
Dans  vos  regards,  mes  yeux,  l'amour oft (ê pcindic j 
Mes  yeux,  vous  dites  tout,  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre, 
On  vous  répond  trop  tendrement. 
Florise. 
Quand  mon  Berger  paroift  trop  vif  &  trop  fènfible, 
D(f:ourne2-vous  de  luy ,  mes  yeux  ,  s'il  eft  polîîble  > 
De'tournez-vous  pour  un  moment. 
SiLVIE. 
Je  feignis  quelque  temps  moins  par  art  que  par  honte , 
Mais  j;  trouvay  Licas  f\  tendre  un  certain  jour , 
Un  jour  qu'on  celebroit  la  Reine  d'Amachonte , 
Que  je  découvris  mon  amour. 
Florise. 

Je  diiïïmulois  moihs  hier  qu'à  l'ordinaire  ; 
Si  l'on  ne  fuft  venu  troubler  noftrc  enrrerien. 
Je  ne  fçay  pluf  comment  Thamire  avoit  fçû  faire, 
Mon.  fecrct  ne  rcnoit  à  rien. 
SiLVIE. 
Pour  faire  à  mon  Berger  i*aveu  de  ma  taidrcfîè , 
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La  Fefte  <îe  Venus  eftoic  un  temps  heureux. 
Je  m'en  fuis  apperçûë ,  &  grâce  à  la  Décflê , 
Il  n'en  eft  que  plus  amoureux. 
Florise. 
Je  fçay  bien  dans  mon  cœur  que  je  fuis  obligée 
Au  jaloux  Alcuior  qui  nous  interrompit , 
Du  péril  où  j'eftois  je  me  vis  clegaç»de , 
J'en  eus  cependant  du  dc'pit. 
S  IL  VIE. 
Souvent  nous  difputons  lur  l'ardeur  qui  nous  touche , 
Et  mon  Berger  &  moy  ,  l'Amour  juge  entre  nous , 
Et  je  dis  ea  'moy-mefme ,  à  prendre  un  air  farouche , 
J'y  pcrdrois  àa  combats  fi  doux. 
Fl  OR  ISE. 
Lors  qu'avec  des  regards  atten:ifç ,  pleins  de  flàmc , 
Thamire  cherche  en  moy  ce  qu*ont  produit  fes  foins  ^ 
Je  triomphe,  &  je  dis  dans  le  fond  de  mon  ame» 
J'y  perdrcis  à  me  cacher  moins. 
S  I  L  V  I.E . 
^'imagine -toujours  quelques  faveurs  nouvelles. 
Des  preîens  que  l'Amour  a  foin  d'aflaifonner  j 
Licas  aura  bien-toft  jufqu'à  m-es  Tourterelles , 
Je  ne  fçay  plus  que  luy  donner. 
Florise. 
pe'vite  de  n^/oir  qu'une  mefme  conduite, 
Mes  faveurs  pour  Thamire  ont  un  air  inégal , 
Je  le  prcns  à  danfer  deux  ou  trois  fois  de  fuite , 
Mais  après  je  prens  fbn  Rival, 
SiLVIE. 
Voyez  jufqu'à  quel  point  va  ma  douceur  extre'mc, 
Un  jour  Licas  &  moy  nous  carertîons  mon  Chien , 
Nous  le  baifions  enfemble,  il  me  baifa  moy-mefnrïc, 
Je  feignis  de  n'en  (èntir  rien. 
Florise. 
Avec  art  quelquefois  j'adoucis  mon  empire. 
Il  tomba  l'autre  jour  un  Oeillet  de  mon  fcin  y 
Il  y  fut  replacé  de  la  main  de  Thamire , 

Quoy  qu'il  coiiduifift  mai  fà  main. 
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SIiy^iE  allait  encoY  reprendre  après  Florifc , 
Çiuand  tune  <&  l'uiitre  fut  ptrprijc 
D'entendre  un  Buijfon  qui  trembU. 
f^e  tu  fçais  bien ,  c^imour  ,  e\ire  un  guide  jiddle 
Pout^  conduire  un  z^mant  fur  les  pas  d'une  Dclleî 
Licas  CT  Thdniirc  efloient  là. 

L'agréable  coffibat  que  celuy  des  Bergères , 
Pour  les  témoins  cache:;,  qui  vinrent  [écouter , 
Pour  Thumire  fur  tout ,  que  par  de  longs  wijîcres , 

On  avait  voulu  tourmenter  ! 
plorife  fut  confufe-,  O'  d'une  prompte  courfe 

Hors  ^  ce  lieu  précipite  fes  pas , 

Dernière ,  mais  folible  rejjource  . 

Dans  de  femblables  embarras. 

Thamire  la  fuivit ,  que  pouvait-file  faire  ? 
P^fujer  de  le  voir,  marquer  de  la  colère 
Quil  Jurpriji:  un  fecret  fi  long  temps  renfermé  ^ 
Encor  quelle  colère ,  O'  quelle  foible  caufe 

D'accufer  un  iAmant  aimé  ! 
Elle  le  ft  i  &  ce  fut  peu  de  chofe. 

Bien-taji  f)n  cœur  Je  fut  rendu  ; 
Thamire  qu  animait  Ta  fortune  prc fente 
Payait  par  les  tran/ports  d'une  jîâme  contente  , 
Tout  ce  qu'il  avoit  entendu. 

Mais  t^marillis  que  fit-elle  ?  ' 
Perfonne  ne  prit  garde  à  ce  quelle  devint , 
Sans  doute ,  ^marillis  fe  tint 
Peu  nfce[faire  à  vuider  la  querelle. 
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I      S      M      E      N      E. 

rill.     E  G  L  O  G  V  E,    • 
A  MADEMOISELLE.... 

Vous  qui  piir  vos  îreiKe  anyà  peine  encor  fournis  > 
Par  un  éclat  naîjjknt  de  charmes  infinis , 
Par  la  fmplicité  compagne  de  vôtre  d^e  , 
D'un  rujlique  Hautbois  vous  aittreK  l  nommage, 
ybus  dont  les  yeux  déjà  cauferoiént  dans  nos  champs , 
Mille  innocens  combats  O"  de  vers  CT  de  chants , 
Pour  des  Mufes  fans  z^rt  convenable  Hercïne , 
Ecoute^  ce  qu'icy  la  mienne  vous  deftine. 
VoyeK  comment  un  coeur  va  plus  loin  qu'il  ne  croit , 
Comment  il  ejl  mené  par  un  frimant  adroit , 
(^e/f  pièges  tend  l'amour  à  ce  qui  vous  reffemble  ; 
Ce  nep  pas  mon  deffein  que  vo\lre  cœur  en  tremble  > 
AV  qu'a  vos  Jeunes  ans  ces  pièges  prefenUK 
t_y4vec  un  trijîe  foin/oient  toujours  évitcK' 
Ce  nejl  pas  mon  deffein  non  plus  de  vous  les  peindre 
Si  charmans ,  que  jamais  vous  ne  les  puifJicK  craindre  ? 
Ils  ont  quelque  péril  ^  je  ne  déi^uife  rien. 
JEt  que  prétens-je  donc?  je  ne  le  fay  pas  hIeH / 
En  termes  généraux ,  fous  des  Hifioires  feintes  > 
p^ous  parler  de  defirs  ,  de  tcndreffe  ,  de  plantes. 
Ces  mots  pliir oient  tottjours  ■,  n'eujfent-ils  que  le  fon. 
Du  relie ,  point  d'avis ,  moins  encor  de  leçon  : 
e^imer ,  ou  n'aimer  pas  efl  une  grande  affaire  > 
Oue  fur  ces  deux  partis  voflre  cœur  délibère , 
On  les  peut  l'un  O'  l'autre  O"  louer  O"  bûmcr , 
Ç^and  tout  cft  dit  pourtant ,  on  prend  celuy  d'aimer. 

SUr  la  fin  d'un  beau  jour ,  aux  bords  d'une  Fontaine , 
Corilas  fans  témoins  entrctenoit  Ifmene, 

Elle 
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tllc  aimoit  en  fccrct,  3c  fouvcnt  Corilas 
Se  plaignoit  de  rigueurs  qu'on  ne  luy  marquoit  paj. 
Soyez  content  de  moy ,  luy  Hifoit  Ja  Bergère , 
Tour  ce  qui  vient  de  vous  cft  en  droit  de  me  plaire. 
J'aime  avec  paflîon  les  airs  que  vous  chan.ez , 
J'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  preleiirez  > 
Si  vous  avez  écrit  mon  nom  fur  auclque  Heftre , 
Aux  traits  de  voftre  main  j'aime  a  vous  reconnoiflrc , 
Pourriez-vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heureux  3 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  dangereux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  plus  tendre 
Que  ne  feroit  l'Amour  que  vous  pourriez  pre'tendie  : 
Nous  pafTèrons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens , 
Vos  Troupeaux  me  feront  aufTi  chers  que  les  miens  , 
Si  de  vos  fruits  pour  moy  vous  cueillez  les  prémices  9 
Vous  iiurez  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices  j 
Noftre  amitié'  peut-eftre  aura  l'air  amoureux , 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  efl  trop  dangereux. 

Dieux!  difoit  le  Berger,  quelle  eft ma re'compcnfè î 
Vous  ne  me  marquerez  aucune  préférence , 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flatez  mes  maux. 
Vous  vous  plairez  encore  aux  chants  de  mes  Rivaux. 
Je  ne  connois  que  trop  voftre  humeur  complaifante  > 
Vous  aurez  avec  eux  la  douceur  qui  m'encLante, 
Et  ces  vifs  agrémens ,  &  ces  foCiris  flateurs 
Que  dcvroient  ignorer  tous  les  autres  Pafteurs. 
Ahl  plûtoft  mille  fois...  Non,  non,  répondit-elle, 
Ifmene  à  vos  yeux  feuls  voudra  paroiitre  belle, 
Ces  légers  agrémens  que  vous  m'avez  trouvez , 
Ces  obligeans  (bûris ,  vous  feront  refèrvez  -, 
Je  n'écoûteray  point  fans  contrainte  &  fans  peine 
Les  chants  de  vos  Rivaux,  fuflènt-ils pleins d'Ifmene , 
Vous  ferez  (àtisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux , 
Mais  n'ayons  point  d'Amour ,   il  cft  trop  dangereux. 
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Et  bien ,  reprenoit-il ,  ce  fera  mon  partage 
D'avoir  fur  mes  Rivaux  c]uelque  foibie  avantage. 
Vous  fçavez  que  leurs  cœurs  vous  font  monis  aflbrei , 
Moins  acquis  que  le  mien ,  &  vous  me  préférez  , 
Toute  autre  l'auroit  fait ,  mais  enfin  dans  rabfente 
Vous  n'aurez  de  me  voir  aucune  impatience , 
Tout  vous  pourra  fournir  un  aflcz  doux  employ , 
Et  vous  trouverez  bien  la  fin  des  purs  fans  moy. 
Vous  me  connoifTez  mal ,  ou  vous  feignez  peut  ertre  > 
Dit-elle  tendrement ,  de  ne  me  pas  connomre  5 
Croyez-moy  ,  Coulas,  je  n'ay  pas  le  bonheur 
De  regretet  fi  peu  ce  qui  flatoit  mon  cœur  ; 
Vous  partiftes  d'icy  quand  la  moifion  fiit  faite  j 
Et  qui  ne  s'apperçut  que  j'eltois  inquiète  ? 
La  jaloufe  Dons  pour  me  le  reprocher 
Parmy  trente  Pafteurs  vint  exprés  me  chercher 
Que  j'en  fèntis  contre  elle  une  vive  colère  î 
On  vous  l'a  raconté ,  n'en  faites  point  miftere  ; 
Je  fçay  combien  l'abfènce  eft  un  temps  rigoureux , 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  dangereux. 

Qu'auroit  dit  davantage  une  Bergère  Amante  ? 
Le  mot  d'amour  manquoit,  Ifmene  eftoit  contente» 
A  peine  le  Berger  en  efperoit-il  tant. 
Mais  fans  le  mot  d'amour ,  il  n'eftoit  point  contait. 
Enfin  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  luy  refufe , 
Il  fonge  à  fe  fèrvir  d'une  innocente  rufè  ; 
Il  faut  vous  obéir ,  Ifmene ,  &  dés  ce  jour , 
Dit-il  en  foùpirant ,  ne  parler  plus  d'amour , 
Puis  qu'à  voftre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire , 
A  la  fiinple  amitié  mon  cœur  va  ie  réduire , 
Mais  la  jeune  Doris ,  vous  n'en  {^auriez  douter , 
Si  i'eflois  fon  Amant,  voudroit  bien  m'écouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois  Corilas  quitte  Ifmene , 
Viens  icy ,  Corilas ,  qu'un  doux  cfpoir  t'amène. 
Mais  ks  yeux  les  plus  beiiux  m'appelloient  vainement  > 
J'aimois  Ifinene  alors  comme  un  fidelle  Amant. 
Maintenant  cet  Amojir  que  voftre  cœur  rejette , 

Ces 
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Ces  foins  trop  cmprcllcz,  cette  ardeur  inquictc , 
Je  les  porte  à  Dons ,  &  je  garde  pour  vous 
Tout  ce  c]uc  l'amitie  peut  avoir  de  plus  doux. 
Vous  ne  me  dites  licn  ?  Khiene  à  ce  langage 
Dcmcuroit  interdite ,  oc  changcoit  de  vilâgc. 
Pour  cacher  fa  rougeur ,  elle  voulut  en  vain 
Se  fervir  avec  art  d'un  voile  ou  de  fa  main , 
El!c  n  empcfclia  point  Ion  trouble  de  paroidre  > 
Pt  quels  cliarmes  alors  le  Berger  vit-il  naître  ! 
Corilas ,   luy  dit-elle  ,  en  détournant  les  yeux  , 
Nous  devions  Fuir  l'Amour ,  &  ç'cud  elle  le  mieux , 
Mais  puis  que  l'amitic  vcus  paroift  trop  paifible, 
Qu'à  moins  que  d'crtrc  Amant  vous  cites  infenûble , 
Que  la  fidélité  n'eft  chez  vous  qu'à  ce  prix  , 
Je  m'expolè  à  l'Amour ,     &  n'aimez  point  Doris. 


T.IRSIS,     ET    IRIS. 

/X.     E  G  L   O  G  V  E.- 

...  • 

Dç^4NS  le  fond  d'un  Vulon  cfl  un  lieu  folitaire , 
Proche  cependant  d'un  Hameau , 
Jiarement  un  Berger  y  mena  fon  Troupeau , 
Mais  un  Berger  fouvent  y  fuivit  fa  Bergère. 

D'arbres  éj^ais  il  eft  environné , 
77  y'v  conjerve  un  ombre ,  il  y  règne  un  fdence , 
Çui  font  que  ce  féjour  femble  ejire  deflinc 
•     ty^  recevoir  la  conpdence 

D'un  cœur  rendre  CT  paffmmé. 

Un  clair  ruiffeau  tombant  d'une  colliyte. 
Y  roide  entre  les  fleurs  qu'il  y  vient  abreuver  , 
Et  quoy  qu'il  foit  encor  prc.<:  de  fon  origine , 
Déjà  fcs  petits  flots  peuvent  faire  rêver. 
La  keêuté  de  ces  lieux  totfte  inculte  O"  champeflre 

Ne 
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Ne  permet  foint  que  l'^^rt  ofe  y  faroifire , 
Vç^rt  mefme  leur  nuirait  s'il  les  voulait  parer  ; 
Telle  en  eji  l' aimable  imf>oflure , 
Que  quand  on  s'y  vient  retirer , 
On  fe  croit  jeul  dans  toute  la  nature. 

Là  y  fortant  du  Hameau  prochain  , 
Tar  differens  chemins  deux  ^mans  fe  rendire>it , 
Sans  en  ejlre  d'accord  l'un  O'  l'autre  ils  comprirent 

Çlu'ils  ne  s'y  rendraient  pas  en  vain. 
Ç^and  ils  fe  virent  feuls ,  une  joye  amourcufe 
Mieux  que  dans  leus  difcours  éclata  dans  leurs  yeux  « 
Seulement  la  Bergère  en  fut  un  peu  honteufe , 

Mais  fans  fonder  d  fortir  de  ces  lieux. 
Ils  s'ajjirent  tous  deux  fur  une  douce  pente 

Que  revefîoit  l'herbe  tendre  O'  naijfante 
Iris  un  peu  plus  haut ,  Tirfs  un  peu  plus  bas  , 
V amour  aux  pieds  à' Iris  marquait  ^toujours  fa  place , 
£t  voicy  leurs  difcours  ,  dont  le  charme  O"  la  ^act 
t^ux  cœurs  indifferens  ne  fe  montrera  pas. 


T  I  R  S  I  S  /l  R  I  S. 

TiRSIS 

ON  aime  en  ces  Hameaux ,  on  fonge  aflcz  à  plaire  » 
Cependant  cherchez-y  quelf|ue  Berger  fincere , 
Et  je  veux  bien ,   Iris ,  vous  rendre  voftre  foy  , 
Si  vous  en  trouvez  un  fincere  comme  moy. 

Iris. 

Il  eft  quelques  Beautez  que  Ton  trompe ,  ou  qu'on  quitte^ 
Mais  il  en  eft  plus  d'une  aulfi ,  qui  le  mérite. 
Et  quoy  ,  voulez-vous  donc  qu'avec  fidélité' 
On  aime  Cleonice ,  &  fon  air  afFcde'  ? 
Voulez-vous  que  l'on  (bit  fidelle  pour  Madonte  > 
Qui  toujours  (ùr  Tes  ans  nous  impofe  {ans  honte  ? 

Mai? 
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Mais  Cliincnc ,  mais  Li(c  ont  de  vrais  agicmcns , 
Et  je  rc'pondiois  bien  ,  Berger  ,  de  leurs  Amans. 

T I  R  S  I  S. 
Ne  vous  y  trompez  pas  ;  pour  cflre  jeune ,  &  Belle, 
On  n'en  a  pas  toujours  un  Amant  plus  fidcl'c. 
Vous  parlez  de  Climenc ,  il  n'eft  pas  d'air  plus  doux, 
Et  mcfmc  elle  a ,  dit-on  ,  quelque  chofc  de  vous  i 
Mais  fi  je  vous  difôis  que  Climene  eft  trahie? 
Menalquc  qui  dcvroic  l'aimer  plus  que  fâ  vie, 
Qiii  fouvent  la  voit  Icul  près  d'un  certain  Buiifon , 
Menalquc  pour  une  autre  a  fait  une  chanlbn. 
Et  Life ,  à  voltre  avis ,  elt-clle  plus  heuieufc , 
Elle  que  Ces  beaux  yeux  rendent  lî  dedaigneufc  ? 
Elle  o(à  l'autre  jour  devant  d'autres  Pafteurs 
Choifir  fbn  Licidas  pour  luy  donner  des  fleurs, 
A  l'amour  du  Bçrger  elle  les  crut  bien  dcuës  j 
Helas  l  le  lendemain  il  les  avoit  perdues. 

Iris. 
Tirfis ,  je  vous  entens ,  vous  n'aimez  pas  ain/î , 
Mais  ne  me  puis-je  pas  faire  valoir  aufTi  ? 
Croyez-vous  que  pour  eftre  &  fidelle  &  finccrc , 
On  en  trouve  toujours  autant  dans  (a  Bergère  ? 
Damon  y  gagneroit  ;  nous  (bmmes  tous  témoins 
Combien  à  Tim arête  il  a  plù  par  Tes  foins , 
L'autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière 
Au  fier  &  beau  Thamire  oftcr  (à  pannerierc , 
Damon  cftoit  prefènt ,  elle  ne  luy  dit  rien  j 
Pour  moy ,  de  leurs  amours  je  n'auguray  pas  bien , 
Ces  tours-là  ne  (è  font  qu'au  Berger  que  l'on  aime, 
Vous  vous  plaindriez  bien  fi  j'en  ufbis  de  mefinc. 
On  croit  que  Lifidor  a  lieu  d'eftre  content , 
J'ay  veu  pourtant  Alphife ,  elle  qui  l'aime  tant , 
A  qui  Daphnis  mettoit  fes  longs  cheveux  en  tre(îè> 
La  Belle  avoit  un  air  de  langueur,  de  pareflè, 
Au  contraire  Daphnis  d'un  air  vif,  animé, 
S'acquitoit  d'un  employ  dont  il  efloic  charme', 
Alphife  en  ce  moment  rougit  d'eftre  fiirprifc , 
Et  je  rougis  aufli  d'avoir  furpris  Alphife. 

Tir. 
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T  I  R  s  I  s. 
Iris ,  qu'avcz-vous  dit  ?  on  fe  fuft  figuré 
Que  le  fidelle  amour  ,  des  Villes  ignoré , 
S'eftoit  tait  dans  nos  Bois  des  retraites  tranquilles , 
Mais  on  l'ignore  icy  comme  on  fait  dans  les  Villes  I 
Ah  1  qui  pourroit  fouffi-ir  Menalque  &  Licidas  î 
Charmé  de  leurs  Chanfons ,  je  fuivois  tous  leurs  pas  5 
Maintenant  que  je  fçay  qu'ils  ne  font  pas  fidelles , 
Je  les  fuis ,  &  leurs  voix  ne  me  (cmblent  plus  belles. 

Iris. 

Alphife  &  Timarete  ont  l'entretien  charmant. 
Je  les  cherchois  toujours  avec  emprelTement , 
Mais  depuis  que  je  fçay  qu' Alphife  &  Timarete 
N'oi:t  point  pour  leurs  Amans  la  foy  la  plus  parfaite  > 
J'évite  de  les  voir ,  &  les  jours  les  plus  longs 
J'aime  mieux  les  pafîèr  feule  avec  mes  Moutons. 

TlRSlS. 
Puis  que  dans  ce  Hameau  les  Amours  dégénèrent. 
Car  tous  nos  vieux  Bergers,  on  fçait  comme  ils  aimèrent, 
Abandonnons  ces  lieux ,  Iris  >  retirons-nous  , 
On  y  verra  du  Ciel  éclater  le  couroux. 

Iris. 

Non ,  vivons  en  des  lieux  où  je  feray  cSarmce 
Parmy  tant  de  Beautez  d'eftre  la  plus  aimée , 
Où  par  mes  tendres  foins  Tirfis  fera  nommé 
Parmy  tant  de  Pafteurs  l'Amant  le  plus  aimé. 
Qu'il  ne  foit  point  icy  de  feux  tels  que  les  noftrcs  > 
Joiiiflons  du  plaifir  d'aimer  plus  que  les  autres , 
Et  voyons  en  pitié  tant  de  foibles  amours , 
Qui  fouffien:  le  panage ,  &  changent  tous  les  jour". 

TiRSiS 

Si  je  change  jamais ,  (1  mon  cœur  fe  partage , 
Puiflay-je  en  aucun  jeux  n'obtenir  l'avantage , 
Puiflè  déplaire  à  tous  mon  plus  doux  Chalumeau  > 
Et  ma  voix  feirc  fuir  les  Belles  du  Hameau. 

Iris. 
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Iris. 

RuilTcau  cjui  murmurez ,  Bois  chargez  ck  verdure  » 
Ecoutez  mon  Berger ,  écoutez  ce  qu'il  jure. 
S'il  trouve  en  fbn  Iris  un  amour  moins  confiant. 
Je  veux  c^uc  tous  rocs  traits  changent  au  mcfmc  inftam  » 
Et  que  lans  reflcntir  une  fccrete  peine 
Je  ne  puiflc  jamais  rencontrer  de  fontaine. 

T  I  R  S  I  S. 

O  -vous.  Dieu  desPaftcurs,  Dc'cfTe  des  Amaiw*  i 
Ecoutez  ma  Bergère ,  écoutez  fcs  fermens. 

Iris. 

Bergers ,  qu'en  ces  Hameaux,  on  trouve  redoutables , 
Yoiis  tâcheriez  en  vam  de  me  paroiftre  aimables  , 
Ne  fongcz  pas  qu'Iris  voye  encore  le  jour  ; 
Pour  Iris  dans  le  monde  iJ  n'eft  qu'un  feul  amour. 

TiRSIS. 

Bergères,  qui  caufez  tant  de  (bupirs,  de  larme*. 
Ne  comptez  plus  fur  moy  pour  admirer  vos  charmes, 
Ne  comptez  plus  fur  mçy  pour  relient ir  vos  traits. 
Mes  yeux  à  vos  appas  font  fermez  pour  jamais. 


A    Lors  de  mille  voix  enfèmbU  confotiduës  > 
Et  dans  ce  lieu  tout  À  coup  répandues  > 
l)es  deux  c^mans  t  entretien  futfui\y- 
Les  T^imphes ,  les  Sihains ,  dans  leurs  Grottes  ohfcures. 
Témoins  de  ces  ardeurs  fi  fidcUes ,  Ji  pures , 
à  len 


Leur  applaudiffoient  4  icnvi. 


L'Ou- 


fO 


L'Ouvrage  qui  fuit  a  efté  fait  pour 
eftre  mis  en  Mufique. 

^    C   T   E    V    %^  S, 

DIANE. 

PAN. 

END  I  M  ION,  ^ergtr. 

ISMENE,    'Bergère. 

L  1 C  O  R  I  S  ,    Confidente  de  Diane. 

CHOEUR  de  Satires  &  de  Faunes. 

G  H  O  E  U  R  des  Ntmphes  de  Dtane. 

CHOEUR  de  Bergers. 

CHOEUR  ^w  Heures. 

CHOEUR  de  [e/ix  qui  ont  efie  meta- 
morphofez,  en  Etotles» 


ENDI. 


ENDIMION. 

TASTORALE. 

~ — 1...   __ 

ACTE    PREMIER 

Le  Théâtre  reprefente  un  Bois. 

SCENE     PREMIERE. 
.PAN,  un  SATIRE,  LICORIS. 

LicoRis  à  Pan. 

^.  Effez  >   cefTez  d'eftre  Amant  d'une  ingranc. 

Le  Satire. 
Choifillez  mieux  l'objet  de  vos  defîrs. 

L  I  C  O  R  I  S. 
Dans  voftre  amour  il  n'eft  rien  qui  vous  flatte. 

Le  Satire. 
Ne  perdez  point  de  précieux  foûpirs. 
Licoris. 

Diane  eft  belle  &  charmante  > 

Mais  elle  eft  indifférente , 

Sa  froideur  ne  doit-elle  pas 

Vous  la  faire  voir  fans  appas  ? 
Le  Satire. 
Elle  a  contre  l'Amour  arme'  tout  fon  courage , 
Un  foupir  amoureux  ,  un  feul  regard  l'outrage, 
Avec  fi  peu  d'efpoir  pourquoy  vous  embarquer? 
Laiflcz-luy  fa  fierté ,  c'eft  un  trifte  avantage , 

C  X  On 
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On  ne  peut  mieux  punir  un  vertu  faufagc , 
Qu'en  ne  daignant  pas  l'attaquer/ 
Le  Satire  &  Licorcs. 
Ccfîèz ,  cefTez  d'eftre  Amant  d'une  ingratte  > 
Choififlez  mieux  l'objet  de  vos  defirs , 
Dans  voftre  amour  il  n'cft  rien  c[ui  vous  flatte  > 
Ne  perdez  pomt  de  précieux  (bupirs. 

Pan. 

La  froideur  &  l'indifférence 
Ne  font  qu'une  faufl'e  apparence 
Qui  ne  doit  pas  décourager. 
Près  d'un  Amant  (îdeile , 

Ell-il  une  cruelle 

Qui  ne  foit  en  danger  ? 

LiCORIS. 

Quittez  une  vaine  erperancc. 

Le  Satire. 

Du  moins  vous  courez  le  bazari 
De  {bupirer  fans  recompenfc. 

LiCORiS. 

Quittez-  une  vaine  efperance. 

Le  Satire. 

DufTiez  vous  cftre  heureux ,  vous  le  {êricz  trop  tard. 

Pan. 

Je  ne  (èns.  point  mon  cœur  effraye'  des  obftacles , 
Pour  les  furmonter  tous  il  eft  d'heureux  momens  ; 

Mais  quand  l'Amour  fait  des  miracles , 
Ce  n'eft  pas  en  faveur  des  timides  Amans. 

Fan  fort  avec  le  Satire ,  O'  Licoris  demeure  feule 
pendant  quelques  'momens. 


SCE- 


Q 


PASTORALES.  S3 

SCENE     II. 

DIANE3  LICORIS. 

LiCORIS  à  Diane  qu^clk  voit  arriver, 

Uel  bonheur  vous  conduit  (îans  ce  Bois  folirairc, 
Sans  y  trouver  un  Amant  odieux  ? 
Pan  vient  de  fortir  de  ces  lieux  : 

Maigre'  voftre  humeur  fcvere  > 
Le  moins  amiable  des  Dieux 
A  fait  deflèin  de  vouî  plaire  > 

Rien  ne  marque  mieux 
Que  la  raifon  ne  tient  guère 
Contre  l'éclat  de  vos  yeux. 
Diane. 
LaifTôns  à  cet  Amant  une  audace  fî  vahie, 
"Bik  aura  le  fucce's  qu'elle  peut  mériter. 
Mais  que  me  veut  lunene  ? 
Il  la  faut  écouter. 

se  E  NE    IM. 
DIANE,  LICORIS,  ISMENE. 

ISMENE.     • 

DEcfTe  ,  à  vos  genoux  qu'avec  rerpecl:  j'embrafTc  y 
Je  viens  tâcher  d'obtenir  une  grâce. 
Mon  cœur  s'eft  dégagé  d'un  malheureux  amour, 
Soufnez  que  de'formais  je  vous  fuive  à  la  chafTc , 

Recevcz-moy  dans  voftrc  Cour. 
L'Amour  n'ofe  fur  vous  étendre  (à  puiflàncc , 
Je  connois  (es  rigueurs ,  je  crains  encor  fes  coups  > 
Je  ne  puis  eihe  en  aflùrancc 
Si  je  ne  fuis  auprès  de  vous. 

C  j  Diane. 
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Diane 
Quels  malheurs ,  quels  deflins  contrairc5 
De  l'Amour  pour  jamais  vous  font rom proies nœuHs? 
Endimion  toujours  neglige-i'il  vos  vœux  ? 

ISMENE. 
Il  redouble  pour  moy  Ces  mépris  ordinaires, 
II  renonce  au  projet  qu'avoient  forrhé  nos  Pcrcs 
De  nous  unir  tous  deux. 

Trop  funeftc  projet ,  où  je  crus  tant  de  charmes , 
Combien  m*âs-tu  coufté  de  làtmes  l 
Helas  1  tu  n'as  fait  qu'exciter 
Un  feu  Qu'il  faut  éteindre  5 
Tu  me  donnois ,  poui*  l'augrtienter , 
De  vains  fujets  de  me  flafer , 

Et  le  triftc  droit  de  me  plaindre. 
Dl  ANÉ. 

Quand  l'Amour  eft  en  coutotiX, 

Son  couroux  n'eft  pas  durable. 

Endimion  eft  aimable  j 

S'il  revient  jamais  vers  vous 

Serez-vous  inetonlâblé  î 

Vous  ne  répondez  point ,  je  voy  voftrc  embarras. 
ISMlENB. 

Daignez  me  preflèr  moins ,  il  n'y  reviendra  pas. 
Diane  &  LicoRiS* 
Vous  aimez ,  vous  aimez  encore , 
Vos  liens  ne  Cont  pa^  rompus. 

ISMENE. 
Non ,  non ,  mes  liens  font  rompus. 

Diane  &  Lico  ris. 
Vous  aimez ,  vous  aimez  encore. 

IS  ME  N  E. 
Si  j'aime  encor ,  j'implore 
Voftre  fecours  pour  n'aimer  plus. 

Diane. 
Vous  dont  je  fuis  la  Souveraine, 

Nim- 
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Nimplic5 ,  qui  fur  me-;  pas  vous  pîaifcz  à  chafTcr , 

Recevez  parniy  vous  Ifnicnc , 
A  l'Amour  comme  vous  elle  veut  renoncer. 

SCENE     IV. 

DIANE,  NJMPHES  DEDIANE. 
ISMENE. 

Choeur  Des  Nimphes. 

NOas  goûtons  une  paix  profonde, 
Venez,  venez  parmy  npus. 
Que  l'Amour  au  refte  du  monde 
Faflè  refTentir  Tes  coups , 
Ils  n'iront  point  jufqu'à  vous. 
Venez,  venez  parmy  nous; 
Nous  goûtons  une  paix  profonde 
Venez  ,  venez  parmy  nous. 
Danjès  des  Nimphes. 

Une  NIMPHE. 
Les  biens  qui  contentent  nos  cœurs , 
Viennent  s'offrir  à  nous  {ans  nous  coûter  de  larmes. 
L'amour  le  plus  heureux  a  toujours  Ces  allarmes , 
Aux  innocens  plaifirs  il  ofte  leurs  douceurs , 
Les  chanfons  des  Oifcaux  ,  les  ombrages,  les  fleurs , 
Les  doux  Zcphirs  ,   ont  pour  nous  tous  leurs 
charmes. 

SCENE. 

DIANE,  NIMPHES  JSMENE,  BERGERS 
AMANS  D'ISMENE. 

Deux  Bergers. 

BErgere ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraîne  ? 
Pourquoy  voulez-vous  nous  quitter  ? 
N'eftoit-cc  pas  le  mon  d'Iimene 

C  4  Que 
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Que  fans  cciTe  aux  Echos  nous  faffîons  repérer  > 
N'cftions-nous  pas  toujours  occupez  à  chanter 

Et  vos  appas ,  &  noftre  peine  ? 
IBcrgcre ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entrainc  .' 
Pourcjuoy  voulez-vous  nous  cjuitter  ? 
JDanfcs   des  Bergers  oui  tachent  k  fîcchir  Ifmenc^ 

Choeur  Des  Bergers. 

"Voyez  nclhe  douleur  iïnccrb  , 
Rendez-vous  à  nos  foupirs. 
Choeur  Des  Nimphes^ 
Dans  les  Amans  rien  n'eft  fîncere  > 
N'écoutez  point  leurs  foupirs. 
Choeur  Des  I3eîigeiis. 
fuyez  les  maux  qu'Amour  peut  faire  j 
Suivez  du  moins  Tes  plaifirs. 
Choeur  Des  Nimphes. 
Puyez  les  m.aux  qu'Amour  peut  faire , 
Puyez  raefme  (es  phifîrs. 
ISMENE. 
Je  fçay  ce  ctue  je  dois  i  Bergers ,  à  voftre  zelc  ; 
Âiais  mon  deflèin  eft  pris  ;  allez ,  oubliez  may. 
Choeur  Des  Bfroer S. 

Ah  !  qu'elle  inj-jfte  loy  î 
Pour  vous-mefme ,  &  pour  nous  que  vous  cftcs  crucîîe! 

Us  fortcnt^ 
DiANEàISMENE. 
Puifque  rien  dcformais  n'ébranle  voftre  choix  y 
Recevez  de  ma  main  &  l'Arc  &  le  Carquois, 
Choeur  Des  Nimphes. 
Jouiflez  de  l'heureux  partage 
Qui  vous  eft  prefente'. 
L*aniour  de  toutes  parts  fait  un  afficux  rava^  > 

Goûtez  en  davantage 
*  Le  prix  de  la  tranquillité'. 

Quand  tout  gémir  dans  1  cfclavage , 
Qu'il  eft  doux  d'cftie  en  libené  I 

Elks  fartent  arvec  IfmeyK. 

SCENE 
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SCENE     VI. 
DIANE  ,  LICORIS. 


Q 


Diane. 

_  Ue  tu  piais  un  Coin  imitile , 
Ifmcnc  î  qu'elle  erreur  conduit  icy  ces  pas  l 
Tu  veux  aupce's  ck  moy  rendre  ton  cœur  tranquille  > 
Et  le  mien  nt*.  1  efl  pas  ? 
Tu  fuis  Endimion.    Hclas  I 
Que  tu  choifis  mai  ton  azilc  I 

LlCORlS. 

Sans  fçavoir  de  quel  trait  voftre  cœur  eft  atteint. 
Elle  le  plaint  à  vous  d'une  flâmefarale  -, 
Avec  plaifir  on  voit  une  Rivale 
Qui  Ibofirc ,  &  qui  (c  plaint* 
Diane. 
En  écoutant  (es  maux  ma  honte  eftott  extrême  > 
D'impofer  à  Tes  yeux  par  un  calme  apparaît  j 
J'ay  brave'  de  l'Amour  la  puiîlance  {ùprême , 

Et  l'oa  me  croit  toujours  la  même  ; 
Mais  )e  ne  joiiis  plus  des  honneurs  qu'on  me  rend. 

Et  Ton  me  reproche  que  j'aime. 
Quand  on  vient  me  vanter  mon  cœur  indifférente 
LiCORiS. 
BannifTèz  PAraour  de  vof^re  ame. 
Son  Ernpire  pour  vouç-auroit  trop  de  rigueur  r 
Toujours  vottre  fierté  combattroit  voftre  flame  y 
L'Auiour  ne  répand  point  Tes  douceurs  dans  utkCoet]X> 
S'il  n'en  eft  paiiible  vainqueur- 

Dégagez-vous ,  {ôngez  que  vohs  ç^ftes  Déefïc  > 
El  daigoez  voir  quel  choix  vous  avez  fàit.- 
Dl  t\KE.  '    ' 

Je  rougis'de  ftia  teiidfcfïcy 
Ej  non  pas^  de  foii  obier^ 
L'aimable  Beieer  cm  j'adore- 

"     C  s  ^* 
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N'a  pas  befoin  d'un  rang  qui  s'attire  le?  yeur , 
Il  a  mille  vertus  que  luy-meûne  il  ignore , 
Ec  qui  feroient  l'orgueil  des  Dieux  : 

L'Amour  luy  paroift  mc'pri(àble  ; 
Et  meûne  en  n'aimant  rien  il  en  eft  plus  aimable. 

Que  fa  fierté'  dure  toujours  , 
Que  toujours  à  l'Amour  elle  foii  plus  rebelle. 
Helas  !  pour  (burenir  la  mienne  qui  chancelle  , 
Il  me  faut  ce  trift^  fecours. 
L  1 C  O  R  I  S. 

Mais  s'il  ne  fort  jamais  de  Ton  indifïèrcnce 

Diane. 
Je  fçay  trop  à  quels  maux  je  dois  me  préparer. 

Un  éternel  fllence 
Cachera  cet  amour  dont  ma  ^^loirc  s  oiiènfe , 
En  feciet  feulement  j'olèray  loupirer , 

Je  languiray  fans  cfperancc  j 

Et  craindray  mefrne  d'cfpcrcr. 
Diane  <k  Licoris. 
Ah  I  faot-il  que  les  cœurs  fcnfibles  à  la  gloire , 

Soient  capables  de  s'attendrir  ? 
On  ne  peur  de  J' Amour  cmpefclier  la  viéloire  ? 

Il  fiut  luy  céder ,  &c  fouf&ir. 


ACTE       II. 

7ïmfle  Ru/îiijuf  que  U^  Bergers  ont  élevé  four 
Dieue^  C^  qui  n' eft  pas  encçre  confacié. 

SCENE     I. 
ENDIMION,  EURILAS. 

QEndimion. 
Uel  jour ,  quel  heureux  jour  je  yais  voir  célébrer! 
Nos  Bergers  pour  Diane  ont  kcondé  juon  zek , 

Ce 


PASTORALES.         '  S9 

Ce  Temple  par  mes  fo'ms  eft  c'ievc  pour  clic , 
Et  nous  allons  le  conlàcrcr. 

Jamais  par  des  (ôupirs  mon  amour  ne  s'exprime  » 
Du  moins  par  des  Autels  je  le  marque  (ans  crime  i 
Ce  détour,  ce  de'guilèmcnt, 
Convient  à  mon  refpetfl  extrême, 
Ec  mon  cœur  pour  cacher  qu'il  aime  > 
Feint  qu'il  adore  (èulemenc. 

EURILAS. 
Cachez  moins  un  amour  fidclle  j 
Vous  n'eftes  qu'un  Berger , 
Diane  cft  immonelle  -, 
Mais  des  appas  d'une  Belle 
Tous  les  yeux  peuvent  juger , 
Et  tous  les  cœurs  on  droit  de  s'engager. 

Endimion. 
Si  j'eftois  immortel ,  &  Diane  Bergère , 
Je  craindrois  cncor  (à  colère. 
Mes  feux  n'ofènt  paroiftre  au  jour  y 
Je  gémis  fous  les  Loix  que  le  refpecl  m'impofè  > 
Mais  fa  Divinité  n'en  eft  pas  tant  la  caufe 
Que  fes  appas  &  mon  amour. 
EURiLAS. 
Que  peut  pre'tendre  un  Amant  dont  la  peine 

Ne  doit  jamais  (è  découvrir  ? 
Qiie  n'avez-vous  pris  foin  de  vous  guérir 
Par  l'Himen  de  l'aimable  irmene? 

Près  d'un  objet  dont  on  eft  adore', 
On  oublie  à  la  fin  une  Beauté  cruelle , 
D'une  fiinefte  flàme  un  cœur  n'eft  délirr^ 
Que  par  une  flâme  nouvelle  ; 

Et  contre  les  Amours 
Les  Amours  feuh  font  un  fecours. 
Endimion. 
Je  meurs  d'un  feu  trop  beau  pour  le  -couloir  éteindre, 
]€  ne  puis  efpcrer ,  &  je  n.'ofe  me  plaindre  j 
•'        ^  C  6  Cepea- 
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Cependant  un  plaifir  qui  ne  peut  s'exprimer  f  ^ 

Adoucit  en  tecret  des  peines  ii  cruelles ,  .  1 

Au  milieu  de  mes  maux  je  m'applaudis  d'aimci 

La  plus  fiere  des  Immonellcs. 
EURILAS. 
La  fierté'  plaifl:  lors  que  l'on  eft  flatc 

Du  doux  erpoir  de  la  vidoirci 

Mais  vous  ne  pouvez  croire 
Que  Diane  jamais  perde  Ta-  liberté , 

Quel  charme  a  pour  vous  fa  fierté'  î 
En  Dl  M  ION. 

Elle  redouble  fa  gloire  , 

Et  le  prix  de  fa  beauté'. 
Je  voy  de  nos  Bergers  la  Trouoe  qui  s'avance , 
Eurilas ,  il  eft.  temps  que  la  Fellc  commence. 

SCENE    II. 
ENDIMION,  TROUPE  DE  BERGF.RS. 

R  N  D  I  MI  O  N . 

E  Coûtez  ce«.  Bergers  qui  parlent  par  ma  voix  , 
DéclTc,  daignez  quelquefois 
Vifîter  ce  Temple  ruftique  i 
On  vous  élevé  ailleurs  ,  des  Temples  e'cîatans  ; 

M::is  dans  un  lieu  plus  magnifique 

On  nofrre  pa-s  des  vœux  plus  purs  ny  plus  coDilans» 

Ddnfes  des  Bergers. 

I.  Berger. 

Brillant  Aftre  des  nuits ,  vous  reparez  rabfencc 
Du  Dieu  qui  nous  donne  le  jour  ; 
Voflre  Char,  lors  qu'il  fait  fon  tour  y' 
Impofe  à  l'Univers  un  augufte  fiience, 
Et  tous  les  feux  du  Ciel  compofent  voftte  Cour, 

II.  Berger. 
En  defcendant  des  Cicux  vous  venez  fur  la  Terre 
Régner  dans  les  vaftes  Foreftà  y 

Yoftre 
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Voftrc  noble  loifir  fçait  imiter  la  guerre, 

Les  Monftrcs  dans  vos  Jeux  fuccombcntibus  vos  traia, 

III.  Berger. 
Julquc  dans  les  Enfers  voftie  pouvoir  e'clate , 
Les  Mancs  en  tremblant  c'coutcnt  voftre  voir. 

Au  redoutable  nom  d'Hecatc. 
Le  fevcrc  Pluton  rompt  luy-me(rac  (es  Loir. 

Choeur. 
Que  le  Ciel ,  que  la  Terre ,  &  le  fômbrc  rivage  » 
Que  tout  rende  à  Diane  un  éternel  hommage. 
Que  de  voeux  différent  elle  doit  recevoir  l 
Chantons  fa  puiflàncc  fuprême» 
Le  Maiftie  des  Dicvix  même 
N'étend  pas  fi  loin  Ton  pom'oir. 

ESDIMION. 

Vos  Eloges  >  Bergers ,  touchent  peu  la  Déeflr. 
Songeons  pluftoft  à  vanter 
Son" coeur  exempt  defoiblefïè, 
Et  nos  chants  pourron:  la  flatter. 
Faites- vous  un  efrort  pour  elle, 
M^Igrd  l'Amour  dont  vous  fuivcz  la  Loy  y 
Célébrez  la  gloire  immortelle 
D'un  cœur  toujours  maiftrc  de  foy. 

C  H  OE  U  R. 
Vous  avez  fur  l'Amour  remporte  la  vidoirc. 
Que  ce  triomphe  eft  beau  1  qu'il  eft  dijyne  de  [vous  ^ 
Vous  avez  fur  l'Amour  remporté  lavi6î:oire. 

Les  plus  grands  Dieux  ont  rellènti  iês  coups , 
La  gloire  de  l'amour  ne  (èrt  qu'a  voftre  gloire , 
Que  ce  triomphe  eft  beau  !  qu'il  eft  digne  de  vous! 


C  7  SCENE 
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SCENE     III. 

Diane  defcend  du  Ciel. 

DIANE,  LICORIS,  ENDIMION, 
BERGERS. 

Diane. 

BErgers ,  Jufqu'en  ce  lieu  voftre  hommage  m'attire , 
De  finceres  r<i(i^t(ks  fçavenc  charmer  les  Dieux , 
Mais  je  veux  arrefter  des  chants  audacieux 
Que  trop  de  zèle  vous  infpire. 

Il  fuffit  de  fuir  les  Amours, 
Et  d'éviter  leur  efclavage  ; 
Mais  par  de  fuperbes  difcours 
II  ne  faut  point  leur  faire  outrage. 
Il  fuffit  de  fuir  les  AiHours , 
Il  ne  faut  point  leur  faire  outrage. 

Retirez- vous ,  c'en  eft  afTèz , 
Vos  encens  &  vos  vœux  feront  recompenfèz. 
Tous  les  Bergers  fortent. 

SCENE     IV. 
DIANE,  LICORIS. 

LiCORiS. 

Ciel  l  quel  étonnement  de  mon  ame  s'empare  î 
Quoy  ?  voftre  noble  orgueil  fe  dément  en  ce  joor  ? 

Diane  hautement  déclare 
Qu'elle  eft  moins  contraire  à  l'Amour  ? 

Diane. 
Endimion  ordonnoii  cette  Feftc , 
Luy  dont  mon  cœur  eft  la  comiuefte , 
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En  outrageant  l'Amour ,  il  croyoit  me  flatcr. 
Excufc  ma  foiblcilc, 
Son  erreur  bleflbit  ma  tendrc(îc. 
Ec  je  n'ay  pu  la  fupporter. 
Li  c  o  RI  S. 
Ne  me  d(fguifcz  rien  ,  vous  luy  voulcï  apprendre 

Que  lufqu'à  vous  il  peut  lever  les  yeux. 
Vous  prenez  pour  parler  un  tour  miftcricux , 
Mais  vous  voulez  qu'il  ofe  vous  entendre  > 
Diane. 
Pourrois-je  le  vouloir  ?  Ciel  1  quelle  honte  1  helas  l 
Du  moins ,  fi  je  le  veux ,  ne  le  pénètre  pas. 

ACTE      III. 
SCENE    I. 

PAK,  un  SATIRE,  ENDIMION, 
EURILAS. 

P   A  K. 

BErgers ,  croiray-je  un  bruit  qui  vient  de  fe  répandre? 
Diane  a-t-elle  protège 
L'Amour  dans  vos  chants  outtagc'? 

EnDIMION,    &    EuRILAS. 
Elle-même  a  paru  pour  k  venir  deffaidre. 
Pan. 

Ah!  jobtrendray  le  prix  que  mérite  ma  foy. 
A  l'Amour  deibrmais  Diane  eft  moins  rebelle > 
J'ofe  icul  foupirer  pour  elle , 
Ce  changement  ne  regarde  que  moy. 
Avec  bien  de  l'amour  on  eft  toujours  aimable. 
La  beauté  que  je  fers  eftoit  impiroyable. 
Je  (çay  que  je  dois  peu  compter  fur  mes  appa>  ; 
Mais  mon  cœur  m'aflùroit  d'un  fucçez  favorable , 
Je  J'ay  crû  (ur  (à  foy,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Avec  bien  de  l'amour  on  eft  toujours  aimable. 
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Le  Satire. 

Aimez  ,  aimez ,  j'appi-ouvc  eiifin  vos  feux , 
Puifqu'ils  -vonr  élire  heureux. 

Quand  on  porte  fans  fruit  une  chaîne  e'terncllc , 
Quand  on  aime  à  languir  pour  ks  yeux  d'une  Belle , 
Avec  le  cœur  on  a  rcfprit  blede  ; 
Mais  il  n'eft  rien  de  plue  fenfe 
Que  d'efte  Amant,  &  même  Araanr  fidellc. 
Quand  on  eft  bien  rccompajrc. 
•,...:•     P  A  N.     ■    ^    ■  ■' 
Je  veux,  je  veux  maïquer  ma  joye  à  h  Dtfc(îc> 
.  Qie  les  Faunes  s'allemblent  tous  , 
Qu'ils  viennent  remplis  d'allegreflc 
L'applaudir"  dés  ce  jour  d'un  changement  iî  doux, 

É  N  D  I  M  I  O  k. 

Quoy  ?   de'ja  voftre  amour  s'apprcfte 
A  faire  e'cîater  fa  conqucdc? 
,  *•  ■     EURILAS. 

L'Amant  d'une  fierc  beiu:i 
Doi:  ménager  ùt  vanité  j 
S'il  fait  des  progrés ,  il  doit  femdic 
"         De  ne  paç  s'en  appercevoir , 

Il  faut  cju'il  ait  l'art  de  Ce  plaindre 
Au  miiieif  du  plus  doux  efpoir, 

P    A   N. 
Et  bien  fans  monaer  que  j'efpeee 
Rendons  hommage  à,  ieslattiraits , 
Et  par  de*  ioias  c]ui  ne,  peuvent  déplaire 
Contentons  des  tiaiilppirts  ay'ilfaut  -cenit  feacts> 

se  E  N  E     II. 
ENBIiMION,  EU  RI  LA  S. 

QEnbimîqn. 
Uel  coup  affreux  y  cpcï  coup  terrible  ,  ^j 
Yicnt  combler  toos  les  roaui  oui  rommemoicnt  xapi^ 
cœur?  J« 
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Je  me  flattois  d'aimer  une  infcnfiblc. 
Je  ne  puis  conlcrvcr  un  fi  cruel  bonheur. 

Que  la  ficné  de  Diane  eftoit  Belle  ! 
.    Mais  qu'elle  a  fait  un  choix  indigne  d'elle  I 
Si  fcs  appas  me  faifoicnt  (bupireV , 
Sa  gloire  me  cnarmoit  plus  que  fês  appas. même» 
Et  je  pcrs  le  plaifir  extrême 
Que  je  (cntois  à  l'admirer. 
EUR  IL  AS. 
Suivez  moins  un  tranfport  que  la  raifôn  condamne» 
Ce  n'cft  point  un  indigne  dioix 
Que  le  puilîànt  Dieu  de  nos  bois. 
En  D  I  m  I  o  ï^. 
Non ,  ce  c'cft  4>oint  à  luy  d'ofcr  aimer  Diane. 
Ses  charmes  les  plus  grands  ne  luy  font  pas  connus» 
£lle  n'en  reçoit  point  les  vœux  qui  luy  (ont  dûs. 
EURILAS. 
Toujours  remply  de  confiance , 
Peut-cftrc  il  en  croit  trop  une  foiblc  apparence, 

Endimion. 
I\anc  a  de  l'amour,  &  vient  nous  l'annoncer  i 
Quand  un  autre  que  Pan  auroit  pu  la  forcer 

A  quitter  fon  indifférence. 
Ce  n'cft  pas  moy  du  moins ,  on  ne  le  peut  penfêr. 

Vangcons-nous ,  vangeons-nous  d'une  injure  mortelle  » 
Il  ne  me  refte  plus  que  ce  funefte  bien , 
Oflons  à  l'infidelle  un  cœur  tel  que  le  mien. 

EuRIL  AS. 
Quelle  fideli'-e'  Diane  vous  doit-elle  ? 
Vos  cœurs  n'ont  pas  efte'  dans  un  mcme  lien. 
Endimion 
Elle  devoir  m'eftre  fidelle 
Du  moins  en  n'aimant  jamais  rien. 

Toi-même  tu  m'a-;  ^ïi  qu'en  épou(ànt  lûnene  > 
Et  for.  amour ,  &  mon  devoir 
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Se  fuflènt  oppofex  au  panchant  qui  m'entraîne , 

Je  veux  cfTayer  leur  pouvoir 
Jc'vcux  redemander  Ifmene  à  la  Déefïè , 
Heureux  fî  de  Tes  mains  je  pouvois  recevoir 

Ce  qui  doit  vanger  ma  tendreflè. 
EuRILAS. 

Oubliez-vous  qu'on  ignore  vos  feux  ? 

Vous  parlez  toujours  de  vangeance. 
Endimion. 
Helas  î  de  mes  tranfports  quelle  eft  la  violence  l 

Que  me  dis-tu  ?  que  je  fuis  malheureux  l 

D'où  vient  que  mon  ardeur  ne  s'eft  pas  de'couverte 

Aux  yeux  qôî  m'a  voient  enflàmé  ? 
Pcut-eftre  que  Diane  euit  reflènn  ma  perte 

Bien  qu'elle  ne  m'euft  pas  aimd. 
EuRiLAS.- 

La  vangeance  eft  inutile , 

C'eft  aftèz  de  fe  guérir. 

Pourveu  que  vous  foyez  tranquille , 
Qu'importe  qu'une  ingrate  ait  peine  à  le  foufïrir  ? 

La  vangeance  eft  inutile , 

C'eft  a&z  de  (ê  guérir. 

Endimion. 
Si  je  ne  (ùivois  pas  ce  confeil  falutairc , 

Tous  les  Dieux  devroient  m'en  punir. 
La  Deeflè  paroift,  je  vais  te  fatisfaire, 
A  mon  repos  Ifmene  eft  neceflàire , 

Je  vais  tâcher  de  l'obtenir . 

SCENE    III. 

DIANE,  ENDIMION. 

Ekdimion. 


D 


EelTe ,  mon  audace  eft  peut-eftrc  trop  grande , 
De  croire  avoir  le  droit  d'unplorer  vos  bontez  -, 


Si 


PASTORALES.  é^' 

Si  je  mcritc  peu  ce  que  je  vous  demande, 
Les  bicn-fairs  des  Divinitcz 
Ne  peuvent  eftre  mentez. 
Diane. 
Tariez ,  vous  me  verrez  rcfpondre  à  voftrc  attente. 

Endtmion. 
Ifmenc  a  le  bonheur  d'cllre  de  vodre  Cour, 
Je  ne  fçay  cependant  fi  Ton  ame  efl  contente  j 
Daignez  fouffrir  (on  retour 
Si  j'obtiens  qu'elle  y  coiifênre , 
Daignez  la  rendre  à  mon  amour, 
DiAKE. 
Quoy?  vou^raimçz?  vous  dont  l*  indifférence. 
Rejc:toit  Icî  vœux  &  fcs  feins  î 
E  N  t>  T  M  I  O  N. 
Quand  on  y  penfè  le  moins , 
Souvent  l'Amour  prend  nailTance. 

La  pitié,  le  repentir > 
Tout,  vers  Ifmene  me  rappelle  , 
Sa  retraite  m'a  fait  fentir 
Combien  je  perdrois  en  elle. 

Diane. 
Berger ,  ce  que  vous  fouhaitez 
N'eu  pas  une  légère  grâce. 

Enbi'miôn. 

si  jamais  des  mortels  les  vœux  font  écoutez.., 

Diane. 
Allez ,  je  refoudray  ce  qu'il  faut  que  je  fa(Te  « 
Et  vous  fçaurez  mes  voiontez. 


S  C  E  N  E    IV. 

DIANE. 

U  (uis-je  ?  Endimion  pour  irmcnc  {ôupîre , 
Et  moy ,  je  me  livrois  au  charme  qui  m'attire , 

Déjà 


o 
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Dëja  je  trahiflbis  le  (ècret  de  mon  fbu  ! 
Apres  une  foibleflc  inutile  &  hontcufê , 
Apre's  avoir  en  vain  commence'  cet  aveu  > 

Quelle  vangcance  rigoureuse 

Mais  quoy  ?  ne  dois-je  pas  me  croire  trop  heureufc 
Que  l'ingrat  m'entende  fi  peu  î 

En  me  caufànt  une  douleur  extrcmc  , 
Il  met  du  moins  ma  olo'iic  en  fèuretc', 
S'il  ne  m'euft  foûrcnue ,  lielasî  contre  luy-mcmC) 
J'oubliois  toute  ma  fierté'. 

Mais  qu'il  ne  penfc  pas  que  je  luy  rende  Ifoenc , 
Qu'il  n'attepdc  pas  mon  fècours 
Pour  former  une  indigne  chaîne  ; 

Je  redeviens  Diane ,  &  veux  îeftre  toujours  ; 
Je  reprens  ma  première  haine 
Pour  tous  les  coeurs  cTclavcs  des  Amours. 

Je  voi  le  Dieu  des  Bois ,  feut-il  que  je  Penrende  ? 

Ma  peine ,  ô  Ciel  î  n'eft  donc  pas  alîèz  grande  ? 

S  C  E  N  E    V- 

DIANE,  PAN,  FAUNES, 
&  SILVAINS. 

Pan. 

DEeHc,  (ouffrez  qu'en  ce  jour 
Tous  les  Demy-Dieux  de  ma  Conr 
5e  {ôûmetcent  à  voftre  Empire, 
•  *       Meî  foins  ne  peuvent  (êuis  fuiîirc 
A  vous  marquer  tout  mon  amour. 

Que  les  ForeTls ,  que  les  Monts  applaudifîcrj: 
Aucb.Qix  qu'a  feit  le  Dieu  des  Monts  &  des  Forefts , 
Que  les  Antres  les  plus  TccrciS 

Satis 
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Sans  ccflc  retenti fTcut 
De  Diane  &  de  ("es  attrait*? 
Que  cous  les  autre;  Chants  finiflcnr. 
On  ne  doit  ccJïbrcr  qu'un  objet  fi  charmant 

Dins  tous  le?  lieux  où  rcgnc  Ton  Amant. 
Choeur. 
Qiie  les  Forcfts ,  que  les  Monts  applaudifïcnt 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  &  des  Forcfts. 
Que  les  Autres  les  plus  (ccrets 
Sans  celle  rcntiflcnt 
De  Diane  &  de  Tes  attraits. 
Que  loiB  les  autres  Chants  finilTenr, 
Gn  ne  doit  cclebrcr*qu'un  objet  fi  charmant 

Dans  tous  les  lieux  où  règne  Ton  Amanr. 
Danfes  des  Faunes. 

Diane  à  Pan. 

A  recevoir  vos  foins  jay  voulu  me  contraindre  » 
Peut-eftrc  en  les  fuyant  j'aurois  paru  les  craindre  ^ 
Quand  on  eft  trop  fevcrc»  on  fe  croit  en  danger, 
Je  veux  vous  annoncer  d'une  anie  plus  tranquille 

Que  voltre  amour  eft  inutile , 

Et  qu'il  faut  TOUS  en  dégager. 

£lle  fort. 

SCENE    VI. 
PAN,  FAUNES  &  SILVAINS, 

Pan. 

A  Y  ie  bien  entendu  ?  c'eft  ainfi  qu'on  m'outrage  J 
O  Ciel  l  où  me  vois-je  réduit  > 
J'avois  pris  de  l'efpoir,  il  eft  foudam  détruit. 
Ah  !  quelle  honte  ?  quelle  rage  ? 
Choeur  Des  Faunes. 
Guerifièz-vou»  d'un  feu  fi  mal  recompenfe. 
Des  Faunes  vos  Sujets  l'honneur  en  eft  blefie. 
On  ne  voit  point  entre  eux  paroiftiç 
Des  malheureux  Amants. 

AL? 
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Ahl  verra-t-on  leur  Maiftre 
Soupirer  dans  de  longs  tourmens  ? 
Pan. 
Soins  qn'on  a  méprifèz ,  vains  efifortf  de  mon  zclc  ^ 

Ne  ceflez  point  de  vous  offrir  à  moy  j 
Vous  n'avez  pCi  toucher  une  ame  trop  cruelle , 
Servez  du  monis  à  m'infpirer  contre  elle 
Tout  le  couroux  Cj^ue  je  luy  doy. 

A    C    T    E      IV. 
SCENE    I. 

ISMENE. 

S  Ombres  Porefts  qui  charmez  la  DéelTè , 
Doux  afile  où  coulent  mes  jours , 
Plaifirs  nouveaux  qui  vous  offiez  fans  celle  » 
Pourquoy  ne  pouvez-vous  furmonter  ma  trifteflc  î 
AU  i  j'atteaxlois  de  vous  un  plus  plus  puilï^t  fecours. 

Qui  peut  me  rendre  encor  incertaine,  inquiets? 
J'aimois  un  infenfiblc ,  &  ce  que  j'ay  quitté 

Ne  doit  pas  eftre  regretc. 
Cependant  fans  fçavoir  ce  que  mon  cœur  regrette , 
Je  le  fens  toujours  agité. 

Sombres  Porefts  qui  charmez  la  Déclic, 

Doux  afile  où  coulent  mes  jours , 

Plàifîrs  nouveaux  qui  vous  offrez  (ans  ce/îc , ,   ,, 
Pourquoy  ne  pouvez-vous  furmonter  ma  trifteflc  ? 
Ahl  j'attendois  de  vous  un  plus  puifïant  fecours. 

SCENE    II. 

DIANE,  LICORIS,  ISMENE. 

Diane. 

Smene ,  parlez  moy  fans  feinte. 
Endimion  vous  redemande  à  moy. 

D'une 


I 
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D'une  tendre  doulnir  j'ay  vcu  fon  amc  atteinte  j 

Ilmcnc,  parlcz-moy  fans  feinte. 
Voulez-vous  renoncer  à  vivic  tous  ma  loy  ? 
I  S  MENE. 
O  Ciel  l  cjucjipia  fyrptilc  e(l  grande  1 
Quoy  ?  cet  nigrat non,  non  )c  ne  le  puis  penfcr. 

Diane. 

A  fon  amour  il  veut  que  je  vous  rende , 

Répondez,  je  vous  le  commande, 
A  vivre  fous  ma  loy  voukz-vous  renoncer  î 

Ismene. 
Vous  fçavez  qu'à  jamais  je  m'y  fiiis  adcrvic  > 

Rien  iK  peut  cbiai)ler  ma  foy. 
A  (îiivrc  d'autres  loix  fi  l'Amour  me  convie, 
L'Amour  fans  voftre  aveu  ne  peut  plus  rien  furmoi. 
Dïane- 

J'entens  ce  que  vous  n'ofez  dire, 
J'ulèray  bien  de  mon  eippire , 
Je  verray  voftrc  Amant ,  allez ,  attendez-vous 
A  recevoir  les  ordres  les  plus  doux. 

SCENE    m. 

DIANE,  LICORIS. 

L  T  c  o  R I  s. 

AInfi  vous  permettez  qu'Ifmene  (oit  contente  % 
Voftre  cœur  à  jamais  reprend  fa  liberté  j 
J'ay  veu  par  fon  amour  ce  grand  cœur  agite' , 
Mais  la  gloire  a  vaincu ,  Diane  eft  triomphante, 

.    D  I  ANE. 
Ceiïè  de  prefenter  ce  triomphe  à  mes  yeux  » 
Il  me  coûte  trop  cher  pour  eftxc  glorieux. 
Diane  &  Licoris. 
Qu'on  eft  foible  quand  on  aime  l 

Qu'il  eft  difficile,  helasl 
Pc  vaincre  un  Amour  extrême  S 

Apres 
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Apres  la  vidoirc  mcmc 
On  rend  encor  des  combats. 

Diane. 

Je  fçay  qu'Endimion  ne  me  fait  point  d'outrage , 
Cependant  Ton  Amour  m'irrite  malgré  moy , 
Je  ne  prétends  point  à  (a  foy , 
Et  ne  puis  (ôuffirir  qu'il  l'engage 
Je  me  reproche  à  tout  moment 

Cet  aveugle  caprice , 
J'ay  honte  de  mon  injufticc , 
Et  je  m'en  punis  en  formant 
Des  nœuds  qui  font  tout  mon  tourmcnr. 

LïCORIS. 

C'eft  une  peine  afïreufc 

De  rendre  une  rivale  heureufc, 

C'cft  un  effort  cruel  pour  un  cœur  amourcttX. 

Mais  lors  que  la  gloire  eft  contente , 

Songez  quelle  douceur  charmante 

Doit  goûter  un  cœur  gaiercux. 

Diane. 

Endimion  dans  ces  lieux  va  paroitie. 

Mon  defîèin  va  s'exécuter, 
Je  vais....  mais  quov  ?  je  fens  mon  feu  Ce  révolter , 

Je  fens  ma  foibleflè  renaiftre. 
Par  des  nouveaux  combats  faut-il  la  furmonter  l 

Dans  quel  defordre  je  retombe  1 
Que  je  crains  qu'à  la  fin  ma  raifon  ne  {ùccombe  ! 

Cruel  Amour ,  es  tu  content  ? 
Seule  je,  te  bravois  dans  la  Troupe  Celefte  , 
Mais  fur  mon  cœur  enfin  ton  Empire  s'étend. 
Tu  vois  ce  cœur  (i  fier  interdit  &  flotant . 

Le  peu  de  force  qui  me  refte 

Peut  me  quitter  en  un  inftant. 

Suis-je  pour  toy  dans  cet  état  flineftc 

Un  triomphe  ailèz  éclatant? 
^       Cruel  Amour  €s-tu  content  î 

Li  co- 
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L  I  COR  I  s. 

Te  VOIS  Emlimion,  paroiflcz  plus  tranquilc, 
iVoiionccz  un  aveu  qui  vous  fait  foupircr  i 

Plus  cet  ctFort  cil  tliftîcilc , 

Moins  vous  dt-vez  le  diHacr. 

SCENE     IV. 
DIAN'E,  ENDIMION. 

Diane. 

VEncz  ,  Endimion  ,  tout  vous  cft  favorable  i 
J'accorde  Ifmenc  à  vos  de(irs. 
Endimion. 
Ah  1  que  mon  fort  cft  déplorable  ! 

Diane. 

Que  dites-vous ,  d'où  nailTènt  cqs  iôupirs  ? 

Endimion. 

Jufquc  dans  vos  bontez  le  deftin  m'eft  contraire. 
Qiic  ne  rcjettiez-vous  des  vœux  trop  mal  conçus  ? 
D  J  ANE. 
Quelle  pJainte  oièz-vous  me  faire  ? 
Quoy  ?  c'eft  ainlî  que  mes  dons  font  reçus  ? 

Que  devient  de's  ce  jour  cette  flâme  nou\'e]Ie , 
Qu'Kmene  en  vous  Riyant  a  fçû  vous  infpirer  î 
Endimion. 
Hclas  1  pouvcz-vous  ignorer 
Que  je  fuis  iàns  Amour  pour  elle  ? 

Mon  trouble ,  mes  vœux  incertains , 
Ces  fbupirs  e'chapez ,  mes  bizares  deflèms , 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  qu'un  autre  Amour  m  enflamc , 
Que  i'ay  voulu  iarraclier  de  mon  amc , 

Et  que  tous  mes  efforts  font  vains  ? 

D  DiA- 


74  POESIES 

Diane. 

Vous  voulez  fortir  d'efclavage, 
Suivez  Yoftre  projet  avec  plus  de  courage. 

On  ne  furmonte  pas  d'abord 
Le  doux  penchant  c]ui  nous  entraîne  > 
Ce  n  eft  pas  un  premier  effort 
Qui  brife  une  amoureufe  chaîne. 
Endimion. 
Non  ,  je  veux  confèrver  un  malheureux  Amour. 
Que  vous  importe-t-il  que  j'en  perde  le  jour  î 

Dl  ANE. 
Je  veux  dans  tous  les  cœurs ,  autant  qu'il  m'eft  pofTiblc , 

Etablir  la  tranquilluë. 
Il  n'eft  rien  de  plus  doux  pour  une  ame  infenfible  > 
Que  de  voir  en  tous  lieux  régner  la  libcné. 
Endimion. 
Pou'jquoy ,  DécfTe  impitoyable , 
A  combattre  mes  feux  voulez-vous  m 'engager  ? 
Je  fçay  que  je  ne  fuis  qu'un  monel ,  qu'un*  Berger  > 
Mais  lors  que  j'ofe  aimer  un  fujer  adorable , 

Du  moins  je  ne  fuis  pas  coupable 
D'un  téméraire  aveu  qui  devroit  l'outrager. 
De  mon  crime  fecret  la  peine  eft  aflèz  grande  > 
J'eroulfe  mes  foupirs  &  mes  gcmiflèmens. 
De'elTe ,  par  pitié  laiflèz-moy  mes  tourmens , 
Ceft  tout  le  prix  que  je  demande. 

Diane. 
Qu'entens-je  ?  quoy  ,  Berger.... 
Endimion. 
Qu'ay-je  dit  ?  quel  tranfport  ? 
Ciel  !  ay-je  rompu  le  filencc  ? 
L'amour  à  mon  refped  a-t-il  fait  violence  ? 
Ah  l  vos  yeux  irritez  m'inftruifent  de  mon  fort , 
J'y  vois  tout  mon  forfait ,  &  toute  mon  offenfc , 
Mon  feu  s'eft  découvert  >  j'ay  mérité  la  mort. 

SCENE 
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SCENE     V. 

DIANE ,  ENDIMION  ,  LES  HEURES. 

Une  des  Heures  à  Diane , 

DU  grand  Aftre  des  jours  la  mourante  lumière 
Va  dans  quelques  momcns  s  ctciudrc  au  fond 

des  Mers, 
Commencez  voftre  carrière , 
Et  confolez  l'Univers. 
Diane. 
Que  mon  Char  eii  ces  lieux  de(ccndc. 
Vents ,  ceft  moy  qui  vous  le  commande. 
Danfes  des  Heures  tandis  que  le  Char  defccnd , 
Diane  y  monte. 

Choeur  Des  Heures. 

Répandez  ,   répandez  voftre  douce  clarté'. 
Dilfipez  de  la  nuit  l'obfcurité  profonde. 

Vous  devez  la  lumière  au  monde , 

Lors  que  le  Soleil  l'a  quitté. 

Diane  fart» 

SCENE    VI. 
ENDIMION. 

ELle  part ,  &  me  laific  en  ce  lieu  folitaire. 
Elle  n'a  pas  daigné  m'exprimer  fa  colère  > 
Il  luy  fuffit  de  me  livrer 
Au  defefpoir  mortel  qui  doit  me  déchirer. 

Fatal  égarement  !  tranfpon  que  je  deteftc  1 
Tout  eft  perdu  pour  moy ,  vous  m'avez  fait  parler. 
J'ay  rendu  criminel  par  un  aveu  funefte 
Le  plus  beau  feu  dont  on  puifle  brùkr. 

D  1  Cachons- 


76  POESIES 

Cachons-nous  pour  jamais  aux  beaux  yeux  qui  m*cu- 

chantent , 
Je  faifois  de  les  voir  mon  bonheur  Je  pluî  doux , 
Mais  ils  redoubleroicnt  les  maux  cjui  me  tourmauent  > 
Je  verrois  leur  jufte  couroux. 

Allons  finir  nos  jours  dans  d'c'ternelles  larmes  ; 
Deièrts ,  qui  déformais  aurez  pour  moy  des  charmes , 

Ouvrez  vos  Antres  ténébreux 

Pour  recevoir  un  malheureux. 

ACTE     V. 

Le  Ihccitre  repefente  u>te  Caverne  du  Moût  Latmos  > 
OM  EndimioH  s'efl  retiré. 

SCENE    r. 

ENDIMION  endormi,  CHOEUR 
D'AMOURS. 

Choeur. 

P  Refiez  voftre  fecours  à  ce  Berger  aimable  > 
Dieu  du  Sommeil ,  rendez-luy  le  repos , 
Il  cède  ?.u  tourment  qui  l'accable , 
Dieu  du  Sommeil  rendez-luy  le  repos. 
Un  Amant  miferable 
A  befohi  de  tous  vos  pavots. 
Prcftez  voftre  fecours  à  ce  Berger  aimable , 
Dieu  du  Sommeil ,  rendez-luy  le  repos. 
Deux  Amours. 
Quelle  eft  cette  clarté  naiflaute 
Au  milieu  de  lobfcurfté ? 
Peut-eftie  une  Deefle  AiTiantc 
Defcend  dans  cet  Antre  c'carte'. 
Deux  Autres  Amours. 
C'eft  Diane ,  elle  vient  revoir  ce  qu'elle  adore , 
Cachons-nous  à  (es  yeux. 
Taifons-nous ,  il  faut  qu'elle  ignore 
Que  les  Amours  font  en  ces  lieux. 

SCE- 
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SCENE     1 1. 

PD    I    A    N   E. 
Ui-î-jc  encore  me  reconiioiftic  ? 
L'Amour  du  haut  des  Cicux  me  force  à  difparoîtrc , 
Je  refulè  aux  mortels  (ài(is  d'unjude  efFroy 
La  lumière  que  je  leur  doy. 

Le  Berger  c]ue  renferme  un  Antre  fi  fativage, 
Par  (a  vive  douleur  a  trop  fçCi  m'allarmer. 
Nobles  foins,  cjue  le  (brc  m'a  donnez  en  partage, 
N'attendez  rien  de  moy ,  je  ne  fçay  plus  qu'aimer. 

Je  puis  en  liberté'  voir  icy  ce  que  j'aime , 

Le  (ommeil  (iifpend  Ton  ennuy. 
Ce  temps  m'efl  précieux  puifqu'il  ne  peut  luy-mémc 

Sçavoir  ce  que  je  fais  pour  luy. 

Mais  quoy  ?  faut-il  toûjcnrs  (ôupirer  &:  me  taire  ? 
Ses  vertus  ,  fon  refpccl  fincere  , 
Ses  tonrmens ,  &  tous  mes  combats , 

Pour  me  juflifier  ne  fuffiroient-ils  pas  ? 

Je  fens  en  {à  faveur  que  tout  me  fblicite , 

L'Amour  m'apprend  ce  qu'il  mérite , 

Et  ma  raifon  même  à  fon  tour 

Ne  m'en  dit  pas  moins  que  l'Amour. 

Qu'il  forte  d'un  (bmmeil ,  où  fa  douleur  monelle 
Peut  eftre  encore  agire  fes  efprits , 
Qj'il  fçache...  ô  Ciel  1  quel  dellcin  ay-jepris? 

Non ,  reprenons  mon  cours  ,  l'Univers  me  rappelle. 

Quel  charme  me  retient  ?  fuyons.     Quoy  ?  je  ne  puis? 

Ah  1  fuyons ,  je  fens  trop  le  péril  où  je  fuis. 

Mais  hclas  l  qu*ay-je  fait  î 

D3  SCE- 
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SCENE      1 1  f. 
DIANE,  ENDIMION. 
g^  Endimion  rjui  fe  réveille 
V^  Ue  vois-je  ?  quoy ,  Dcefïè  î 
Vous  venez  powr  punir  un  Amour  qui  tous  biciïc , 

Ah  !  mon  tre'pas  eftoit  cenain  , 
II  alloit  vous  vanger  de  ma  coupable  audace ,     ^ 

Mais  je  tiendray  pour  une  grâce 
Que  de  li  juftes  coups  panent  de  voftre  main. 

Diane. 
Comment  dans  mes  regards  voyez-vous  de  la  haine  i 

Endimion. 
Contentez  le  couroux  qui  vous  guide  en  ces  Heux. 

D  I  >  NE. 
Ne  me  pouvois-je  pas  vanger  du  haut  des  Cieux  ? 

Endimion. 
Par  ce  difcours  obfcur  vous  redoublez  ma  peine , 
Je  ne  veux  que  mourir ,  &  mourir  à  vos  yeux. 

D  I  ANE. 
Il  faut ,  il  faut  enfin  ceflèr  d'eflrc  incertaine. 

Apprenez  voftre  fort ,  je  ne  puis  plus  cacher 
Que  mon  (ùpcrbc  cœur  (oupire  j 
Vos  vertus  m'avoient  fçu  toucher, 
Voftre  refped  me  contraint  à  le  dire. 
End  I  MI  ON. 
Qu'ay-je  entendu  ?  non ,  non ,  mes  iêns  font  abufêz  > 
Et  ce  fonge  va  difparoiftre. 
Diane. 
Quoy  ?  mon  Amour  me  fàit-il  me'connoiftre 
Par  vous-même  qui  le  caufez  î 
End  I  MI  ON. 
DéefTe,  eft-il  donc  vray?  quelle  ardeur...  quel  hommage.. 
Tout  mon  coeur....  de  mon  trouble  entendez  le  langage  » 
Je  ne  fuis  pas  digne  d'un  fort  fi  doux 
Si  je  n'en  meurs  à  vos  genoux. 

Pardonnez 
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Pardonnez  aux  foupirs  qu'un  Berger  vous  adrcdc , 
Du  moins  je  ne  fens  çoinc  mon  cœur  fê  partager , 
Ce  Ibnt  vos  charmes  (euls  qui  (gavent  m'cn^ager, 
Je  ne  voy  point  que  vous  cftcs  Dc'elie. 
D  1  ANE. 
A  toutes  vos  vertus  j'ay  donne  ma  tendreflc> 
Je  ne  voy  pomt  que  vous  efles  Berger. 
En  D  I  M  1  ON. 

Ce  ibnt  vos  charmes  fèuls  qui  fçavent  m'cngagcr. 

D  I  ANE. 
A  toutes  vos  vertus  j'ay  donné  ma  tendrefTc. 
End  I  M I  ON. 
Je  ne  voy  point  que  vous  elles  Dceflè. 

Diane. 
Je  ne  voy  point  que  vous  eftes  Berger. 

Mon  cœur  fe  croyoit  invincible , 
Mais  vous  l'avez  defarmé. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Sans  vous  j  eftois  infenfiblc , 
Sans  vous  je  n'euflê  point  aime'. 
Diane  &  Endimion. 
Mon  cœur  fè  croyoit  invincible  > 
Mais  voas  l'avez  defarme'. 
Sans  vous  j'eftois  infenfiblc. 
Sans  vous  je  n'euflè  point  aime'. 
Diane. 
Vous  qui  {utes  jadis  transformez  en  Etoiles , 

Dérobez-vous  des  Cieux, 
Des  Nuages  obfcurs  vous  prefteront  leurs  voiles  > 
Defcendez  en  ces  lieux. 

SCENE    VI. 

DIAME  ,  ENDIMION.   Tous  ceux  qui  ont  efté  chan- 
gez en  Etoiles,  CASTOR  &  POLLUX  ,  PERSE'E, 
ANDROMEDE,  ORION,  ERIGONE,  &c. 
Diane. 
Vous ,  qui  compofèz  ma  Cour , 
Vous  qui  des  fecrets  de  l'Amour 
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Euftes  toujours  la  confidence , 
Ecoûrez ,  &  gardez  un  e'ternel  filence. 

Diane  a  de  l'Amour  refîenti  les  attraits. 

C  H  OEUR. 

Quelle  furprifc  1  ô  Ciel  !  Diane  eft  moins  fcverc  1    , 
Diane  a  de  l'Amour  rcfTemi  les  attraits  l 
Di  AN  s. 
Endimion  a  fçû  me  plaire 
Cachez  au  Monde  entier  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Cachez  fous  vos  voiles  épais 
Un  important  miftere. 

C  H  OE  U  R. 

Qiielle  furpnfè  1  ô  Ciel  !  Diane  efl:  moins  fèvcrc  1 
Diane  a  de  i'Amour  rcflenti  les  attraits  1 
Diane. 
Pour  venir  déformais 
Dans  ce  lieu  iblitaire. 
L'ombre  me  lèra  neccllaire. 
Seuls  vous  ferez  témoins  de  mes  vœux  (atisfaits. 
Dans  tout  l'Empire  de  Cirhere 
On  ne  vous  révéla  jamais 
Une  fecrete  ardeur  que  vous  deviez  mieux  taire. 
Cachez  fous  vos  voiles  épais. 
Un  important  miftere. 

C  H  OEUR. 

Cachons  Cous  nos  voiles  e'pais 
Un  important  mifterc. 
De  ces  tendres  Amours  favorifons  la  paix. 
Non  ■>  non ,  il  ne  faut  point  que  le  jour  les  éclaire. 
Cachons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  millere. 
Vanfes -i  Ce. 
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DISCOURS 

SUR 
LA    NATURE 

DE  L'EGLOGUE. 

LOrs  que  je  fis  les  Eglogues  que  l'on  vient  de 
voir,  il  me  vint  quelques  idées  fur  la  nature  de 
cette  forte  de  Poëfie,  &  pour  a profondir  encore 
plus  la  ma'-jere ,  je  m'en^ageay  à  faire  une  reveuë  de 
la  plus  grande  partie  des  Auteurs  qui  y  ont  acquis 
quelque  re'putatioii.  Ces  idées  j  &  la  critique  de  ces 
Auteurs  ,  compofent  tout  le  Difcours  que  je  don- 
ne icy. 

Je  le  mets  à  la  fuite  des  Eglogucs ,  &  cela  reprefèn- 
te  l'ordre  dans  lequel  il  a  efté  fsiit.  Les  Egloguesont 
précédé  les  Reflexions  ;  j'ay  compofé ,  &  puis  j  ay  pen- 
fé ,  &  à  la  honte  de  la  raifon  ,  c'eft  ce  qui  arrive  le 
plus  communément  ^  ainfi  je  ne  feray  pas  furpris  fi  l'on 
trouve  que  je  n'ay  pas  fuivy  mes  propres  règles ,  je  ne 
les  fçavois  pas  bien  encore  quand  j'ay  écrit.  De  plus, 
il  eft  bien  plus  aifé  de  faire  des  règles  que  de  les  fui- 
vre ,  &  il  eft  étably  .par  l'ufage  que  l'un  n'oblige  point 
à  l'autre. 

J'cfpere  que  quand  on  verra  la  critique  que  je  fais 
adèz  librement  d'un  grand  nombre  d'Auteurs ,  on  ne 
me  Ibupçonnera  pas  d'avoir  voulu  infinuer  que  mes 
Eglogues  valent  mieux  que  toutes  les  autres.  J'aurois 
beaucoup  mieux  aimé  fupprimer  ce  Difcours,  que  de 
faire  naiftre  cette  penfée  dans  les  Efprits  avec  quelque 
fondement  ;  mais  je  déclare  que  pour  avoir  quelque- 
D  6  fois 
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fois  apperçu  en  quoy  les  autres  fe  font  me'pris ,  je  ne 
m'en  tiens  pas  moins  fujct  à  me  méprendre  ,  même 
Tui  les  choti;s  où  j'auray  apperçu  leurs  fautes.  Lacen- 
fure  que  l'on  exerce  fur  les  ouvrages  d'autruy  ,  n'e»- 
oaiie  point  à  en  faire  de  meilleurs ,  à  moins  qu'elle  ne 
Voit  amere  ,  chagrme  ,  &  orgueillcufe ,  comme  celle 
des  Satiriques  de  profefîlon.  Mais  la  Critique  qui  eft 
un  Examen  ,  &:  non  pas  une  Satire  ,  qui  a  de  la  li- 
berté ,  mais  làns  fiel  &  &  fans  aigreur,  &  fur  tour 
que  l'on  accompagne  d'ui'.e  reconnoifiance  (incere  de 
(on'  peu  de  capacité  ,  laillè  la  liberté  de  faire  eiKorc 
pi^ ,  fi  on  veut  ,  qae  tout  ce  qa'on  s'eft  mêle  dô  re- 
prendre. C'eft  cette  dernière  efpece  de  critique  que  ]  ay 
choifie,  &  je  l'ay  prife  avec  fes  privilèges ,  que  je  n.c 
ilate  qui  ne  me  feront  pas  conrefttZ. 

La  Poefie  Paftorale  eft  apparemment  la  plus  ancien- 
ne de  toutes  les  Poëfies  ,  parce  que  la  condition  de 
Berger  ,  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  le:  conditions. 
Il  eil  afiez  vray-fèmblable  que  ces  premiers  Pafteurs 
s'aviferem  ,  dans  la  tranquillité  ti  l'oifiYC-é  dont  ils 
joùifloient ,  de  chanter  leurs  plaiflrs  &  leurs  amours , 
&:  ileftoit  na'urel  qu'ils  fillènt  fouvent  entrer  dans  leurs 
Chanfons ,  leurs  Troupeaux ,  le;  Bois ,  les  Fontaines, 
&  tous  les  objecs  qui  leur  eftoient  les  plus  familier". 
Ils  vivoient  à  leur  manière  dans  une  grande  opulence, 
ils  n'avoient  perfonne  au  dcfius  de  leur  tefte ,  ils  ef- 
toient  pour  ain/î  dire  ,  les  Rois  de  lairs  Troupeaux,  &  je 
ne  doute  pas  qu'une  certaine  joycqui  fuit  j'abondance  &: 
la  liberré ,  ne  les  portaft  encore  au  Chant ,  &  à  la  Poefie» 

La  focieîé  fe  perfectionna  ,  ou  peut-eftre ,  fê  cor- 
itimpit  j  mais  enfin  le,  hommes  padèrem  à  des  occu- 
pations qui  leur  parurent  plus  importantes  •■,  de  plu? 
grands  interefts  les  agi'erent  ;  on  bâtit  des  Vilks  de 
tous  coftez  ,  &  avec  le  temps  il  fe  forma  de  gr.nds 
Etats.  Alors  ies  Habitans  de  la  campagne  furent  les 
cfclaves  de  ceux  des  Villes ,  &  la  vie  Pauorale  cftrnt 
devenue  le  panage  àts  plus  malheureux  d'cn:re  'es 
hommes,  n'infpira  plus  rica  d'agreablc. 

Les 
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Le^  agicmcns  demandent  des  Elpiitç  qui  fbicnt  en 
c'tat  de  s'clcvci  au  deflus  des  beloin^  prcflânsdcla  vie, 
&:  qui  Ce  Ibicnt  p(3lis  par  un  lonj;  ufajj;e  de  la  focictc  i 
il  a  toujours  manque  aux  Bcrs^crs  l'une  ou  l'autre  de 
CCS  deux  conditions.  Les  premiers  Pafteurs  dont  nous 
avons  parle ,  e'toient  dans  un  allez  grande  abondance, 
nuis  de  leur  temps  le  monde  n'avoit  pas  encore  eu  le 
loifir  de  (è  polir.  Il  eût  pCi  y  avoir  quelque  politedc 
dans  les  liccles  luivans  ,  mais  les  Pafteuis  de  ces  lie- 
cles  là  cftoicnt  trop  miferablcs.  Ainfi  «&  la  vie  de  la 
campagne ,  &  la  PocUc  des  l'aftcurs ,  ont  toujours  du 
edre  fort  {riolliercs. 

Aulli  cit-il  bien  fcur  que  tîe  vrais  Bergers  ne  font 
point  entièrement  taits  comme  ceux  de  Thcocri- 
te.  Croit-on  qu'il  y  en  ait  quelqu'un  qui  puiflè  di- 
re ;  Dieux!  comme  elle  perdit 'touir  fi  raifon  au  niomeni 
quelle  le  vit  i  comme  elle  je  précipita  dans  les  ahifmes  de 
i'amour  l 

Qu'on  examine  encore  les  traits  qui  fuivenr. 
IHuf  au  Ciel ,  ^marillis ,  ^.ve  je  fuffe  une  petite  z^- 
beille -,  pour  entrer  dans  la  grotte  où,  tu  te  retires-,  en  paf- 
fant  au  travers  des  Lierres  qui  t'environnent  !  'fe  fçay  main- 
tenant ce  que  c'efl  que  l'amour.  C'efl  un  Dieu  bien  cruely 
il  faut  qu'il  ait  fucé  te  lait  d^une  Lionne  j  C^  que  fa  Mer c 
l'ait  nourry  dans  les  Forejls. 

Clearifte  me  jette  des  Pommes  ,  lors  que  mon  troupeau 
pajfc  auprès  d'elle ,  O^  elle  murmure  en  même  temps  je  ne 
fcay  quoy  de  très-doux. 

Far  tout  on  voit  le  Printemps  ,  par  tout  les  pâturages 
font  plus  fertiles  ,  par  tout  les  Troupeaux  font  en  meilleur 
état  aujfi-tcli  que  ma  Bergère  parcij}  ;  mais  du  mom.ent 
qu'elle  fc  retire  ,  les  herbes  fechent  O"  les  Bergers  aufji. 

^e  ne  foukaite  point  de  pcjfeder  les  rich^es  de  Pelops  y 
vy  de  courir  plus  vifte  que  les  Vents  ,  mais  je  chantcray 
fous  cette  I{oche ,  te  tenant  entre  mes  brar,  O"  regardant 
en  m.ème  temps  la  Mer  de  Sicile.  Je  croy  que  l'on  trou- 
vera dans  tout  cela  &  plus  de  beauté  Se  plus  de  délica- 
tcflc  d'imagination  >  que  n'en  ont  de  vrais  Bergers. 
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Mais  je  ne  fçay  pourquoy  Theocrite  ayant  quelque- 
fois élevé  Tes  Bergers  d'une  manière  fî  agréable  ,  aii 
deflUs  de  leur  génie  naturel  ,  les  y  a  laiiîe  retomber 
tres-fouvent  5  je  ne  fçay  comment  il  n'a  pas  fènry  qu'il 
falloir  leur  ôrer  une  certaine  grolîîereté  qui  fied  tou- 
jours mal.  Lors  que  Daphnis ,  dans  la  première  Idil- 
le ,  eft  preft  à  expirer  d'amour ,  &  qu'il  eft  environ- 
né d'un  grand  nombre  de  Dieux  qui  font  venus  Xtyi' 
fitcr,  on  luy  reproche  au  milieu  de  cette  belle  com- 
pagnie ,  qu'il  efl:  comme  les  Chevriers  qui  envient  \q.% 
amours  de  leurs  Boucs ,  &  en  (èchent  de  jaloufie ,  & 
l'on  peut  afTurer  que  les  termes  dont  Theocrite  s'effc 
(èrvy ,  répondent  fort  bien  à  l'idée. 

Dans  une  autre  Idille  ,  Lacon  «Se  Comatas  fe  pren- 
nent de  paroles  fur  des  vols  qu'ils  fe  (ont  faits  l'un  â 
l'autre.  Comatas  a  dérobé  la  flûte  de  Lacon.  Lacon 
a  dérobé  à  Comatas  la  peau  qui  luy  fervoit  d'habit  > 
&  l'a  laide  nud.  Enfuite  ils  fe  difent  de  certaines  in- 
jures qui  conviennent  à  des  Grecs  ,  mais  qui  ne  font 
aflurément  pas  trop  honneftes  \  &  enfin  après  que  l'un 
â  fait  encore  à  l'autre  un  petit  reproche  de  fentir  mau- 
vais ,  ils  commencent  un  coml^at  de  Chant ,  qui  au- 
roit  dû  plus  naturellement  être  un  combat  à  coups  de 
poings ,  vu  ce  qui  avoit  précédé  :  Et  ce  qui  efl  adèz 
plaifant  ,  c'efl  qu'après  avoir  de'buté  par  de  tres-vilai- 
nes  injures  ,  lors  qu'ils  en  font  à  chanter  l'un  contre 
l'autre ,  ils  font  les  délicats  far  le  choix  du  lieu  où  ils 
chanteront ,  chacun  en  propofè  un  dont  il  fait  une  def- 
cription  fleurie.  J'aurois  peine  à  croire  que  tout  cela 
fuft  bien  afîorti.  Il  fè  trouve  encore  la  même  bigar- 
rure dans  leur  combat  ,  où  entre  des  chofes  qui  re- 
gardent leurs  amours  ,  &  qui  font  jolies  ,  Co- 
matas fait  fouvenir  Lacon  qu'il  le  battit  un  certain 
Jour  ,  &  Lacon  répond  qu'il  ne  s'en  fbuvient  pas  , 
mais  qu'il  fè  fouvicnt  d'un  jour  qu'Eumaras  ,  Maif- 
tre  de  Comatas  ,  luy  donna  bien  les  étrivieres. 
Quand  on  dit  que  Venus  ,  &  les  Grâces  ,  &  \çs 
Amours  ont  coropofé  les  Idilles  de  Theoaite  ,  je  ne 


dtVEgîogue,  87 

croy  pis  ou'on  prétende  qu'ils  aycnt  mis  la  main  à  ces 
aidroits-Ia. 

Il  y  a  encore  dans  Theocritc  des  chofcs  qui  n'ont 
pas  tant  de  baflcdè ,  mais  qui  n'ont  guère  d'agrément, 
parce  qu'elles  ne  font  amplement  que  ruftiques.  La 
quatrième  de  (es  Idillcs  cft  toute  de  ce  caradere.  Il 
ne  s'agit  que  d'un  Egon  ,  qui  eftant  allé  aux  Jeux 
Olympiques ,  à  laiffé  l'on  Troupeau  entre  les  mains  de 
Coridon.  Battus  reproche  à  Coridon  que  le  Troupeau 
eft  bien  maigry  depuis  le  départ  d'Egon.  Coridon 
répond  qu'il  y  fait  de  (bn  mieux ,  &  qu'il  le  mené  dans 
les  meilleurs  pafturages  qu'il  connoidè.  Battus  dit  que 
la  flûte  d'Egon  fe  gâtera  pendant  fon  abfence.  Cori- 
don répond  que  non ,  qu'elle  luy  a  efté  laiflée ,  &  qu'il 
fçaura  bien  en  faire  ufage.  Enuiite  Battus  (è  fait  tirer 
une  épine  du  pied  par  Coriilon ,  qui  luy  confeille  de 
n'aller  point  à  la  montagne  qu'il  ne  (bit  chaufTé  ,  & , 
ce  que  ne  croiroient  peut-eftre  pas  ceux  qui  n'ont  point 
d'habitude  avec  les  Anciens ,  voilà  toute  l'Idille. 

Lors  que  dans  un  combat  de  Bergers ,  l'un  dit, 
Hay  ,  mes  Chèvres  ,  allez  fur  la  pente  de  cette  colline  ; 
l'autre  répond  ,  Mes  Brebis  ,  alh:  fattre  du  cojlé  dit 
Levant. 

Ou  ,  ^e  hay  les  Renards  qui  mangent  les  fgues  ,  & 
Tautre,  fe  hay  les  E/carhots  qui  mangent  les  rdijins. 

Ou  ,  fe  me  fuis  fait  un  lit  de  féaux  de  Vaches  auprès 
d'un  K^iffeau  bien  frais  ,  &  U  je  m  me  foucie  non  plus 
de  PEfîé  ,  que  les  Enfans  des  remontrances  de  leur  Père 
CT  de  leur  Mère  ,•  &  l'autre  ,  f  habite  un  antre  agréa' 
hle ,  fy  fais  bon  feu,  O'  ne  me  foucie  non  fins  de  l'Hy- 
ver  ,  quun  homme  qui  na  foiyit  de  dents  ,  fe  foucie  de 
noix ,  quand  il  voit  de  la  bouillie. 

Ces  difcours  ne  fèntent-ils  point  trop  la  campagne, 
&  ne  conviennent-ils  point  à  de  vrais  PaiTans ,  plutoft 
qu'à  des  Bergers  d'Eglogues  ? 

Virgile  qui  ayant  eu  devant  les  yeux  l'exemple  de 
Theocrite  ,  s'eft  trouvé  en  état  d'enchérir  fur  iuy  ,  a 
fait  fes  Bergers  plus  polis  &  plus  agréables.     Si  l'on 

veut 
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veut  comparer  fa  troifieme  Eglof^uc  avec  celle  de  La- 

con  &  de  Comaraî ,  on  verra  comment  il  a  trouvé  Je 

fecret  de  redifier  &  de  furpaflèr  ce  qu'il  imitoit.    Ce 

n'eft  pas  qu'il  ne  rellèmble  encore  un  peu  trop  à  Thco- 

crice ,  lors  qu'il  perd  quelques  Vers  à  faire  dire  à  fes 

Bergers. 

Mes  Brebis ,   navancex  pas  tant  fur  le  bord  de  la  i^- 

v/Vre  ,    le  Bélier  qui  y  ejl  tombé  ,    n'efl  f>as  encore  bien 

fèché. 

Et ,  Titire  cmpefche  les  Chèvres  d'approcher  de  la  !{[-■ 

Viere  ,  je  les  Liveray  dans  la  Fontaine  ,  quand  il  en  fera 

temps. 

Et ,   Petits  Bergers  ,   faites  rentrer  les  Brebis  dans  le 

Bercail ,  fi  la  chiileur  dejTechoit  leur  lait ,  comme  il  arri' 

va  l'autre  jour ,   nous  ncn  tirerions  rien. 

Tout  cela  efl  d'autant  moins  agréable ,  qu'il  vient  à 

la  fuite  de  quelques  traits  d'amour  fort  jolis  &fonga- 

lans,  qui  ont  fait  perdre  au  Le<fteur  legouft:  descho- 

fes  purement  ruftiques. 

Calpurnius  ,  Auteur  d'Eglogues ,  qui  a  ve'cu  pre's  de 
trois  cens  ans  après  Virgile,  &  dont  les  Ouvrage;  ne 
laillent  pas  d'avoir  quelque  beauté'  )  paroift  avoir  eu 
regret  que  Virgile  n'ait  exprime  que  par  le  mot ,  No- 
Vimus  ér  qui  te,  les  injures  que  Lacon  &  Comatas  (è 
difent  dans  Theocrite  ,  encore  ce  trait  auroit-il  efté 
meilleur  à  fupprimer  tout-à-fait.  •  Calpurnius  a  trouvé 
cela  digne  d'une  plus  grande  e'tenduc  ,  &  a  fait  une 
Eglogue  qui  n'aboutit  qu'à  ces  injures  que  fe  difent  avec 
beaucoup  de  chaleur  deux  Bergers  prefts  à  chanter  l'un 
contre  l'autre  ,  de  quoy  celuy  qui  les  devoit  juger  efi: 
fi  effrayé  ,  qu'il  les  lailTe  là  ,  &  s'enfliit.  Belle  con- 
clufion  [ 

11  n'y  a  point  d'Auteur  qui  ait  fait  des  Bergers  fi  rus- 
tiques ,  que  Baptifte  Mantoiian  ,  Poète  Latin  du  fiecle 
palTé  ,  que  l'on  a  comparé  à  Virgile  quoy  qu'allure- 
ment  il  n'ait  rien  de  commun  avec  luy  que  d'eftre  de 
Mantoiie.  Le  Berger  Fauftus  en  faifânt  le  poitrait  de 
fa  Maiftrefïè  ,  dit  qu  elle  avoit  un  gros  bourfouflé  & 

rouge  , 
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rouj»c ,  &  que  Cjuoy  qu'elle  luil  à  peu  près  borgne ,  il 
Ja  t'rouvoit  plus  Dcllequc  Diane.  On  ne  s'imagnicroit 
jamais  quelle  précaution  prend  un  autre  Berger  avant 
que  de  s'embarquer  dans  un  allez  lon£^  difcours  ;  &  qui 
Icait  fi  le  Mancoiian  ne  s'applaudilloit  pas  en  ces  en- 
droits d'avoir  copif  la  nature  bien  fidellemenc? 

Je  conçoy  donc  que  la  Poéfie  Paftorale  n'a  pas  de 
grands  charmes,  (i  elle  clt  aufli  groflicrc  que  le  natu- 
rel ,  ou  fi  elle  ne  roule  precifemcnt  que  fur  les  cho(cs 
de  la  campagne.  Entendre  parler  de  Brebis  &  de  Chè- 
vres ,  des  Ibins  qu'il  faut  prendre  de  ces  Animaux , 
cela  n'a  rien  par  foy-même  qui  puillè  plaire  \  ce  qui 
plaie  ,  c'eft  l'idée  de  tranquillité  attachée  à  la  vie  de 
ceux  qui  prennent  loin  des  Brebis  &:  des  Chèvres. 
Qu'un  Berger  difc ,  Mes  Moutons  je  fortetit  bien ,  je  les 
mené  dans  les  meilleurs  paflura^es ,  ils  ne  manvent  que  de 
bonne  herbe  ,  &  qu'il  le  dife  dans  les  plus  beaux  vers 
du  Monde  ,  je  fuis  feur  que  voftre  imagination  n'en 
fera  pas  beaucoup  flaiée.  Mais  qu'il  dife,  Que  rnavie 
ejl  exempte  d'inquiétude  !  dans  quel  repos  je  paffe  mes  jours  ! 
tous  mes  defirs  fe  bernent  à.  voir  mon  Troupeau  fe  porter 
bien  •  que  les  pa\luraçes  foient  bons  ,  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur dont  je  puiffe  eftre  jaloux  ,  Ce.  Vous  voyez  que 
cela  commep.ce  à  devenir  plus  agréable  ;  c'eft  que  l'idée 
ne  tombe  plus  préci(ément  fur  le  ménage  de  la  cam- 
pagne ,  mais  fiir  le  peu  de  foins  dont  on  y  eft  chargé, 
fur  i'oif'.veté  dont  on  y  joiiit,  &  ce  qui  eft  le  principal , 
fur  le  peu  qu'il  en  coufte  pour  y  eftre  heureux. 

Car  les  hommes  veulent  eftre  heureux  ,  &  ils  voiï- 
droient  l'cftrc  à  peu  de  frais.  Le  plailir  ,  &  le  plaifîr 
tranquille  eft  l'obje-  commun  de  toutes  leurs  padions, 
&  ils  font  tous  dominez  par  une  certaine  pareffè.  Ceux 
qui  font  les  pins  remuans ,  ne  le  (ont  pas  prccifément 
par  l'amour  qu'ils  ont  pour  l'adion  ,  mais  par  la  diiR- 
culré  qu'ils  ont  à  fe  comenter. 

L'ambition  ,  parce  qu'elle  elt  trop  contraire  à  cette 
pareflc  narurelle  ,  n'eft  ny  une  paltion  générale,  ny 
une  pailion  fort  dc'licieufè.     Ailèz  de  gens  ne  font  point 

ambi- 
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ambitieux,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  commence â 
l'être  que  par  des  engagemens  qui  ont  précédé  leurs  ré- 
flexions ,  &  qui  les  ont  mis  hors  d'état  de  revenir  ja- 
mais à  des  inclinations  plus  tranquilles  ;  &  ceux  enfin 
qui  ont  le  plus  d'ambidcn ,  fe  plaignent  adez  fouvent 
de  ce  qu'elle  leur  coûte.  Cela  vient  de  ce  que  la  pa- 
reflc  n'eft  pas  étoufFée ,  pour  lu  y  avoir  efté  facrifiée  j 
elle  sert  trouvée  plus  foible  ,  &  n'a  pas  emporté  la  ba- 
lance ;  mais  elle  ne  laide  pas  de  fubfifter  encore ,  & 
de  s'oppofcr  toujours  aux  mouvemens  de  l'ambition. 
Or  on  n'eft  point  heureux  tant  que  l'on  eft  partagé  par 
deux  inclinations  qui  fe  combattent. 

Ce  neft  pas  que  les  hommes  puHènt s'accommoder 
d'une  parede  ,  &  d'une  oifiveré  entière  ,  il  leur  faut 
quelque  mouvement ,  quelque  agiration  :  mais  un  mou- 
vement &  une  agi-ation  qui  s'ajufte ,  s'il  (è  peut ,  avec 
la  forte  de  paredè  qui  les  podède  ,  &  c'eft  ce  qui  (c 
trouve  le  plus  heureufcmcnt  du  monde  dans  l'amour, 
pourvu  qu'il  foit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit 
pas  eftre  ombrageux  ,  jaloux  ,  furieux  ,  deferperé  ;  mais 
tendre,  fimplc ,  délicat,  fidelle,  &  pour  fe  confcrver 
dans  cet  état ,  accompagné  d'efperance.  Alors  on  a  le 
coeur  rempli ,  &  non  pas  troublé  j  on  a  des  foins ,  & 
non  pas  des  inquiétudes  j  on  eft  remiié  ,  mais  non 
pas  déchiré  :  &  ce  mouvement  doux  eft  précifément 
tel  que  l'amour  du  repos  ,  8c  que  la  pare  (le  naturelle 
le  peut  foufirir. 

II  n'eft  que  trop  certain  d'ailleurs  ,  que  l'amour  eft 
de  toutes  les  padîons  la  plus  ge  lerale  ,  &la  plus  agréa- 
ble. Ainfi  dans  l'érac  que  nous  venons  de  décrire ,  il 
fe  fait  un  accord  des  deux  plus  fortes  palfions  de  l'hom- 
me ,  de  la  paredè  &  de  l'amour.  Elles  font  toutes  deux 
(àtisfaires  en  mefme  temps  ,  &  pour  eftre  heureux 
autant  qu'on  le  peut  eftre  par  les  padlons ,  il  faut  que 
toutes  celles  que  l'on  a ,  s'accommodent  les  unes  avec 
les  autres. 

Voilà  proprement  ce  que  l'on  imagine  dans  la  vie 
Paftorale.    Elle  n'admet  point  l'ambition ,  ny  tout  ce 
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qui  agite  le  cœur  trop  violemment  \  la  pareflc  a  donc 
lieu  d'cftre  contente.  Mais  cette  forte  de  vie-là  par 
(à  tranc]uilhtc  fait  naître  l'amour  plus  facilement  qu'au- 
cune autre  ,  ou  du  moin";  le  favorife  davantaj^e.  Et 
quel  amour!  Un  amour  plus  fimplc,  parce  quon  n'a 
pas  r  cfprit  fi  dangercu(èment  raftînc  \  plu<;  appliqué , 

S  arec  qu'on  n'eft  occupe  d'aucune  autre  palTion  j  plus 
ifcret ,  parce  qu'on  ne  connoifl  prefque  pas  la  vanitc> 
plus  fidcllc ,  parce  qu'avec  une  vivacité'  d'imagination 
moins  exercée,  on  a  aulTi  moins  d'inquiétude,  moins- 
de  dégoufts  ,  moins  de  caprices  ;  c'eft  à  duc  en  un 
mot,  l'amour  purgé  de  tout  ce  que  les  excézdes  fan- 
tafies  humaines  y  ont  mêlé  d'étranger  &  de  mauvais. 
Il  n'eft  pas  furprenaut  après  cela ,  que  les  peintures 
de  la  vie  Paflorale  aycnt  toujours  je  ne  fai  quoi  de 
riant ,  &  qu'elles  nous  flatent  plus  que  de  pompeu(ês 
Descriptions  d'une  Cour  fiiperbe ,  &  de  toute  la  mag- 
nificence qui  peut  y  éclater.  Une  Cour  ne  nous  donne 
l'idée  que  de  plaifirs  pénibles  &  contraints.  Car  enco- 
re une  fois ,  c'eft  cetre  idée  qui  feit  tout.  Si  l'on  pou- 
voir placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  Scène  d'une  vie 
tranquille ,  &  occupée  feulement  par  l'amour  -,  de  for- 
te qu'il  n*7  entrait  ny  Chèvres  ny  Brebis  ,  je  ne  croy 
pas  que  cela  en  fiift  plus  mal  :  les  Chèvres  &  les  Bre- 
bis ne  {crvent  de  rien.  Mais  comme  il  faut  choifir» 
entre  la  Campagne  &  les  Villes ,  il  eft  plus  vray-fèm- 
blable  que  cette  Scène  foit  à  la  Campagne. 

Parce  que  la  vie  Paftorale  eft  la  plus  parefïèufè  de 
toutes  ,  elle  eft  aulTi  la  plus  propre  à  fervir  de  fonde- 
ment à  ces  reprefentarion^'  agréables  dont  nous  parlons 
icy.  Il  s'en  faut  bien  que  de>  Laboureurs,  des  Moif- 
founeurs  ,  des  Vignerons  ,  des  Chaflcurs  foient  des 
perfonnages  aulTi  convnables  à  àç.i  Eglogues  ,  que 
des  Bergers  :  nouvelle  preuve  que  l'agrément  de  l'E- 
glogne  n'eft  pas  attaché  aux  chofes  rufliques ,  mais  à 
ce  qu'il  y  a  de  tranquille  dans  la  vie  de  la  Campagne. 

Il  y  a  pourtant  dans  Theocrite  une  Idille  de  deux 
Moifïbnneurs ,  qui  a  de  la  beauté.    Un  Moifibnneur 
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demande  a  un  autre  d'où  vient  qu'il  travaille  fi  mal , 
qu'il  ne  fait  point  les  filions  droits ,  que  les  autres  le 
devancent  toujours  -,  il  répond  qu'il  eft  amoureux  ,  &: 
puis  chante  quelque  chofe  d'aflèz  joly  pour  la  perfon- 
ne  qu'il  aime.  Mais  le  premier  Moillônncur  fe  moc- 
que  de  luy,  &  luy  dit  qu'il  eft  fou  de  s'amiifcr  àcftre 
amoureux ,  qui  ce  n'eft  point  là  le  métier  d'un  hom- 
me de  journée ,  qu'il  faut  que  pour  fe  divertir  &  s'ex- 
citer au  travail  ,  il  chante  de  certaines  chanfon?  qu'il 
.  luy  marque  ,  qui  ne  regardent  que  la  Moifion.  J'a- 
voue que  je  ne  fuis  pas  fi  content  de  cetce  fin-là  :  je 
ne  goûte  pomt  trop  qife  d'une  idée  p;a!ante  ,  on  me 
rappelle  à  une  autre  qui  eft  bafie,  &:  {ans  agrément. 

Sannazar  n'a  iniroduit  que  des  Pefcheurs  dans  Tes 
Eglogues  ,  j'y  fens  toujours  que  l'idée  de  leur  travail 
dur ,  me  bleite.  Je  ne  fçay  quelle  finefiè  il  a  enten- 
due à  mettre  des  Pécheurs  au  lieu  des  Bergers  qui  ef- 
toient  en  pofièlfion  de  l'Eglo^ue,  mais  fi  les  Pécheurs 
cufiènt  efté  en  la  méir.e  polleflîon ,  il  euft  fallu  mettre 
l'is  Bergers  en  leur  place.  Le  chan^  ne  convient  qu'à 
eux  ,  &  uir  tout  l'oifiveté.  Et  puis ,  il  eft  plus  agréa- 
ble d'envoyer  à  fa  Maiftrefle  des  fleurs  ou  des  fruits  , 
que  des  huitres  à  l'écaillé  ,  comme  fait  le  Lycon  de 
Sannazar  à  la  fienne. 

Il  eft  vray  que  Theccrite  a  fait  une  Idille  de  deux 
Pécheurs  -,  mais  elle  ne  me  paroift  pas  d'une  beauté 
qui  ait  dû  tenter  pcrfonne  d'en  faire  de  ce:te  efpece. 
Deux  Pécheurs  qui  ont  mal  foupé ,  font  couchez  en- 
(èmble  dans  une  méchante  pedre  chaumière  ,  qui  eft 
au  bord  de  la  Mer.  L'un  réveille  l'autre  ,  pour  luy  dire 
qu'il  vient  de  rêver  qu'il  prenoit  un  poi!T(:)n  d*or ,  & 
fon  Compagnon  luy  répond  qu'il  ne  laifl'eroit  pas  de 
mourir  de  faim  avec  une  fi  belle  pêche.  Eftoit-ce  la 
peine  de  faite  une  Idille  ? 

Cependant ,  quoy  que  l'on  ne  mette  que  des  Bergers 
dans  l'Eglogue  ,  il  eft  impolfible  que  la  vie  des  Ber- 
gers,  qui  eft  encore  tres-grolîlere ,  ne  leur  abaitîè i'ef- 
prit ,  &;  ne  les  emperdic  d'cftre  aufll  fpirituels ,  autîi 
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dclicaf;,  &  aiiffi  gaians  qu'on  nous  le;  reprcfcutc  01- 
iliiuiireir.cir.  L'Alhcc  de  M.  d'Uifif  ne  paroilt  pas 
un  Roman  li  fabuleux  qu'Am.nlis  ,  je  croy  pouitanc 
qu'il  ne  l'ell  pas  moins  dans  le  fond  ,  pai  la  politelîc 
&  les  ai^rcmens  de  (es  Be!Y,ers ,  qu'Amadis  le  peut  eftrc 

far  tous  lès  Enchanteurs ,  par  toutes  les  Fecs ,  &  par 
extravagance  déroutes  lès  avanturcs.  D'où  vient  donc 
que  les  Bergeries  plailènt  maigre  la  fauflctc  des  carac- 
tères qui  doit  toujours  bleller  ?  Aimerions-nous  que  l'on 
nous  rcprelentail  des  gens  de  Cour  avec  une  grolficre- 
ic  ,  qui  icflcmblad  amant  à  celle  des  vrais  Eergers , 
que  la  délicaceliê  &  la  galanterie  que  l'on  donne  aux 
Bergers,  rcllcmblc  à  celle  des  gens  de  Cour? 

Non ,  fans  doute  3  mais  aulîi  le  caradere  des  Ber- 
gers n'eft  pas  faux  ,  à  le  prendre  par  un  certain  en- 
droit. On  ne  regaide  pas  à  la  baîleflè  des  (oins  qui 
les  occupent  réellement ,  mais  au  peu  d'embarras  que 
ces  foins  cauiciit.  Cette  ballcfle  exduroit  tout-à-fait  les 
agre'mciîs  &  la  galanterie  ,  mais  au  contraire  la  tran- 
quillité y  Icrt  j  &  ce  n'eft  que  fur  elle  que  l'on  fonde 
tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  la  vie  Paftorale. 

Il  faut  du  vray  pour  plaire  à  l'imagination  ,  maiseîle 
n'eft  pas  difficile  à  contenter  ,  il  ne  luy  faut  (buvent 
qu'un  dcmy  vray.  Ne  luy  montrez  que  la  moitié  d'u- 
ne cholè ,  mais  montrez-la  luy  vivement  ,  elle  ne  s'a- 
vifera  pas  que  vous  luy  en  cachez  l'aurre  ,  &  vous  la 
mènerez  aulfi  loin  que  vous  voudrez ,  fur  le  pied  que 
cette  {eu le  moitié  qu'elle  voit,  eft  la  chofè  tou:e entiè- 
re. L'illufion  ,  &  en  même  temps  l'agrcmen!:  des  Ber- 
geries confifte  donc  à  n'offiir  aux  yeux  que  la  tran- 
quillité de  la  vie  Paftorale  ,  dont  on  diflimule  la  baf- 
fcile  \  on  en  lailîè  voir  la  limplicité  ,  mais  on  en  ca- 
che lamiière,  &  je  ne  comprens  pas  pourquoy  Theo- 
crite  s'eft  plù  à  nous  en  montrer  fi  fouvent  &  la  mi- 
lèrc  &  la  bailelTe. 

Si  \z^  Partifans  outrez  de  l'Antiquité  difent  que 
Theocrite  a  voulu  peindre  la  nature  telle  qu'elle  eft, 
;'efpere  que  fur  ce  principe  on  nous  donnera  des  Idil- 
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les  de  Porteurs-d'Eau  qui  parleront  entre  eux  de  ce  qui 
leur  efl:  particulier  :  elles  vaudront  tout  autant  que  des 
Idilles  de  Bergers  qui  ne  parleroient  uniquement  que 
de  leurs  Chèvres  ou  de  leurs  Vaches. 

Il  ne  s'agit  pas  fimplement  de  peindre ,  il  faut  pein- 
dre des  objets  qui  fàllent  plaifir  à  voir  ;  quand  on  me 
rcprefente  le  repos  qui  règne  à  la  Campagne ,  la  fîm- 
plicité  &  la  tendrefle  avec  laquelle  l'Amour  s'y  traite , 
mon  imagination  touchée  &  emeuë  me  tranfpone  dans 
la  condition  de  Bercer  ;  mais  que  l'on  me  reprefentc, 
quoy  qu'avec  toure  l'exaclitudc  &  toute  lajufteflè  poC- 
lible,  les  viles  occupations  des  Bergers  ,  elles  ne  me 
font  point  d'envie ,  &  mon  ima£;ination  demeure  fort 
froide.  Le  principal  avantage  de  la  Poëfie  confifte  à 
nous  dc'peindre  vivement  les  cho(ès  qui  nous  intérêt- 
{eut ,  &  à  faifir  avec  force  ce  cœur  qui  prend  plaifir  â 
cftre  remue. 

En  voila  affez ,  &  trop  ,  pcut-eftre ,  contre  ces  Ber- 
gers de  Theocrite ,  &  leurs  pareils ,  qui  font  quelquc- 
tois  trop  Bergers.  Ce  qui  nous  refte  de  Moichus  & 
de  Eion  dans  "le  genre  Paftoral,  nie  fait  extrêmement 
regreter  ce  que  nous  en  avons  perdu.  Il  n'ont  nulle 
ruiticité  ,  au  contraire  beaucoup  de  galanterie  &  d'a- 
grément ,  des  idées  neuves  &  tout-à-fait  riantes.  On 
les  accufe  d'avoir  un  flile  un  peu  trop  fleur  y ,  &  j'en 
conviendroiî  bien  à  l'égard  d'un  petit  nombre  d'en- 
droits ;  mais  je  ne  fçay  pourquoy  les  Critiques  ont  plus 
de  penchant  à  excufer  la  grolfiereté  de  Theocrite,  que 
la  délicatellè  de  Mofchus  &  de  Bion  ;  il  me  fèmble  que 
ce  devroit  eflre  le  contraire.  N'eft:-ce  point  parce  que 
Virgile  a  prévenu  tous  les  efprits  à  l'avantage  de  Theo- 
crite ,  en  ne  fàifant  qu'à  luy  fcul  l'honneur  de  l'imi- 
ter ,  &  de  le  copier  ?  N'efl-ce  point  que  les  Sçavans 
ont  un  goufl  accoutumé  à  dédaigner  les  choies  délica- 
tes &  galantes  ?  Quoy  qu'il  en  ibit ,  je  voy  que  toute 
leur  faveur  eft  pour  Theocrite  ,  &  qu'ils  ont  refolu 
qu'il  feroit  le  Prince  des  Poètes  Bucoliques. 

Lçe  Auteurs  Modernes  ne  ibot  pas  ordinairement 
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tombez  dans  le  d<ffaut  de  faire  Jcurs  Bergers  trop  grol- 
llcis.  M.  d'Uifô  ne  s'en  eft  que  trop  c'ioigne  dans  fou 
Roman ,  qui  d'ailleurs  eft  plem  de  cnolès  admirables. 
Il  y  en  a  qui  ibnt  de  la  dernière  perfection  dans  le  gen- 
re Paftorali  mais  il  y  en  a  aulli ,  fi  je  ne  me  trompe, 
qui  demanderoient  à  eftre  dans  Cyrusou  dans  Cleopa- 
tre.  Souvent  les  Bergers  de  l'Aftrce  me  paroiflent  des 
gens  de  Cour  de'guilez  en  Bergers  ,  &  qui  n'en  fca- 
vcnr  pas  bien  imiter  les  manières  \  quelquefois  ils  me 
paroillcnt  des  Sophiftes  tres-pointilleux  \  car  quoyquc 
Silvandie  fuft  le  kul  qui  euft  étudié  à  l'Ecole  des  Maf^ 
filiens  ,  il  y  en  a  d'auties  à  qui  il  arrive  d'être  aufîî 
fubtils  que  luy ,  &  je  ne  fçay  feulement  comment  ils 
pouvoient  l'entendre ,  eux  qui  n'avoient  pas  fait  leur 
cours  chez  les  Malfiliens. 

II  n'appartient  point  aux  Bergers  de  parler  de  tou- 
tes fortes  de  madères  ,  &  quand  on  veut  s'élever  ,  il 
eft  permis  de  prendre  d'autres  perfonnagcs.  Si  Vir- 
gile vouloir  faire  une  Defcription  pompeufe  de  ce  re- 
nouvellement imaginaire  que  l'on  alloit  voir  dans  l'U- 
nivers à  la  naillànce  du  Fils  de  Poilion  ,  il  ne  folloic 
point  qu'il  priaft  les  Mu  Tes  Paftorales  de  le  prendre 
îur  un  ton  plus  haut  qu'à  leur  ordinaire ,  leur  voix  ne 
va  point  jufqu'à  ce  ton-là  \  ce  qu'il  avoit  à  faire  eftoic 
de  les  abandonner,  &  de  s'adrcflcr  à  d'autres  qu'à  el- 
les. Je  ne  fçay  cependant  s'il  ne  devoit  pas  s'en  tenir 
aux  Mu  (es  Paftorales  \  il  euft  fait  une  peinture  agréa- 
ble des  biens  que  le  retour  de  la  paix  alloit  produire 
à  la  Campagne  :  &  cela  ,  ce  me  femble  ,  euft  bien 
valu  toutes  ces  merveilles  incomprehenfibles  qu'il  em- 
prunte de  la  Sibille  de  Cumes  \  cette  nouvelle  race 
d'hommes  qui  defcendra  du  Ciel  \  ces  raifins  qui  vien- 
dront à  des  ronces ,  &  ces  Agneaux  qui  naiftront  de 
couleur  de  feu  ou  d'écarlate  pour  épargner  aux  hom« 
mes  la  peine  de  teindre  leurs  laines.  On  auroit  mieux 
flaté  Poilion  par  des  chofes  qui  enflent  eu  un  peu  plus 
de  vray-femblance  ;  pcut-eftrc  cependant  celles-là  n'en 
manquoient-ellcs  pas  trop ,  il  eft  bien  difficile  qne  les 
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louanges  en  manquent  pour  ceux  à  qui  elle  s'adrefTènt. 
0(ërois-je  avoiier  qu'il  me  paroilt  que  Calpurnius  > 
Auteur  qui  n'cft  pas  du  meiiie  de  Virgile ,  a  pourtant 
mieux  traite  un  Uijet  tout  femblable  ?  Je  ne  parle 
que  du  dellcin  ,  &  non  pas  du  ftilc.  Il  introduit 
deux  Bergers  qui  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  So- 
leil 5  le  retirent  dans  un  antre  ,  où  ils  trouvent  des 
Vers  e'crirs  de  la  main  du  Dieu  Faunus ,  qui  font  une 
Predidiicn  du  bonheur  dont  l'Empereur  Carus  va  com- 
bler tous  Tes  Suiers.  Il  s'arrefte  aflez ,  félon  le  devoir 
d'un  Poète  Paltoral ,  au  bonheur  qui  regarde  la  Cam- 
pagne 5  enfuice  il  s'eleve  plus  haut ,  parce  qu'il  en  a  le 
droit  en  faifant  parler  un  Dieu,  mais  il  n'y  méfie  rien 
de  (êmblable  aux  Prophéties  de  la  Sibille.  C'cft  dom- 
mage que  Virgile  n'ait  fait  les  Vers  de  cette  pièce, 
encore  ne  feroit-il  pas  necelfaire  qu'il  les  euft  faits 
tous. 

Virgile  fe  fait  dire  par  Phebus  au  commencement 
de  fa  lîxic'me  Eglogue  ,  que  ce  n'eft  point  à  un  Ber- 
ger à  chanter  des  Rois  &  des  Guerres ,  mais  qu'il  doit 
s'en  tenir  à  feî  Troupeaux  ,  &:  à  des  fujets  qui  ne  de- 
mandent qu'un  ftilefimple.  Allurémcnt  le  confeil  de 
Phebus  efl:  fort  bon  ,  mais  je  ne  compiens  pas  com- 
ment Virgile  s'en  fouvient  fi  peu,  qu'il  le  mecaufli-roft 
apre's  à  entonner  l'origine  du  monde ,  &  la  formation 
de  l'Univers,  félon  le  Sifteme d'Epicure ,  ce  quicfloit 
bien  pis  que  de  chanter  des  Guerres  &  des  Rois.  En 
vérité,  je  ne  fçay  du  tout  ce  que  c'eft  que  cette  Picce- 
là ,  je  ne  conçois  point  quel  en  cft  le  delTein  ,  ny  quel- 
le liaifon  les  parties  ont  entre  elles.  Apres  ces  idées 
de  Philofophie,  viennent  les  Fables  d'Hilas  &de  Pa- 
fîphaé  ,  &  des  foeurs  de  Phacr.on  qui  n  y  ont  aucun 
rapport  ,  &  au  milieu  de  ces  Fab'es  qui  font  prilès 
dans  des  temps  fort  reculez  ,  fè  trquve  placé  Corné- 
lius Gallus ,  contemporain  de  Virgile ,  &  les  honneurs 
qu'on  luy  rend  au  Parnallè  ,  après  quoy  reviennent 
auiTwoftles  Fables  de  Scilla  &  de  Philomele.  C'eft 
Silène  qui  fait  ce  Difcours  bizarc.     Virgile  dit  que  le 
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bon  homme   avoit  beaucoup  bû  le  jour  précèdent» 
nuis  ne  s'en  (cntoit-  il  point  encore  un  peu  ? 

Icy ,  je  prcndray  encore  la  liberté'  d'avouer  que  j'ai- 
me mieux  le  dellcin  d'une  pareille  Eglogue  que  nous 
avons  de  Nemclianus  ,  Auteur  contemporau»  dt  Cal- 
purnius  ,  &qui  n'cft  pas  tout-à-fait  àmc'prilcr.  Des 
Bergers  qui  trouvent  Pan  endormy  ,  veulent  joiicr  de 
fa  Hûte,  mais  des  Mortels  ne  peuvent  tirer  de  la  Flû- 
te d'un  Dieu  qu'un  l'on  tres-delagreable.  Pan  s'en 
c'vcille,  &  il  leur  dit,  que  s'ils  veulent  des  chants,  il 
va  les  contenter.  Alors  il  leur  chante  quelque  chofe 
de  THiltoire  de  Bacchus  ,  &  s'arrelte  fur  la  première 
Vandangc  qui  ait  jamais  eftc  faite ,  dont  il  fait  une  dc(^ 
criprion  qui  me  p3ro4ft  agréable.  Ce  deflein-Ià  efl: 
plus  régulier  que  celuy  du  Silène  de  Virgile ,  &  mef- 
me  les  Vers  de  la  Pièce  font  allez  bons. 

C'eft  un.ulige  aflèz  ordinaire  chez  les  Modernes, 
de  mettre  en  Eglogues  des  matières  élevées.  Ronfard 
y  a  mis  les  louanges  des  Princes  &  de  la  France  ,  Se 
pre(?|ue.tout  le  Paltoral  de  ces  Eglogues  confifte  à  avoir 
appelle  Henry  II.  Henriot.  Charles  IX.  Carlin ,  & 
Catherine  de  Medicis,  Catin.  Il  efl:  vray  qu'il  avoue 
luy-mème  qu'il  n'a  pas  (ùivi  les  règles ,  mais  il  auroic 
mieux  valu  les  fuivre,  &  éviter  le  ridicule  que  produit 
la  difproportion  du  fujet  &  de  la  forme  de  l'Ouvrage. 
C'eft  ainfi  que  dans  là  première  Eglogue  ,  il  tombe 
juftement  en  partage  à  la  Bergère  Margot  de  faire  l'E- 
loge de  Turnebe  ,  de  Budé  ,  &  de  Vatable  ,  les  pre- 
miers hommes  de  leur  fîeclc  en  Grec  ou  en  Hébreu  ; 
mais  qui  alTurément  ne  dévoient  pas  eftre  de  la  con- 
noiflàncc  de  Margot. 

Parce  que  des  Bergers  (ont  des  perfonnages  agréa- 
bles ,  on  en  abufe.  On  les  prendra  volontiers  pour 
leur  faire  chanter  les  louanges  des  Rois  dans  tout  le 
(ùblime  dont  on  elt  capable  ;  &  pourveu  qu'on  ait  par- 
lé de  flûtes ,  de  chalumeaux  ,  de  fougère  ,  on  croira 
avoir  fait  une  Eglogue.  Quand  des  Bergers  louent  un 
Héros  ,  il  làudroit  qu'ils  le  loiiaflcnt  en  Bergers  ,  & 
£  je 
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je  ne  doute  pas  que  cela  ne  puft  avoir  beaucoup  et 
filîeflè  &  d'as,rc'ment  ,  mais  il  lèroit  befoin  d'un  peu 
d'art  j  &  c'ett  bien  le  plus  court  de  faire  parler  à  des 
Bergers  Ja  langue  ordinaire  des  loiiange'; ,  qui  elV fort 
cleve'e^  iTiais  fort  commune ,  &  par  confequent  aficz 
facile. 

Les  Eglogues  Allégoriques  ne  font  pas  non  plus  fans 
difficulté.  Le  Mantoiian  qui  eftoit  Carme ,  en  a  fait 
une  où  des  Bergers  difputcnr  en  reprefentant  deux  Car- 
mes, dont  l'un  cft  de  l'écroire  Ob'ervance ,  &  l'autre  eft 
Mitigé.  Le  Bembe  eft  kur  Ju^e  j  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ,  c'eft  qu'il  leur  fait  ofter  leurs  Houlettes  de  peur 
qu'ils  ne  fe  battent.  Du  refte  ,  quoy  que  l'Allégorie 
ne  {bit  pas  mal  gardée ,  il  eft  trop  ridicule  de  voir  le 
différend  de  ces  deux  efpeces  de  Carmes  >  traité  en 
Eglogue. 

J'aimerois  encore  mieux  qu'un  Berger  reprcfentaft 
un  Carmie,  que  de  le  voir  faire  l'Epicurien,  &deluy 
entendre  dire  des  impietez.  Cela  arrive  quelquefois 
aux  Bergers  du  Mantoiian  ,  quoy  qu'ils  foie^nr  Ires- 
grofllers  ,  &:  que  le  Mantoiian  fuft  Religieux.  Amin- 
tas  dans  une  mauvaife  humeur  où  il  eft  contre  lesLoix 
&  centre  l'honnêteté  ,  parce  qu'il  eft  amoureux  ,  dit 
que  l'homme  eft  bien  fou  de  s'imaginer  qu'il  ira  dans 
Jes  Cieux  après  fa  mort:  &  il  ajoute,  que  tout  ce  qui 
en  arrivera  ,  fera  peut-eftre  qu'il  pailèra  dans  un  Oi- 
{èau  qui  volera  dans  les  airs.  En  vain  le  Mantoiian 
pour  excufèr  cela  dit  qu'Amintas  avoit  paJTé  bien  du 
temps  à  la  Ville  \  en  vain  Badius  fcn  Commentateur, 
car  tout  Moderne  qu'eft  le  Mantoiian ,  il  a  un  Com- 
mentateur ,  &  aufll  7.c!é  que  le  feroit  celuv  d'un  An- 
cien ,  tire  de  là  cette  belle  réflexion  ,  que  l'amour  fait 
qu'on  doute  des  cho(ès  de  la  Foy.  Il  eft  certain  que 
ces  erreurs-là ,  qui  doivent  eftre  déteftées  de  tous  ceux 
qui  les  connoiflent  ,  doivent  ei^re  ignorées  des  Ber- 
gers. 

En  récompenfè  le  Mantoaan  fait  quelquefois  fè"» 
Bergers  fort  dcvocs.    Vous  voyez  dans  une  Egloj^ueun 

dénom- 


Je  VEglcgue,  99 

dctionibrcment  <ic  toutes  les  Fcftes  de  la  Vierge  ;  cUiis 
uiic  aune  une  apparition  de  la  Vicr»;c ,  qui  promet  à 
un  Berecr,  c]uc  t]uaiici  il  aura  paflc  (à  vie  fur  le  Car- 
nle^,  elle  renlcvcra  dans  des  lieux  plus  a»reables  ,  &: 
Juy  fera  à  jamais  habiier  les  Cicux  avec  les  Driades  fie 
les  Hanudiiades  ,  nouvelles  Saintes  cjuc  nous  ne  con- 
lîoillions  point  encore  dans  le  Paradis. 

Ces  ridicules  (ènlibles  ,*  &  pour  ainfi  dire  ,  palpa- 
bles ,  lont  bien  ailcz  à  éviter  dans  Iccaradrre  des  Bcr- 
fers  :  mais  î1  y  ^n  a  d'autres  un  peu  plus  fins  ,  où 
on  tombe  plus  ailemenc.  Il  ne  faut  point  que  de? 
Bergers  did-nt  des  cbolcs  brillanres.  Il  en  e'chapc  que!- 
<]ueRns  à  ceux  deM.de  Racan,  quoy  qu'ils ayenr cou- 
tume d'crtre  allez  retenus  fur  cet  article.  Pour  les  Au-, 
tcurs  Italiens  ,  ils  Ibnt  toujours  li  remplis  de  poiires 
&  de  faullès  penfces  ,  qu'il  lèmble  cju'on  doive  leur 
palier  ce  ftile  comme  leur  Langue  naturelle.  Ils  ne  (c 
contraignent  nullement ,  quoy  qu  ils  fadcnt  parler  des 
Bergers ,  «Se  ils  n'^n  employent  pas  des  figures  moins 
bardies ,  ny  moins  outrées. 

L'Auteur  de  Tagreable  Livre,'  I>  la  manière  de  bien 
penfer  dans  les  Oicvrages  d'efprit -,  condamne  la  Silvie  du 
TaiT;,  qui  en  le  mirant  dans  une  fontaine,  &  en  {c 
mettant  des  fleurs  ,  leur  dit  qu'elle  ne  les  porte  pas 
pour  fe  parer ,  mais  pour  leur  faire  honte.  Il  trouve 
la  penfe'e  trop  recherchée,  &  trop  peu  naturelle  pour 
une  Bergère:  &  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  foucrirc  à 
ce  jugement  qui  part  d'un  goufl:  fort  délicat.  Maiç 
après  cela  on  doit  s'épargner  la  peine  de  lire  les  Poe- 
fies  Paftorales  du  Guarini  ,  du  Bonarelli  ,  &  du  Ca- 
valier Marin ,  pour  y  trouver  rien  de  Paftoral  ;  car  la 
penfe'e  de  Silvie  eft  la  cholè  du  monde  la  plus  fimple, 
en  comparaifon  de  celles  dont  ces  Auteurs  font  pleins. 
L'Aminte  du  Taflè  cft  en  effet  ce  que  l'Italie  a  de 
meilleur  dans  le  genre  Paftoral.  Cet  Ouvrage  a  cer- 
tainement de  grandes  beautez  ;  cet  endroit  même  de 
Silvie,  hormis  ce  qu'on  y  vient  de  remarquer,  eftunc 
des  plus  agréables  chofes  ,  &  des  mieux  peintes  que 
E  1  j'aye 
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j'aye  jamais  veuës ,  &:  l'on  doit  cftre  bien  obligé  à  un 
Auteur  Italien  de  ne  s'eftre  pas  davantage  abandonné 
aux  Pointes.  Mais  je  ne  croy  pas  que  tous  les  Poètes 
de  ritalic  en{cmble  en  puiflênt  fournir  de  plus  ridicu- 
les ,  c]ue  celles  de  cette  Eglogue  de  Marot ,  où  le  Ber- 
fer  Colin  dit  fur  la  mort  de  Loùilè  deSavoye,  Mère 
e  François  I. 

"R^n  ncjl  ^à'has  qui  cette  mort  ignore  y 

Coigyiac  s'en  coigtie  ai  fa  poitrine  blême , 

J(emorantin  la  perte  remémore , 

t^njou  fait  joug ,  ^^ngoulème  ejl  de  même  > 

t^mhoife  en  boit  mk  amertume  extrême  > 

Le  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit ,     &c. 

M.  de  Segrais  dont  les  Ouvrages  (ont  le  plus  excel- 
lent modèle  que  nous  ayons  de  la  Poefie  Paftorale, 
avoue  luy  même  ,    qu'il  n'a  pas  toujours  exadlement 
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gardé  le  ftile  qui  y  elt  propre.  Il  dit  qu'il  a  eflé  quel- 
quefois obligé  de  s'accommoder  au  goufl:  de  Ton  ficelé , 
qui  demancîoit  des  chbfes  figurées  &  brillante".  :  mais 
il  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  bien  prouvé  qu'il  f'çavoit 
parfaitement  attraper  ,  quand  il  vouloit  ,  \qs  vrayes 
beaurcz  de  l'Eglogue.  On  ne  fçait  quel  eft  le  gouftdc 
ce  temps-cy ,  il  n'efl:  déterminé  ny  en  bien  ny  en  mal , 
&  il  paroift  qu'il  va  flotant ,  tan:ofl  d'un  cofté ,  tan- 
toft  de  l'autre.  Ainfi  je  croy  que  puis  qu'on  hazârdc 
toujours  également  de  ne  pas  réiifîîr  ,  il  vaut  mieux 
iiiivre  les  règles  &  les  véritables  idées  des  chofès. 

Entre  la  grofliereré  ordinaire  des  Bergers  de  Théo- 
crire,  &  le  trop  d'efprit  de  la  plufpart  ae  nos  Bergers 
modernes  ,  il  y  a  un  milieu  à  tenir  :  mais  loin  qu'il 
fbit  ailé  à  prendre  dans  l'exeaition  ,  il  n'eft  feulement 
pas  aifé  à  marquer  dans  la  Théorie.  Il  faut  que  les 
Bergers  ayent  de  l'cfpnt ,  &  de  l'efprit  fin  &  galant, 
ils  ne  plairoient  pas  fans  cela  i  il  faut  qu'ils  n'en  ayent 
que  jufqu'à  un  certain  point ,  autrement  ce  ne  fèroient 
plus  des  Bergers,  Je  vais  tâcher  de  déterminer  quel  eft 

ce 
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C€  point ,  &  hazaidcr  l'idc'c  que  j'ay  là-defTus.' 

Les  hommes  c\\n  ont  le  plus  d'clprit  ,  &:  caix  qui 
n'en  ont  que  médiocrement ,  ne  diffèrent  pas  tant  par 
les  chofes  qu'ils  (entent  ,  que  par  la  manière  dont  ils 
les  expriment.  Les  pa (fions  ponent  avec  tout  leur  trou- 
ble une  cfpccc  de  lumière ,  qu'elles  communiquent  pres- 
que cj^alement  à  tous  ceux  qu'elles  poUedenr.  Il  y  a 
une  cerraine  penerration  ,  de  certaines  veuës  arrachées 
indépendamment  de  la  différence  des  efprits  à  tour  ce 
qui  nous  intereflc ,  &  nous  pique.  Mais  ces  palfions 
qui  éclairent  à  peu  près  tous  ies  hommes  de  la  mcmc 
forte  ,  ne  les  font  pas  tous  parler  les  uns  comme  les 
autres.  Ceux  qui  ont  refpric  plus  fin  ,  plus  étendu , 
plus  cultivé  ,  en  exprimant  ce  qu'ils  (entent  y  ajou- 
tent je  ne  fçay  qnoy  qui  a  l'air  de  reflexion  ,  &  que 
la  palTion  (èule  n'infpire  point  -,  au  lieu  que  les  ajrre? 
expriment  leurs  fentimens  plus  fimplement  ,  &  n'y 
meflent,  pour  ainfi  dire,  lien  d'étranger.  Un  hom- 
me du  commun  dira  bien  :  fay  [c  fort  fouhaité  que  ma 
M^iijlrcffe  fuji  jtdeîk y  que  fay  cru  quelle  l'cfloit  ;  mai"; 
il  n'appartient  qu'à  M.  de  la  Rochefoucaut  de  dire, 
Lcp^rit  a  «fié  en  moy  la  dupe  du  cœur.  Le  (èntiment  eft 
Cî^al ,  Ja  penetranon  égale ,  mais  rexpre(fion  eft  fi  dif- 
férente ,  que  l'on  aoiroic  volontiers  que  ce  n'eft  plus 
la  même  chofè. 

On  ne  prend  pas  moins  de  plaifir  à  voir  un  (ènti- 
ment exprimé  d'une  manière  (impie  ,  que  d'une  ma- 
nière plus  penfée  ,  pourveu  qu'il  foit  toû'purs  é^le- 
mcnt  fin.  Au  contraire  ,  la  manière  (împle  de  l'ex- 
primer doit  plaire  davantage,  patce  qu'elle  caufe  une 
cfpece  de  furprife  douce ,  &  une  petite  admiration.  On 
efî  étonné  de  voir  quelque  choie  de  fin  &  de  délicat 
(bus  des  termes  communs ,  &  qui  n'ont  point  efté  affec- 
tez :  &  fur  ce  pied  là  ,  plus  la  cho(è  eft  fine  ,  (ans 
ceffêr  d  eftre  naturelle  ,  &  les  termes  communs  (ans 
cftre  bas ,  plus  on  doit  eftre  touché. 

L'admiration  &  k  fùrprrfè  ont  tant  d'effet ,   qu'elles 

peuvent  même  faire  valoir  les  chofes  audelà  de  ce  qu'el- 
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les  vaienr.  Tout  Paris  a  rerenry  des  Dits  notables  des 
Ambaflàdeurs  Siamois ,  tout  Pans  y  a  applauHy  ;  que 
<ies  Ambafïadeurs  d'Efpagne  ou  d'Angleterre  en  euilènt 
dit  autant  ,  on  n'y  euft  pas  fonge.  Mars  nous  fup- 
pofîons  que  des  gens  venus  du  bout  du  monde ,  de  cou- 
ieur  olivâtre  ,  habillez  autrement  que  nous  ,  que  le$ 
Europcfens  avoient  toujours  trairez  de  Barbares ,  ne  de- 
▼oient  pas  avoir  le  fcns  commun  \  &  noiis  avons  efté 
bien  étonnez  de  leur  en  trouver ,  &  les  moindres  cho- 
ies de  leur  parc  nous  ont  jetiez  dans  l'admiration  j  ad- 
miration dans  le  fond  a(ïèz  injuhcufc  pour  rux.  Il 
en  va  de  même  de  nos  Bergers  j  on  eft  plus  touché  de 
les  voir  penfer  finement  dans  leur  fblc  fimple  ,  parce 
eju'on  s\  attend  moins. 

Encore  une  chofe  qui  convient  au  ftile  des  Bergers , 
c'eft  de  ne  parler  que  par  faits  ,.  &  prcfquc  point  par  ré- 
flexions. Les  gens  qui  ont  médiocrement  de  rèfprit ,  ou 
refprit  médiocrement  cultivé,  ont  un  langage  qui  ne  roule 
que  iar  les  chofes  particulières  qu'ils  ont  (enties  j  &  lies 
autres  s'élevant  plus  haut,  reduifènt  tout  en  idées  géné- 
rales. Leur  erprit  a  travaillé  fur  leurs  fentimens  &  fur 
kurs  expériences ,  ce  qu'ils  ont  vcu  les  a  conduits  à  ce 
qu'ils  n'ont  point  veu ,  au  lieu  que  ceux  qui  font  d'un 
ordre  inférieur  ne  pou(îènt  point  leurs  veues  au  delà  de 
ce  qu'ils  fenrent ,  ce  qui  y  refîemble  le  plus  >  pourra 
leur  eftre  encore  nouveau.  De  là  vient  dans  le  peuple* 
one  curiofiré  infariable  des  mêmes  obps ,  une  admi- 
ration prefque  toujours  égale  pour  les  mêmes  chofès. 

Une  fuite  de  cette  forte  d'efprit  ,  eft  de  mêler  aux 
faits  que  l'on  rapporte  beaucoup  de  circonftances  utile? 
ou  inutiles.  C'eft  que  l'on  a  efté  extrêmement  frapé 
du  fait  particulier  ,  &  de  tout  ce  qui  l'accompagnoic. 
Les  grands  Génies  au  contraire,  méprifkit  tout  ce  petit 
détail ,  vont  faifîr  Jans  les  ciiofes  je  ne  fçay  quoy  d'ef- 
fentiel ,  &  qui  eft  ordinairement  indépeudiânt  des  circon- 
ftances. 

Croirok-on  bkn  que  d'ans  les  diofes  de  paiîîon  il 
vaut  mieux  imiter  le  iangage  des  peribnaes  d'un  efprit 
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nicdiocrc  »  que  celuy  des  autres  ?  A  la  veritc  on  ne  rap- 
porte cucrc  que  des  faits  ,  &  on  ne  s'elevc  pas  jurqu'aux 
rcfîexions ,  mais  rien  n'cfl  plus  agréable  que  des  faits 
cxpofcz  de  manière  qu'ils  portent  leur  reflexion  avec 
eux.  Tel  eft  ce  trait  admirable  de  Virgile  ,  GuLitéeme 
jette  une  fonimt ,  O'  s^nfuit  derrière  des  Saules  ,  O"  \cut 
cjlre  nppcr^itf^  auparavant.  Le  Berger  ne  vous  dit  point 
quel  eft  le  deflèin  de  Galatcfe ,  quoy  qu'il  le  fetxe  par- 
faitement bien  ;  mais  il  a  cftc  frappe  de  l'adion ,  & 
Iclon  qu'il  vous  la  i-cprefente ,  il  eft  impofUblc  que  vous 
n'en  deviniez  le  deflcin.  Or  Tefprit  aime  les  idcc5  ien- 
fibles,  parce  qu'il  les  fai  fit  facilement,  &  il  aime  à  pé- 
nétrer pourveu  que  ce  foir  fans  effort ,  foit  parce  qu'il 
fe  plaift  à  agir  jurqu  à  un  certain  point ,  foit  parce  qu'un 
peu  de  pénétration  fîatc  (a.  vanire'.  11  a  le  double  p!ai- 
fir ,  &  d'embranèr  une  idée  facile ,  Se  de  pénétrer  ,  lors 
.  qu'on  luy  présente  des  faits  pareils  à  ceKiy  de  Galatée. 
L'adion  ,  &  pour  ainfî  dire  ,  l'ame  de  l'adlion ,  s'of- 
frent tout  enfemble  à  fê>  yeux  -,  il  ne  peut  avoir  rien 
de  plus ,  ny  plus  promprement ,  &  il  ne  luy  en  peut 
coûter  moins. 

Lors  que  Coridon  dans  la  (èconde  Eglogiie  de  Vir- 
gile dit  pour  vanter  fa  flûte ,  que  Dame'tas  la  luy  don- 
na en  mourant,  &luvdit.  Tu  es  le  fécond  Mai\lre  qu  elle 
a  eu-,  &c  qu'Amintas  fut  jaloux  de  ce  qu*on  ne  luy  avoir 
pas  fait  ce  prefènt  ;  toutes  ces  circonf  tances  font  parfai- 
tement du  génie  Paftoral.  Il  pourroit  même  y  avoit 
de  la  çrace  à  faire  qu'un  Berc^ers'embarraflaft  dans  cel- 
les, qu'il  rapporteroit ,  &  euft  quelque  peine  à  s^en  de- 
nteler ,  mais  cela  voudroit  eftre'  méndgd  avec  art. 

Il  n'y  a  point  de  Perfonnages  à  qui  il  liée  mieux  dé 
charger  un  peu  leur  difcours  de  circonftances ,  qu'aux 
Amans.  Elles  ne  doivent  pas  eftre  ab'olument inutiles , 
ou  prifes  trop  loin  ,  car  cela  feroit  ennuyeux  ,  quoy 
que  peut-eftre  naturel  :  mais  celles  qui  n'ont  qu'ai 
demy-rapport  au  fait  dont  il  s*agit  ,  &  qifi  marquc-it 
plus  de  palTion  cpj'elles  ne  font  importantes ,  ne  pe> 
reiit  nuiiquef  de  faire  un  effet  agre'able.  Ainfî  lo:s 
£  4  que 
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CJ13C  dans  une  Eglogue  de  M.  de  Segrais  une  Bergère  àtt , 

Jlfenalque  0"  Licidas  ont  fcîi  faire  des  Vers 
Dig>ies  d'efire  chante^  par  cent  Peuples  divers , 
Mais  mon  jaloux  Berger  fous  ce  "vieux  Sicomore 
En  ft  un  jour  pour  tnoy  que  y  aime  mieux  encore» 

La  circonftancc  du  Sicomore  eft  jolie  en  ce  qu*ellc  (c- 
roit  inutile  pour  toute  autre  que  pour  une  Amante. 

Selon  Tidce  que  nous  nous  formons  icy  des  Bergers  > 
les  récits  &  les  narrations  leur  conviennent  fort  nien  : 
mais  de  leur  faire  faire  des  Harangues  pareilles  à  celles 
de  r  Aftrée ,  pleines  de  réflexions  générales ,  &  de  rai- 
fônnemens  liez  les  uns  aux  autres,  en  vérité  je  ne  croy 
pas  que  leur  caradere  le  permette. 

Il  n  eft  pas  mal  qu'ils  fafïènt  des  defcriptions ,  pour- 
teu  qu'elles  ne  foient  pas  fort  longues.  Celle  de  la 
Coupe  que  le  Chevrier  promet  à  Tirfis  dans  la  pre- 
mière Idillc  de  Theocrite,  pafîè  un  peu  les  borne», 
&  fur  cet  exemple  Ronfaid  &  Remy  Bclleau  fôn  con- 
temporain ,  en  ont  fait  qui  l'emporrent  encore  en  lon- 
gueur. Quand  leurs  Bergers  on:  à  décrire  un  panier , 
un  Bouc  ,  un  Merle  ,  qu'ils  mettent  pour  prix  d'un 
combat  ,  ils  ne  finiflènt  point.  Ce  n'eft  pas  que  ces 
Defcriptions  n'ayent  quelquefois  bien  de  la  beauté ,  ôc 
un  art  merveilleux ,  au  contraire ,  elles  en  ont  trop  pour 
des  Bergers. 

Vida ,  Poëre  Latin  de  l'autre  fîecle ,  &  qui  a  beau- 
coup de  réputation ,  dans  l'Eglogue  de  Nice ,  qui  eft , 
à  ce  que  je  croy ,  Vidoire  Colonne ,  Veuve  de  Dava- 
los ,  Marquis  de  Pefquaire  ;  fait  décrire  au  Bercer  Da- 
mon  un  panier  de  jonc  qu'il  fera  pour  elle.  Il  dit  qu'il 
y  repreientera  Davalos  mourant ,  &  regretant  de  ne  pas 
mourir  dans  un  combat ,  des  Rois,  des  Capitaines, 
&  des  Nimpbes  en  pleurs  autour  de  luy ,  Nice  priant 
en  vain  le^  Dieux ,  Nice  évanouie  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Davalos  ,  revenant  à  peine  par  l'eau  que  (es 
femmes  luy  jettent  fur  le  vilagc  :  &  il  ajoute  qu'il  au- 
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roie  exprime  bien  des  plaimc;  &  Jes  qcmifîci'neiiç  » 
s'ils  le  pouvoicnt  exprimer  fui  le  jonc.  Vo>là  bien  des 
chofcs  pour  un  paiùcr  ,  &  mrémc  je  ne  rapporte  u^is 
tout:  mai^  je  ne  fçay  comment  tout  ic  peut  reprc(en- 
ter  fur  du  jonc,  njr  comment  Damon  cjui  n'y  (çauroic 
exprimer  les  plarnrcs  de  Nice  ,  n'eft  poiiu  embarraflcf 
à  y  exprimer  le  regret  c|u*a  le  Marquis  de  Pefcjuairc 
de  mourir  dans  Ton  Irt.  Je  foupçonne,  que  le  Bou- 
clier d'Achille  pourroK  bien  nous  avoir  produit  le  panier 
de  Damon . 

Je  voy  que  Virjrilc  a  fait  entrer  beaucoup  de  com- 
paxailbns  dans  \'^  difcours  de  fès  Bergers.  Elles  (bnr 
aflèz  bien  imaginées  pour  tenir  la  place  de  ces  com- 
parailons  triviales  ,  &"  principalement  des  prover- 
bes groflïers ,  dont  le?  vrais  Bergers  fe  fervent  prefquc 
toujours.  Mais  comme-  cz^  traits-là  (ont  fon  aifèz  a 
attraper  ,  c'eft  ce  qui  a  efté  le  plus  imité  de  Virgile. 
On  rie  voit  autre  chofe  dans  tous  les  Auteurs  d'Eglo- 
gues  que  des  Berbères  qui  fuipallént  coures  les  autre? 
anUnt  c^uc  le  Pin  f<rpiijjè  le  Hqto.  ,  C^  que  le  Chcfrie  efè 
au  lîeCjiis  de  la  Fougère  ;  on  ne  voit  que  des  rigueurs 
d'une  ingrate  qui  font  a  un  Berjer  ce  quej}  la  Bi'fe  aux 
fleurs  -,  0"  la  Grefîe  aux  Moifjonf-,  CTc.  À  l'heure  qui! 
eft,  je  CToy  tout  cela  ufe',  &  à  dire  vray,  ce  n'eft  paç 
un  grand  malheur.  Naturellement  les  comparaifbns  ne 
font  pas  trop  du  génie  de  la  palÏÏon ,  &  les  Bergers  ne 
s'en  devroient  fervir  qoe  par  la  difficulté'  de  s'expri- 
mer autrement.  Alors  elles  auroient  beaucoup  de  grâ- 
ce ,  mais  je  n'en  connois  guère  de  cette  efpece. 

Ain{î  nciK  avons  trouve  à  peu  près  la  mefure  d'ef^ 
prit  que  peuvent  avoir  des  Bergers  >  &  la  langue  qu'ils 
peuvent  parler.-  Il  en  va ,  ce  me  fembîe  ,  des  Eglo- 
gue«: ,  comme  des  habits  que  Ton  prend  dans  lés  Ba- 
lets  pour  reprefenter  des  Payfans.  Ils  font  dVrofes 
beaucoup  plus  belles  q-je  ceux  des  Païfans  véritables  , 
ils  font  même  ornez  de  rubans  &  de  points ,  &  on  les 
raille  feulement  en  habirs  de  Païfanç.  Il  faut  auiïï  qne 
ks  IcntÎHîeu'î  dont  ou  fait  fa  n^atierç  des  Eglogues , 
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foieut  plus  fins  &  plus  délicats  que  ceux  âes  vrais  Ber- 
gers,  mais  û  faut  leur  donner  la  forme  la  plus  fimple 
&i.  la  plus  champeftrc  qu'il  (6v.  poiîîble. 

'Cc  n  elt  pas  qu  on  ne  doive  mettre  de  la  fîmpliciid 
&  de  la  naïveté  julque  dans  les  leucimens  :  mais  on 
doit  prendre  garde  aufli  c]ue  cette  naïveté'  &  cette  im- 
plicite n'excluent  que  les  rafHnemens  excdîifs ,  tels  que 
lont  ceux  des  gens  du  grand  monde  ,  &  non  pas  les 
lumières  que  la  nature'^&  les  patTions  fournidènt  d'el- 
les-mémts ,  autrement  Ton  tomberoit  dans  des  pueri- 
litez  qui  feroient  rire.  C'en  cfl:  une  excellente  dans 
fon  genre  que  celle  de  ce  jeune  Berger  ,  qui  dit  dans; 
une  Eglogue  de  Remy  Belleau ,  (iir  mi  baifer  qu'il  avoit 
pris  à  une  jolie  Bergère. 

^'ay  baifé  des  Chevreaux  ^uï  ne  faifoient  qiie  naijire  > 
Le  fetit  Veau  de  lait  dont  Colin  me  fit  Maijlre 
Vautre  jour  dans  ces  FreK-,  mais  ce  haifcr  vray^nent 
Sîtr^affe  la  doucein  de  tous  aijèmhkment. 

Une  puérilité'  {croit  encore  plus  pardfonnable  à  c(i 
^une  Berger  qu'au  Ciclope  Poîiphcme.  Dans  l'idille 
de  Theocritc  qui  porte  fon  nom  &  qui  eft  belle  :  il 
fonge  à  fe  vanger  de  ce  que  fa  mère ,  Nimphe  Mari- 
ne, n'a  jamais  pris  foin  de  le  mettre  daas  les  bonnes 
grâces  de  Ga'atc'e,  autre  Nimphe  de  la  Mer:  &  il  la 
menace  de  dire  peur  la  faire  enrager  qu'il  a  mal  à  la 
tefte  &  aux  deux  pieds.  On  ne  peut  guère  croire  que 
feit  comme  il  eftoit,  fa  Merc  fun:  allez  folle  de  luy, 
pour  eftre  bien  fache'e  de  luy  voir  ces  petits  maux  > 
ny  qu'il  imaginaft  une  vangeance  fi  mignonne.  Son 
cai-adere  eft  mieux  garde  ,'  îors  qu'il  promet  à  Gala- 
te'c  comme  un  prefcnt  fon  agréable ,  quatre  petits  Ours 
^u'il  nourrit  exprès  pour  elle.  A  propos  d'Ours  ,  je 
voudrois  bien  fçavoir  pourquoy  Daphnis  en  mou- 
rant^, dit  adieu  aux  Oars  ,  &  aux  Loups  Cerviers  > 
saffi-  tendrement  qu'a  la  belle  ïomaine  d'Arerufe,  & 
aiix  îlcuvcs  de  Siak..   II  me  femblc  quon  n'a  guère 
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co&tnmc  de  regrctcr  une  pareille  compajmie, 

I!  ne  n\c  rcltc  plus  à  foire  c]u'uue  remarque  qui  n'a 
point  de  liaiCon  avec  les  prccedcnres ,  c'e(t  liic  les  Es^io- 
j;ucs  cjui  ont  un  Rcfranià  peu  pies  comme  des  Balla- 
CCS,  ou  un  Vers  cjui  fe  répète  plufîcurs  foi'S.  Iln'elt 
pas  bcloin  de  dire  qu'il  faut  ménager  à  ces  Rjcfraiiu 
«les  chutes  heureufes ,  ou  tout  an  moins  juftes  -,  mais 
on  ne  lèra  peut-elhc  pas  fofchc  de  fçavoir  que  tout 
l'art  dont  Thcoaite  s'efl  fcrvy  dans' une  Idille  de  cet- 
te cfpcce  ,  a  eftd  de  prendre  Ibii  Kcfiain  ,  &:  dcle  jet- 
tcr  dans  ^o\\  Idille  à  tort  &  à  travers ,  (ans  aucun  écrard 
pour  le  Icns  des  endroits  où  il  le  mettoit ,  fans  e'f^ard 
lîicme  pour  les  frafcs  qu'il  ne  faiCort  pas  difficulté  de 
couper  par  le  milieu.  Un  Moderne  ne  fcroit  pas  ad- 
miré s'il  en  failbit  autant. 

Voilà  bien  (iu  mal  que  i'ay  dit  de  Theocrite  &  de 
Virgile ,  tout  Ancïens  qu'ils  font ,  &  )e  ne  doute  pas 
<]ue  je  ne  paroilTc  impie  à  ceux  qui  profelTent  cette  e{^ 
pece  de  Religion  que  l'on  seft  faite  d'adorer  T  Antiqui- 
té'. Il  eft  vray  que  je  n'ay  pas  laiflé  de  loiier  aflèz  iou- 
▼cnr  Virgile  &  Theocrite,  mais  enfin  je  ne  les  ay  pas 
toujours  ïoiicz  ;  jr;  n'ay  pas  di:  que  leurs  défauts  mê- 
jne  ,  s'ils  en  avoient  ,  eftoient  de  beaux  défauts  ;  je 
n'ay  pas  forcé  routes  les  lumières  naturelles  de  la  rai- 
fon  pour  les  juftilîer  -,  je  les  ay  en  partie  approuvez  y 
&  condamnez  en  partie  ,  comme  des  Auteurs  de  ce 
Siècle  T  qtie  je  verrops  tous  les  jours  en  perfonne  ,  & 
c'cft  dans  toures  ces  chofes-îà  que  conlîfte  le  facrilege» 
Je  prie  donc  que  1  on  me  permette  de  faire  rcy 
one  petite  Digreiïïon  qui  fera  mon  Apologie ,  &  une 
cxpafition  naïve  du  (ènriment  où  je  fuis  {ur  les  An- 
ciens &  les  Modernes.  J'efpere  qu'on  me  le  permet- 
tra d'autant  pîus  facilement,  que  le  Poëme  de  M.  Per- 
raut  3  mis  cette  queftion  fort  à  la  mode.  Comme  iE 
fe  prépare  à  la  traiter  plus  amplement,  &  plus  à  fond, 
je  ne  la  toucheray  que  fort  légèrement ,  j'eftime  allez. 
îes  Anciais  pour  leur  laifTer  rhonneiir  d'eftre  comba- 
tus  par  un  Adverfaire  rlfaftre  &  digne  d'euv. 
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'DIGRESSION 

Sur  les  Anciens  &  les  Modernes, 

TOute  le  qneftion  de  la  prééminence  entre  les  An^- 
cicns  &  les  Modernes  ellant  une  fois  bien  enten- 
due ,  fe  réduit  à  fcavoir  fi  les  Arbres  qui  eftoienc  au- 
trefois dans  nos  Campagnes  elloienr  plus  grands  c]ue 
ceux  d'aaiourd'huy.  En  cas  qu'ils  l'ayenc  efté,  Homè- 
re ,  Plaron  ,  Demoilhene ,  ne  peuvent  eftre  égalez  dans 
ces  derniers  Siècles  :  mais  li  nos  Arbres  font  aulli  grands 
que  ceux  d  autrefois  ,  nous  pouvons  égaler  Homère , 
Platon ,  &  Demolthene. 

Eclairciilons  ce  Paradoxe.  Si  les  Ancieas  avoienc 
plus  d'efprit  que  nous ,  c'eft  donc  que  les  cerveaux  de 
ce  temps-là  eftoient  mieux  difpo(èz,  formez  défibres 
plus  fermes  ou  plus  délicates ,  remplis  de  plus  d*efprits 
animaux  ;  mais  en  "vertu  de  quoy  les  cerveaux  de  ce 
temps-là  auroient-ils  edé  mieux  dirpofez  ?  Les  Arbres 
auroient  àov.c  efté  aufli  plus  grands  &  plus  beaux  ;  car 
il  la  nature  eftoit  alors  plus  jeune  &  plus  vigoureufe , 
les  arbres  aulfi-bicn  que  les  cerveaux  des  hommes  au- 
roient dû  {c  (cntrr  de  cerre  jcunefic. 

Que  les  admrrareurs  des  ArKiens  y  prennent  un  peu 
garde  ;  quand  ils  nout  difen:  que  ces  gens-là  loiit  les 
iburce<;  du  bon  goût  &  de  la  raifon  ,  &  les  lumières  de(- 
rinces  à  éclairer  tous  les  autres  hommes  i  qiîc  l'on  n*a 
d'efprit  qu'autant  qu'on  les  admire  i  que  la  Nature  s'eft 
cpuifée  à  produire  ces  grandsoriginaux  *,  en  vérité  ils 
nous  le;  font  à^nnc  autre  efpece  que  nous ,  &  la  Phifi- 
f]He  n'cH:  pas  A'2.ccoià  avec  toutes  ces  belles  frafes.  La 
Nature  a  entre  les  mains  une  certaine  pâte  qui  eft  tou- 
jours la  même ,  cyu'elle  tourne  &  retourne  fans  celle  en 
mille  façons ,  &  dont  elle  forme  les  hommes .  les  ani- 
Ttixix ,  les  p?ante,  ;  &  certainement  elle  n'a  point  for- 
mé Platon  5  Demoflhcnc  ,   ny  Homère  d'une  argile 
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plus  fine  ny  mieux  prcparcc  c]ue  nos  riiilofophcs , 
<ios  Orateurs,  &  nos  Poètes  dauiourd'huy.  Je  ne  re- 
garde icy  dans  nos  Efprits  cjui  ne  font  pas  d'une  na- 
ture matérielle  ,  que  la  liailon  qu'ils  ont  avec  le  cer- 
veau qui  ell  matcricl,&  qui  par  (es  différentes difpo- 
fitions  produit  toutes  les  ditfcicnces  qui  (ont  entre  eux. 

Mais  (î  les  arbres  de  tous  les  Siècles  (ont  également 
£«iands ,  les  arbres  de  tous  les  Pays  ne  le  font  pas.  Voi- 
là des  différences  auffi  pour  les  efprits.  Les  différentes 
idc'es  font  comme  des  Plantes  ou  des  fleurs  qui  ne 
viennent  pas  également  bien  en  toutes  (bries  de  Cli- 
mats. Peut-c(tre  noftre  terroir  de  France  n'eft-il  pas 
propre  pour  les  raifonnemcns  que  font  ks  Egyptiens, 
non  plus  que  pour  leurs  Palmiers  :  &  fans  aller  (i  bin, 
peut-eftre  les  Orangers  qui  ne  viennent  pas  aufli  faci- 
lement icy  qu'en  Italie  ,  marquent-ils  qu'on  a  en  Italie 
un  certain  tour  d'efprit  que  l'on  n'a  pas  tout-à-fairfem- 
blable  en  France.  Il  eft  toujours  feur  que  par  l'enchaî- 
.nement  &  la  dépendance  réciproque  qui  eft  entre  tou- 
tes les  parties  du  monde  matériel  ,  les  différences  de 
climats  qui  fe  foiK  fentir  dans  les  Planètes ,  doivent 
s'étendre  jufqu'aux  cerveaux ,  &  y  fiire  quelque  effet. 

Cet  etR-'t  cependant  y  eft  moins  grand  &  moins  (cn- 
(ible ,  parce  que  l'Art  &  la  Culture  peuvent  beaucoup 
plus  fur  les  Cerveaux  que  fur  la  Terre ,  qui  efl  d'une 
matière  plus  dure  &  plus  intraitable.  Ainfî  les  penfe'es 
d'un  pais  (è  tranfportent  plus  ai(ement  dans  un  autre 
que  fes  Plantes  ,  &  nous  n'aurions  pas  tant  de  peine 
à  prendre  dans  nos  Ouvrages  le  génie  Italien  ,  qu'à 
élever  des  Orangers. 

II  me  (èmble  qu'on  adùre  ordinairement  qull  y  a 
plus  de  diverfité  entre  ks  Efprits  qu'entre  les  Vifàges. 
Je  n'en  fuis  pas  bien  fTir.  Les  Viiagcs  à  force  de  (t 
regarder  les  uns  les  autres ,  ne  prennent  point  de  ref- 
femblances  nouvelles ,  mais  les  Efprirs  eii  prennent  par 
le  commerce  qu'ils  ont  enfembie.  Ainfî  les  Efprirs  qui 
,  naturellement  difïèroient  autant  que  les  vifages  ,  vien- 
nent à  ne  differct  plus  tant. 
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La  facilité  c]u*ont  les  Efprits  j  fe  former  !«  uns  fiâr 
les  autres ,  fait  que  les  Peuples  ne  confervent  pas  l'ef^ 
prit  original  qu'ils  tireroient  de  leur  climat.  La  lecflu- 
re  des  Livres  Grecs  produit  en  nous  k  mcme  effet  à 
proponion  que  (î  nous  n'e'poufions  que  des  Grecques^ 
11  eft  certain  qije  par  des  alliances  fi  frcqocntes  le  fang 
de  Gre'ce,  &  celuy  de  France  sahe'reroient  ,  &  que 
Tair  de  vifage  particulier  aux  deux  Nations  ,  diangt- 
roit  un  peu. 

De  plus  comme  on  ne  peut  pas  juger  quels  ciimafs 
£bnt  les  plus  favorables  pour  1  efprit ,  qu'ils  ont  appa- 
remment de^  avan:ages  &  des  delavan*ages  qui  fe  com- 
penfent  -,  &  que  ceux  qui  donncroient  par  cux-mêmc? 
plus  de  vivacité ,  donneroient  auffi  moins  de  juftellè ,. 
&  ainfi  du  refte  ;  il  senlurt  que  la  différence  à^s  cli- 
mats ne  doit  eftre  comptée  pour  rien  ,  pourveu  que 
les  Efprits  (oient  d'ailleurs  également  cultivez.  Tout 
au  plus  on  pourroit  croire  que  la  Zone  Torride  &  les 
deux  Glaciales ,  ne  font  pas  fort  propres  pour  les  Scien- 
ces. Jufqu'à  prefent  elles  n  ont  point  pafTe  ITgypte  & 
la  Mauritanie  d'un  cofté ,  &  de  l'autre  la  Suéde  r  peut* 
cftre  nVce  pas  efté  par  bazard  qu'elles  (è  font  tenues 
en:re  le  Mont  Atlas  &  la  Mer  Baltique,  on  ne  fçait  fï 
ce  ne  font  point  là  des  bornes  que  la  njtrure  leur  a  po- 
fées ,  &  fi  l'on  peut  efperer  de  voir  jamais  dé  grands 
Auieurs  Lapons  où  Ncgres. 

Quoy  qu'il  en  (on ,  voilà ,  ce  me  (èmbîe ,  la  gran- 
de queftion  des  Anciens  &  des  Modernes  vuidée.  Les 
Siècles  ne  mettent  aucune  difFcrence  naturelle  entre  les 
hommes ,  le  dimat  de  la  Grèce  ou  de  ritalie  ,  &  ce- 
luy de  la  France ,  font  trop  voiiîns  pour  mettre  quel- 
que différence  fenfiWe  entre  les  Grecs  ou  les  Latins  & 
Nous  ;  quand  ils  y  en  mertroient  quelqu'ijne ,  elle  (è- 
roit  fort  aifée  à  effacer ,  &  enfin  elle  ne  feroir  pas  plus 
i  leur  avantage  qu'au  noflre.  Nous  voilà  donc  tous 
pariaitement  égaux  ,  Ancicjjs  &  Mo<ieriies  ,  Grecs  > 
Latin.  &  François, 

Je  ne  reports  pas  qoe  ce  raifonûesiait  paroifïe  ccm~ 
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vainquant  à  tout  le  monde.  Si  j'ciiflc  cmploW  de  grands 
tours  d'Eloquence,  oppolc  des  traits  d'Hilloire'hono- 
lablcî  pour  les  Is^odcrnes  à  d'autres  traits  d'Hirtoire 
honorables  pour  les  Anciens  ,  &  des  pallàges  favora- 
bles aux  uns  à  des  pallàges  Éivorablcs  aux  autres  j  fî 
j'cuflc  traire  de  Scavans  enreftez  ceux  qui  nous  traitent 
d'ip;norans&d*c(pritsruw:rficiels,  &quc  fclon  les  loir 
établies  entre  les  Gens  de  Lettres,  fculVc  rendu  cxaâ:e- 
ment  injure  pour  injure  aux  Partr(ans  de  l'antiquité', 
pcut-cftre  auroit-on  mieux  poCr.ë  mes  preuves  :  mais 
il  ma  paru  que  prendre  raftâiie  de  cette  maniere-là  » 
c'etoit  pour  ne  finir  jamais  ,  &  qu'après  beaucoup  de 
belles  déclamations  de  part  &  d'autre  ,  on  feroit  tour 
étonne  qvi  on  n  auroit  rien  avancé.  J.  ay  ctù  que  le  plus 
court  eftok  de  confultcr  un  peu  fur  tout  cecy  la  Pliyfi- 
que  ,  qui  a  le  fecret  d'abréger  bien  des  Gonteftation& 
que  la  Rhétorique  rend  infimes. 

Icy,  par  exemple  ,  apre's  que  l'on  a  reconnu  l'c'^a- 
lite'  nawrclle  qui  eft  entre  les  Anciens  &  nous  ,  il'ne 
reftc  plus  aucune  diificulté.  On  voit  clairement  que 
toutes  les  différences ,  queues  qu  elles  forent  ,  doivent 
dire  caufees  par  des  circonftances  étrangères  ,  telles 
'que  font  le  temps ,  les  gouvcrnemens ,  Mat  des  affai- 
res générales. 

Les  Anciens  ont  tout  inventé ,  c'eft  fur  ce  point  que 
kurs  Partîfans  triomphent  ■■,  donc  ils  avoient  beaucoup 
plus  d'cfprk  que  nous  ;  point  do  tout  ,  nrais  ils  ef- 
toicnt  avant  nous.  J'aimercis  autant  qu'on  les  vantafi 
fur  ce  qu*ils  ont  bù  les  premiers  Teau  de  nos  Kivieres, 
&  que  l'on  nous  infuhaft  fur  ce  que  nous  ne  buvons 
plus  que  leurs  reftes.  Si  l'on  nous  avoit  mi^  en  leur 
place ,  nous  aurions  inventé  •■,  s'ils  eiloient  en  la  nof^ 
tre  ,  ils  ajoûtcroient  à  ce  cp'ils  trouveroient  invttite  ;  il 
n'y  a  pas  là  grand  m^^erc. 

Je  ne  parle  pas  icy  des  inventions  que 'le  hazard  faic 
jiaidre ,  &  dont  il  peut  faire  honneur  y  s'il  veut ,  a« 
plus  maî-habiîe  homn>e  du  monde  t,  fe  ne  parle  que 
ce  celles  ^ui  ont  dcniaiMÎc  ^udque  mtditation  &  quel- 
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que  effort  d'erprit.  Il  eft  certain  que  les  plas  grofTîe- 
res  de  cette  efpece  n'ont  efte'  refervées  qu'à  des  Génies 
extraordinaires ,  &  que  tout  ce  qu'aiyok  pu  faire  Ar- 
chinf>ede  dans  l'enfance  du  monde,  aiiroit  efte' d'inven- 
ter la  Charrue'.  Archimede  placé  dans  un  autre  Siè- 
cle ,  brûle  les  VaifTeaux  des  Romains  auec  des  Miroirs , 
fi  cependant  ce  n'eft  point  là  une  fable. 

Qui  voudroit  débiter  àz^  chofo  fpecieufès  &  bril- 
lantes ,  on  (batiendroit  à  la  gloire  des  Modernes  cjue 
l'efprit  n'a  pas  beloin  d'un  grand  effon  pour  les  pre- 
mières de'couvertes  ,  &  que  la  Nature  iembîe  nous  y 
porter  eHc  même:  mais  qu'il  faut  plus  delfert,  pour 
y  ajouter  quelque chofe,  &  un  plus  giand  effort  plus 
on  y  a  dc'ja  ajoiité ,  parce  qu'on  trouve  la  matière  plus 
e'puifée  ,  &  que  ce  qui  refte  à  y  décou-  rir  eft  moins 
expofé  aux  yeux.  Peut-eftre  que  les  Admiratairs  des 
Anciens  ne  negligeroient  pas  un  raifonnement  aufîî  bon 
que  celuy-là  ,  s'il  fàvorifoit  leur  parry  ;  mais  j'avoue  de 
bonne  foy  qu'il  n'eft  pas  afîèz  folide. 

Il  eft  vray  que  pour  ajourer  aux  premières  de'cou- 
vertes il  faut  fbuvent  plus  d^efïxDrt  d'efprir,  qu'il  n'en  a 
fàlu  pour  les  faire  :  mais  auffi  on  fè  trouve  beaucoup 
plus  de  facilité  pour  cet  effort.  On  a  déjà  refprit  éclai-  ' 
ré  par  ces  mêmes  découvertes  que  l'on  a  devant  \çs 
yeux ,  nous  avons  des  veuës  empruntées  d'^aurruy  qui 
s'ajoutent  à  celles  que  nous  avons  de  noftre  fond  ,  & 
fî  nous  furpafTons  le  picmier  Inventeur ,  c'eft-  luy  qui 
nous  a  aidé  luy-méme  à  le  furpallèr  -,  ainfi  il  a  tou- 
jours fa  part  à  la  gloire  de  noftre  Ouvrage ,  &  s'il  re- 
liroit  ce  qui  luy  apparaent  ,  il  ne  nous  refteroit  rierr 
de  plus  qu'à  luy. 

Je  poufîe  fi  loin  l'équité  dont  V'fuis  fîir  cet  article  , 
que  jetien^  même  compte  aux  Anciens  d'une  infinité'' 
de  y-euë"  fauflès  qu'ils  ont  eues,  de  mauv.iis  raifonne - 
mens  qu'ils  ont  faits,  de  (bttifes  qu'ils  ont  dires.  Tel- 
le eft  noftre  condition  qu'il  ne  nous  eft  point  permis 
d'arriver  tout  d'un  coop  à  nen  de  raifbnnable  far  quel- 
que matière  que  ce  ibit  :  il  ixjn  avam  cela  que  nous 

ROBS 


fur  Us  Amiens^  é^c,  II3 

nous  (égarions  long-temps ,  &  que  nous  pafTîon";  pardi- 
vcrfês  {brtcs  d'erreurs  ,  &  par  divers  de;^rez  d'imper- 
tinences. I!  eud  toujours  du  cftrc  bien  facile ,  à  cec]u'il 
fcmblc,  dcs'avilcrquc  tout  le  jeu  de  la  Nature  confif- 
tc  dans  les  figures  Se  dans  les  mouvemcns  des  corps  ; 
cependant  avant  <]uc  d'en  venir  là,  ilafallu  eflayerdes 
idées  de  Platon  ,  <ics  nombres  de  Pyrhagore ,  des  oua- 
iitez  d'Ariltotc  :  &  tout  cela  ayant  cftc  reconnu  pour 
faux,  on  a  efté  réduit  à  prendre  le  vray  SHtcme.  Je 
dis  c]u  on  y  a  efte  réduit ,  car  en  veritc'  il  n'en  rcftoic 
plus  d'autre  ,  &  il  femblc  qu'on  s'efl  dcffendu  de  le 
prendre  auffi  long-temps  qu'on  a  pu.  Nous  avons  l'o- 
bligation aux  Anciens  de  nous  avoir  e'puift  la  p!us 
grande  partie  des  id^es  fàuïïcs  qu'on  Ce  pouvoit  faire  ; 
il  falloir  ablôlument  payer  à  l'erreur  &  à  l'ignorance 
Je  tribut  qu'ils  ont  payé  ,  &  nous  ne  devons  pas  man- 
quer de  reconnoi fiance  envers  ceux  qui  nous  en  ont  ac- 
quittez. II  en  va  de  même  fur  diverfes  matières,  où 
ii  y  a  je  ne  fçay  combien  de  (bttifès ,  que  nous  dirions, 
fi  elles  n'avoicnt  pas  efte'  dires  ,  &  fi  on'  ne  nous  leis- 
avoir  pas ,  pour  ainfi  dire  ,  enlevées  ;  cependant  il  y 
a  encore  quelquefois  des  Modernes  qui  s'en  re^ifîl^ 
iènt ,  peut-cftre  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore  efté  di^ 
tes  autant  qu'il  faut.  Ainfi  eftant  éclairez  par  les  veuës 
des  Anciens ,  &  par  leurs  fautes  mêmes ,  il  n'efl  pas 
furprenant  que  nous  les  fîirpalfions.  Pour  ne  faire  que 
Jes  égaler  ,  il  faudroit  que  nous  fuffions  d'une  nature 
fort  inférieure  à  la  leur ,  il  foudroit  prefque  que  nous 
«e  fiilfions  pas  hommes  au(îi-bien  qu'eux. 

Cependant  afin  que  les  Modernes  puiilènt  roûiours 
enchérir  fur  les  Anciens ,  il  faut  que  les  cho(es  fbient 
d'une  efpece  à  le  permettre.  L'Eloquence  &  la  Poëfîe 
ne  demandent  qu'un  cenain  nombre  de  veuës  afe 
borné ,  par  rapport  à  d'aurres  Arts ,  &  elles  dépendent 
principalement  de  la  vivacité  de  l'imagination  ;  or  les 
hommes  peuvent  avoir  amadé  en  peu  de  fiecles  un  pe- 
tit nombre  de  veuës ,  &  la  vivacité  de  l'imagination  n'a 
pas  bcfbin  d'une  longue  fuite  d'expériences ,  ny  d'une 

grande 


114  Digreffion 

grande  quantité  de  règles  pour  avoir  tome  la  perfccf^ion 
dont  elle  eft  capable.  Maisia  Phyfîque ,  la  Médecine , 
les  Mathématiques ,  {ont  compofces  d'un  nombre  in- 
finy  de  veuës,  &  dépendent  de  la  juftclTedu  raisonne- 
ment ,  qui  (ê  perfedionne  avec  une  extrême  lentenr , 
&  (è  perfe<5lionne  toujours  -,  il  faut  même  (onvent  qu'el- 
les foient  aidées  par  des  expériences  que  le  hazard  feul 
fait  naiftre ,  &  qu'il  n'amené  pas  à  point  nommé.  Il 
eft  évident  que  tout  cela  n'a  point  de  fin  ,  &  que  les 
derniers  Phyfîciens  ou  Mathanariciens  devront  natu- 
rellement eftre  les  plus  habiles. 

Et  en  effet  ,  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  Phi- 
lofophie ,  &  ce  qui  de  là  fe  répand  fur  tour ,  je  veux 
dire  la  manière  de  raifonner  ,  s'eft:  extrêmement  per- 
£e(5bioruic  dans  ce  fiecle.  Je  doute  fort  que  la  plufpart 
des  gens  entrent  dans  la  remarque  que  je  vais  faire  ,  je 
la  fèray  cependant  pour  ceux  qui  (ê  connoiflènt  en  rai- 
fonnemens  j  &  je  puis  me  vanter  que  c'eft  avoir  du 
couraç^e  que  de  s'expofèr  pour  Tintereft  de  la  vérité  4 
la  critique  de  tous  les  autres,  dont  le  nombre n'eft af- 
(urément  pas  méprifàble.  Sur  quelque  matière  que  ce 
(bit  ,  les  Anciens  font  alïcz  fujets  à  ne  pas  mifonner 
dans  la  deiniere  perfcflion.  Souvent  de  foibles  con- 
venances, de  petites  fimilitudes,  des  jeux  d'efprit  peu 
folides ,  des  difcours  vaî^ues  &  confus ,  paflènt  chez  eux 
pour  des  preuves  ;  au(îi  rien  ne  leur  coûte  à  prouver  : 
Mais  ce  qu'un  Ancien  démontroit  en  fe  joiiant  donne- 
roit  à  l'heure  qu'il  eft  bien  de  la  peine  à  un  pauvre  Mo- 
derne ,  car  de  quelle  rigueur  n'eft-on  point  (ùr  les  rai- 
fonnemens?  On  vcutc|u'ilsfoientintenigibles  ,  on  veut 
qu'ils  foiem  jnftes,  on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura 
la  malignité  de  démefler  la  moindre  équivoque  ,  ou 
d'idées^  ou  de  mots  ;  on  aura  la  dureté  de  condamner 
la  cho(è  du  monde  la  plus  ingenieufe,  fi  elle  ne  va  pas 
au  fait.  Avant  M.  Defcartes  on  raifonnoit  plus  com« 
modément  :  les  fiecles  paffez  font  bienheureux  de  n'avoir 
pas  eu  ctt  homme-là.  C'eft  luy,  à  ce  qu'il  me  ièm- 
ble,  qui  a  amené  cette  nouvelle  méthode  de  raifonner, 
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beaucoup  plus  cdimablc  que  fa  Philofbphic  même, 
«font  une  bonne  partie  (c  trouve  fauflc  ,  ou  fon  incer- 
taine ,  {clon  les  propres  règles  qu'il  nous  a  apprifes. 
Enfin  il  rci^nc  non  (èuicmcnt  dans  nos  bons  Ouvrages 
de  Phyfîque  &  de  Mctaphyfique  ;  mais  dans  ceux  de 
Religion,  de  Morale,  de  Critique,  une  pre'cifîon  & 
une  *jufteflc  ,  qui  jufqu'à  prefent  n  avoicnt  eflc  guère 
connues. 

Je  fuis  même  fort  perfuadc  qu'elles  iront  encore  plas 
loin.  Il  ne  laiilè  pas  de  fegliflcr  encore  dans  nos  meil- 
leurs Livres  quelques  raifonncmens  à  l'antique  ,  mais- 
nous  ferons  quelque  jour  Anciens  ;  &  ne  (cra-t-il  paç 
bien  jufte  que  noftre  poflerite  à  ion  tour  nous  redrefTe 
&  nous  furpafTè-,  principalement  fur  la  manière  de  rai- 
fônner ,  qui  eft  une  fcience  à  pan ,  &  laplus  difficile , 
&  la  moins  cultivée  de  toutes  ? 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Eloquence ,  &  de  la  Poëfïe ,  qui 
font  le  fujet  de  la  principale  conteflation  entre  les  An- 
ciens &  les  Modernes ,  quoy  qu'elles  ne  foient  pas  en 
elles-mêmes  fort  importantes  ;  je  croy  que  les  Anaenç 
en  ont  pu  atteindre  la  perfedion  ,  parce  que ,  comme 
)'ay  dit ,  on  la  peut  atteindre  en  peu  de  fiecles ,  &  je 
ne  fçay  pas  pre'cifëment  combien  il  en  faut  pour  cela. 
Je  dis  que  les  Grecs  &  les  Latins  peuvent  avoir  eW  ex- 
cellens  Poètes  &  excellens  Orateurs ,  mais  lont-ils  efte' ? 
Pour  bien  e'claircir  ce  point,  il  faudroit  entrer  daiw  une 
difculîion  infinie,  &  qui ,  quelque  jufte  &  quelque ei- 
a6lc  qu'elle  puft  eftre ,  ne  contenteroit  jamais  les  par- 
tifans  de  l'Antiquité.  Le  moyen  de  raifonner  avec  eux  > 
Ils  font  refolus  à  pardonner  tout  à  leurs  Anciens.  Que 
dis-je  ,  à  Jeur  pardonner  tout  ?  à  les  admirer  fur  tout. 
G'eft  là  particulièrement  le  génie  des  Commentateurs  > 
peuple  le  plus  furperftitieux  de  tous  ceux  qui  font  dans 
Je  culte  de  TAntiquitc.  Quellos  Beautez  ne  fè  tien- 
droient  hcureufes  d'infpirer  à  leurs  Amans  une  palTîon 
aufli  vive  &  aufli  tendre ,  que  celle  qu'un  Grec  ou  un 
Latin  infpire  à  fon  refpcdueux  Interprète  ? 

Cependant  je  diray  quelque  cho(è  de  plus  précis  fur 
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l'Eloquence  &  Cm  la  Pocfté  des  Anciens  ;  non  que  je 
jie  fçache  aflez  le  péril  cju^il  y  a  à  Te  Heclarer  j  mais  il 
me  lèmble  que  mon  pai  d'autorié,  &  le  peu  d'atten- 
tion qu'on  aura  pour  mes  opinions  ,  me  mètrent  en 
liberté  de  dire  tout  ce  que  je  veux.  Je  trouve  que  l'Elo- 
quence a  eftc'  plus  loin  chez  le>  Anciens  que  la  Poëfie , 
&  que  Demofthene  &  Ciceron  (ont  plus  parfaits  en  leur 
genre  qu'Homère  &  Virgile  dans  le  leur  ;  j'en  voy  une 
railbn  afîèz  naturelle.  '  L'Eloquence  maioit  à  tout 
dans  les  Republiques  dei  Grecs ,  &  dans  celle  des  Ro- 
mains ,  &  il  eftoic  aufll  avantageux  d'eftre  ne'  avec  le 
talent  de  bien  parler ,  qu'il  le  feroit  aujourd'huy  d'efire 
ne'  avec  un  million  de  rente.  La  Poëfîe  au  contraire 
n'eftoit  bonne  à  rien  ,  &  c'a  efté  toù|ours  la  même  cho- 
fê  dans  toutes  fortes  de  Gouvernemens  j  ce  vice-là  luy 
eft  bien  eflènriel.  II  me  paroift  encore  quefurlaPoë- 
fie  &  l'Eloquence  les  Grec^  le  cèdent  aux  Latins.  J'en 
excepte  une  efpece  de  Poëfie  fur  laquelle  les  Latins  n'ont 
rien  à  oppofer  aux  Grecs  ,  on  voit  bien  que  c'eft  la 
Tragédie  dont  je  parle.  Selon  mon  goût  particulier, 
Ciceron  l'empone  fur  Demofthene,  Virgile  fur  Théo- 
crite  &  fur  Homère  ,  Horace  far  Pindare ,  Titelive 
&  Tacite  (ùr  tous  les  Hiftoriens  Grecs. 

Dans  le  Siftcme  que  nous  avons  c'rably  d'abord ,  cet 
ordre  eft  fort  naturel.  Les  Latins  eftoiênt des  Moder- 
nes à  l'égard  des  Grecs  j  mais  comme  l'Eloquence  & 
la  Poëfie  font  aflèz  bornées,  il  faut  qu'il  y  ait  un  temps 
où  elles  foient  portées  à  leur  dernière  perfedion ,  & 
je  tiens  que  pour  l'Eloquence  &  l'Hiftoire  ,  ce  temps 
a  été  le  Siècle  dAugufte.  Je  n'imagine  rien  au  dellùs 
de  Ciceron  &  de  Titelive  i  ce  n'eft  pas  qu'ils  n'ayent 
leurs  défauts  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflè  avoir 
moins  de  défauts  avec  autant  de  grandes  qualitez ,  & 
l'on  fçait  afTèz  que  c'eft  la  feule  manière  dont  on  puifîe 
dire  que  les  hommes  foient  parfaits  fur  quelque  cho(è. 

La  plus  belle  vérification  du  monde  eft  celle  de  Vir- 
gile ,  peut-eftre  cependant  n'euft-il  pas  efté  mauvais 
qu'il  euft  eu  le  loifir  de  la  retoucher.    Il  y  a  de  grands 
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morceaux  dans  i  Encïdc  d'une  bcaut<^  aclicvcfc ,  &quc 
je  ne  crois  pas  qu'on  fuipaflc  jamais.  Pour  ccquiell: 
de  l'ordonnance  du  Poème  en  gênerai,  de  la  manière 
d'amener  le;  éscnemens,  &  d'y  ménager  de>  lùrprilès 
agrcabks ,  de  la  noble flè  des  caraderes  ,  de  la  variété 
des  incidcns ,  je  ne  leray  jamais  fort  étonné  qu'on  aille 
au  delà  de  Virgile ,  &  nos  Romans  qui  (ont  des  Poè- 
mes en  proie  ,  nous  en  ont  déjà  hit  voir  la  poiîlbilùc. 

Mon  deflèin  n'efl  pas  d'enrrer  dans  un  plus  grand 
détail  de  critique  ,  je  veux  {èulcmcnt  faire  voir  que 
puifque  les  Anciens  ont  pu  parvenir  fur  de  certaines 
chofes  à  la  dernière  pcrfedion  ,  &  n'y  pas  parvenir  ; 
on  doit  en  examinant  s'ils  y  font  parvenus  ,  ne  con- 
(èrver  aucun  relpeâ:  pour  leurs  grands  noms ,  n'avoir 
aucune  indulgence  pour  leurs  fautes  ,  les  traiter  enfin 
comme  des  Modernes.  Il  faut  eflre  capable  de  dire  on 
d'entendre  dire  fans  adouciflèmenr ,  qu'il  y  a  une  im- 
pertinence dans  Homère  ou  dans  Pindare  :  il  faut 
avoir  la  hardiefTe  de  croire  que  des  yeux  mortels  peu- 
vent ap percevoir  des  défauts  dans  ces  grands  génies  :  il 
faut  pouvoir  digérer  que  l'on  compare  Demofthenc& 
Cjceron  à  un  fiomme  qui  aura  un  nom  François ,  & 
peur-ertre  bas  ;  grand  &  prodigieux  effort  deraifbn  ! 

Sur  cela  ,  je  ne  puis  m'empécher  de  rire  de  la  bi- 
zarrerie des  hommes.  Préjugé  pour  préjugé ,  il  ièroit 
plus  raifonnable  d'en  prendre  à  l'avantage  des  Moder- 
nes ,  qu'a  1  avantage  des  Anciens  ?  Les  Modernes  font 
les  Modernes ,  &  naturellement  ils  ont  dû  enchérir  fur 
les  Anciens  ,  cette  prévention  favorable  pour  eux  au- 
roit  un  fondement.  Quels  font  au  contraire  les  fonde- 
mens  de  celle  où  l'on  efl  pour  les  Anciens  ?  Leurs  noms 
qui  fbnnent  mieux  dans  nos  oreilles,  parce  qu'ils  font 
Grecs  ou  Latins  :  la  réputation  qu'ils  ont  eue  d'eftre 
les  premiers  hommes  de  leur  fiecle  ,  ce  qui  n'eftoic 
vray  que  pour  leur  fîccle  :  le  nombre  de  leurs  admi- 
rateurs qui  eft  fort  grand  ,  parce  qu'il  a  eu  le  loifîr  de 
grofHr  pendant  une"^ longue  fuite  d'années.  Tout  cela 
«oadderé,  û  vaudroit  encore  mieux  que  nousfuffions 
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prévenus  pour  les  Modernes  j  mais  les  hommes  non 
contens  d'abandonner  la  raiion  pour  les  préjugez ,  vonc 
cjuelc]uefois  choifir  ceux  qui  font  les  plus  dérailonnables. 

Quand  nous  aurons  trouvé  que  les  Anciens  ont  at- 
teint liir  quelque  chofe  le  pouir  de  la  perfedicn ,  con- 
tentons-nous de  dire  qu'ils  ne  peuvent  eftre  iurpafTèx  : 
mais  ne  diîons  pas  qu'ils  ne  peuvent  eftie  égalez  i  ma- 
nière de  parler  tres-famiJieie  à  leurs  admirateurs.  Pour- 
quoy  ne  \cs  égalerions-nous  pas  ?  En  qualité  d'hom- 
mes nous  avons  toujours  droit  d'y  prérendre.  N'cft-il 
pas  plailànt  qu'il  foitbcfoin  de  nous  relever  le  courage 
lut  ce  point-là ,  &  que  nousqui  avons  fouvent  une  vanité 
fi  mal  entendue  ,  nous  ayons  aufli  quelquefois  une  hu- 
milité qui  ne  l'eft  pas  moins  ?  Il  elt  donc  bien  déter- 
miné qu'aucune  forte  de  ridicule  ne  nous  manquera. 

Sans  doute  la  nature  le  fouvient  bien  encore  com- 
ment elle  forma  la  tefte  de  Ciceron  &  de  Tite-Live. 
Elle  produit  dans  tous  les  ficelés  des  hommes  propres 
à  eftre  de  grands  hommes  ,  mais  les  fîecles  ne  leur 
permettent  pas  toujours  d'exercer  leurs  talens.  Des 
inondations  de  Barbares  :  des  Gouvernemens  ou  abfb- 
lument  contraires ,  ou  peu  favorables  aux  Sciences  & 
aux  Arts  :  des  préjugez  &  dej  fànraifies  qui  peuvent 
prendre  une  infinité  de  formes  ditïèrcn'ies ,  tel  qu'eft  à 
la  Chine  le  refpeâ:  des  Cadavres  ,  qui  empêche  qu'on 
ne  fa 'le  aucune  anatomie  :  des  guerres  univerlèlles ,  éra- 
bliflênt  fouvent ,  &  pour  long-temps  ,  l'ignorance  & 
le  mauvais  goùr.  Joignez  à  cela  toutes  les  diverfès 
difpofitions  des  fortunes  particulières  ,  &  vous  verrez 
combien  la  Nature  (ème  en  vain  de  Cicerons  &  de  Vir- 
giles  dans  le  monde ,  &  combien  il  doit  eftre  rare  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns,  pour  ainfi  dire,  qui  viennent  à 
bien.  On  dit  que  le  Ciel  en  faifant  naiftie  de  grands 
Rois  ,  fait  naiftre  aufii  de  grands  Poètes  pour  i:s 
chanter ,  d'excellens  Hiftoriens  pour  écrire  leurs  vies  ; 
ce  qu'il  y  a  de  vray ,  c'eft  qu'en  tout  temps  les  Hifto- 
riens &  les  Poètes  font  tout  prcfts ,  &  que  les  Princes 
n'ont  qu'à  vouloir  les  mettre  en  œuvre. 
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Les  ficclcs  Barbare;  cjui  ont  fuivy  ccluy  d'Aiigufte , 
&  prcccdc  ccluy-cy  ,  fournillcnt  aux  partifaiis  dcTAii- 
tiquite  celuy  de  tous  leurs  railbiincmcns  cjui  a  le  plus 
d'apparence  d'être  hou.     D'où  vient ,  di(cnt-ils  ,  que 
dans  ces  (Iccles-là  l'ignorance  cftoit  li  épaillc  &:  fi  pro- 
fonde ?  C'eft  que  l'on  n'y  connoilloit  plus  les  Grecs  & 
les  Latins  ,  on  ne  les  Iilbit  plus  -,  mais  du  momcnr  que 
l'on  fe  remit  devant  les  yeux  ces  excellens   modèles , 
on  vitrcnaiflre  la  raifon  &  le  bon  goCr.  Cela  eftvray , 
&  ne  prouve  pourtant  rien.     Si  un  homme  qui  auroit 
de  bons  commencemcns  des  Sciences ,  des  belles  Let- 
tres ,    venoit  à  avoir  une  maladie  qui  les  luy  fift  ou- 
blier, (èroir-ce  à  dire  qu'il  en  fuit  devenu  incapable? 
Ncn  ,  il  pourroit  les  reprendre  quand  il  voudroit,  en 
recommençant  des  les  premiers  Elcmens.     Si  quelque 
remède  luy  rendcit  la  mémoire  tout  à  coup ,  ce  l'eroit 
bien  de  la  peine  épargnée  ,  il  fc  rctrouvcroit  fçachant 
tout  ce  qu'il  avoit  fceu ,  &  pour  continuer  ,  il  n'auroic 
qu'à  reprendre  où  il  auroi'  finy.     La  leclure  des  An- 
ciens a  didipé- l'ignorance  &  la  barbarie  des  ficelés  pre- 
cedens.    Je  le  croy  bien.     Elle  nous  rendit  tout  d'un 
coup  les  idées  du  vray  &  du  beau,  que  nous  aurions 
cflé  long-temps  à  ratraper  ,    mais  que  nous  eufïïons 
ratrapces  à  la  fin  fans  le  fecours  des  Grecs  &  des  La- 
tins ,  fi  nous  les  avions  bien  cherchées.    Et  où  les  euf^ 
fions-nous  prifcs  ?    Où  les  avoient  prifes  les  Anciens. 
Les  Anciens  mêmes  avant  que  de  les  prendre ,  tâton- 
nèrent bien  long-temps. 

La  ccmparaifcn  que  nous  venons  de  faire  des  hom- 
mes de  tous  les  ficelés  à  un  (cul  homme ,  peut  s'éten- 
dre fiir  toute  noilre  queftion  des  Anciens  &  des  Mo- 
dernes. Un  bon  efprit  cultivé,  cft,  pour  ainfi  dire, 
compofé  de  tous  les  eiprits  des  fiecles  precedens  ,  ce 
ii'eft  qu'un  même  efprit  qui  s'eft  cultivé  pendant  tout 
ce  temps.  Ainfi  cet  homme  qui  a  vécu  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  pre(cnt  ,  a  eu  (on  en- 
fance où  il  ne  s'eft  occupé  que  des  belbins  les  plus 
prejiïans  de  la  vie ,  fa  jeunelTc  où  il  a  afïez  bien  reiilfi 
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aux  chofcs  d'imagination  ,  telles  que  la  Pocfie  &  l'E- 
loquence ,  &  où  même  il  a  commence'  à  raifonncr , 
mais  avec  moins  de  (olidicc  que  de  feu.  Il  eft  main- 
tenant dans  1  agc  de  virilirc ,  où  il  raifbnne  avec  plus 
de  fotcc  ,  &  a  plus  de  lumières  que  jamais  :  mais  il 
ièroit  bien  plus  avance  fi  la  paffion  de  la  guerre  ne  l'a- 
voir occupe  long-temps ,  &  ne  luy  avoit  donné  du  mé- 
pris pour  les  Sciences,  aufquelles  il  eft  enfin  revenu. 

Il  eft  fàckeux  de  ne  pouvoir  pas  pouflcr  jufqu'au 
bout  une  comparaifon  qui  eft  en  fi  beau  train  ,  mais 
je  fuis  obligé  d'avouer  que  cet  homme-là  n'aura  point 
de  vieillefïe  5  il  fera  toujours  également  capable  des 
chofes  aufquelles  fa  jeunefiè  eftoit'propre ,  &  il  le  (cra 
toujours  de  plus  en  plus  de  celles  qui  convienent  à  l'â- 
ge de  vinlKc.  C'cft  à  dire  >  pour  quitter  l'allégorie, 
que  les  homme^î  ne  dégénéreront  jamais  ,  &  que  les 
vcuës  faines  de  tous  les  bons  efprits  qui  (c  fiiccedcront  y 
s'ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres. 

Cet  amas  qui  croift  incelTamment  ,  de  vcuës  qu'il 
faut  finvre ,  de  règles  qu'il  faut  pratiquer  ,  augmente 
toujours  aufîi  la  difficulté  de  toutes  les  efpeces  de  Scien- 
ces ou  d'Ans  ;  mais  d'un  autre  cofté  de  nouvelles  fa- 
cilitez naifïènt  pour  recompenfèr  ces  difficultez  ;  je 
m'expliqueray  mieux  par  des  exemple^.  Du  temps 
d'Homère ,  c'eftoit  une  grande  merveille  qu'un  hom- 
me pût  ailùjettir  fon  difcours  à  des  mefiires ,  à  des  (yl- 
labes  longues  &  brèves ,  &  faue  en  même  temps  quel- 
que chofe  de  raifbnnable.  On  donnoit  donc  aux  Poè- 
tes des  licences  infinies  ,  &  on  le  tenoit  encore  trop 
heureux  d'avoir  des  Vers.  Homère  pouvoir  parler  dans 
un  feul  Vers  cinq  Langues  différentes,  prendre  le  Dia- 
lede  Dorique  quand  l'Ionique  ne  l'accommodoit  pas , 
au  défaut  de  tous  les  deux  prendre  l'Atrique  ,  l'Èoli- 
que ,  ou  le  Commtui  :  c'eft  à  dire  ,  parler  en  même 
temps  Picard,  Gafcon,  Normand,  Breton,  &  Fran- 
çois commun.  Il  pouvoit  alonger  un  mot  s'il  eftoit 
trop  court ,  l'accourcir  s'il  eftoit  trop  long  ,  perfbnnc 
n'y  trouYoic  à  redire.  Cette  étrange  confufion  de  Lan- 
gues , 


fur  îei  Anckns ,  é"C,  m 

guc^  ,  cet  adcmblagc  bizaiic  de  niocs  tout  défigurez , 
Àrlloïc  la  Langue  des  Dieux  ,  du  mouis  il  cft  bien  lur 
c]uc  ce  n'elloit  ras  celle  des  hommes.  On  vùit  peu  à 
peu  à  leconnoiluc  le  ridicule  de  ces  licences  c]uoiiac- 
cordoit  aux  Poètes.  Elles  leur  furent  donc  retranchées 
les  unes  après  les  autres  ,  &  à  l'heure  qu'il  efl  les  Poè- 
tes dvfpoiiillez  de  leurs  anciens  privilèges,  font  réduits 
à  parler  d'une  manière  naturelle.  Il  lembleroit  que  le 
mécier  (èroit  fort  empire,  &  la  difficulté  de  faire  des 
Vers  bien  plus  grande.  Non  ,  car  nous  avons  l'efpric 
cnrichy  d'une  mfinire  d'idées  Poétiques  qui  nous  font 
fournies  par  les  Anciens  que  nous  avons  devant  les 
yeux ,  nous  fommcs  guidez  par  un  grand  nombre  de 
règles  &  de  reflexions  qui  ont  efte  faites  fur  cet  Art  : 
Si  comme  tous  ces  (ecours  manquoien:  à  Homère ,  il 
en  a  cite  recompenfë  avec  juftice  par  toutes  les  licen- 
ces qu'on  luy  laïUbir  prendre.  Je  croy  pourtant ,  à 
dire  le  vray ,  que  fa  condition  eltoit  un  peu  meilleure 
que  la  noftrc  ;  ces  fortes  de  compensations  ne  font  pas 
il  exades. 

Les  Matlicmariques ,  la  Phyfîque  ,  font  des  Scien- 
ces dont  le  joug  s'appefantit  toujours  fur  les  Sçavans , 
à  la  fiii  il  y  faudroit  renoncer ,  mais  la  Méthodes  (è 
multiplient  en  même  temps  ;  le  même  efprit  qui  pcr- 
£ècl:ionne  les  chofes  crt  y  ajoutant  de  nouvelles  veués , 
perfedionne  aufli  la  manière  de  les  apprendre  en  l'a- 
brogeant ,  &  fournir  de  nouveaux  moyens  d'embraflèr 
la  nouvelle  étendue  qu'il  donne  aux  Sciences.  Un 
Sçavant  de  ce  fiecle-cy  contient  dix  fois  un  Sçavantdu 
fiecle  d'Augufte,  mais  il  a  en  dix  fois  plus  decoramo- 
ditez  pour  devenir  S^avant. 

Je  peindrois  volontiers  la  Nature  avec  une  Balance 
à  la  main  ,  comme  la  Juftice ,  pour  marquer  qu'elle 
s'en  (crt  à  peter ,  &  à  égaler  à  peu  prés  tout  ce  qu'el- 
le diftribue  aux  hommci,  le  bonheur,  lestalcns,  les 
avantages  &  le^  detavantas^cs  des  différentes  conditions, 
les  facilitez  &  les  difficukez  qui  regardent  les  chofes 
de  l'cfprit. 

F  Eu 
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En  vertu  de  ces  compcnfations,  nous  pouvons  efpe- 
rer  qu'on  nous  admirera  avec  excès  dans  les  fîccles  à 
\enir,  pour  nous  payer  du  peu  de  cas  que  l'on  fait  au- 
jourd'huy  de  nous  dans  le  noftre.  On  s'ccudiera  à 
trouver  dans  nos  ouvrages  des  beautez  que  nous  n'avons 
point  prétendu  y  mettre  -,  telle  faute  inlbûtcnablc ,  & 
dont  l'Auteur  conviendroit  luy-méme  aujourd'huy  , 
trouvera  des  Dctenfeurs  d'un  courage  invincible  :  & 
Dieu  içait  avec  quel  mépris  on  traitera  en  comparai- 
fon  de  nous  ,  les  beaux  efprits  de  ces  temp'^-là  ,  qui 
pourront  bien  eftre  des  Ameriquains.  C'eit  ainfi  que 
k  même  préjugé  nous  abaifiè  dans  un  temps  ,  pour 
BOUS  élever  dans  un  autre ,  c'eft  ain/î  qu'on  en  eft  la 
vidime ,  &  puis  la  divinité  ;  jeu  alîèz  plaifant  «d  con- 
fiderer  avec  des  yeux  indifFercns. 

Je  puis  même  pouflèr  la  prédidion  encore  plus  loin. 
Un  temps  a  efté  que  les  Latins  eftoient  Modernes ,  & 
alors  ils  fe  plaignoient  de  l'entêtement  que  l'on  avoir 
pour  les  Grecs  qui  eftoiens  les  Anciens.  La  différence 
de  temps  qui  eft  entre  les  uns  &  les  autres  difparoift 
à  ncfiire  égard ,  à  caufe  du  grand  éloignement  où  nous 
{bmmes ,  ils  font  tous  anciens  pour  nous ,  &  nous  ne 
faifons  pas  de  difficulté  de  préférer  ordinairement  les 
Latins  aux  Grecs ,  parce  qu'entre  Anciens  &  Anciens, 
il  n'y  a  pas  de  mal  que  les  uns  Temportent  fur  les  au- 
tres \  mais  entre  Anciens  &  Modernes  ce  (croit  un 
grand  delbrdre  que  les  Modernes  i'emportallènt.  Il 
ne  faut  qu'avoir  patience ,  &  par  une  longue  fuite  de 
{îecles  nous  deviendrons  les  Contemporains  des  Grecs 
&^des  Latins  ;  alors  il  eft  aifé  de  prévoir  qu'on  ne  fe- 
ra aucun  fcrupulc  de  nous  préférer  hautement  à  eux 
(ùr  beaucoup  de  chofes.  Les  meilleurs  ouvrages  de 
Sophocle  ,  d'Euripide  ,  d'Ariftophaue  ,  ne  tiendront 
i^uere  devant  Cinna  ,  Horace  ,  Ariane ,  le  Milàntrc- 
pe  ,  &  un  grand  nombre  d'autres  Tragédies  &  Comé- 
dies du  bon  temps  ;  car  il  en  faut  convenir  de  bonne 
foy ,  il  y  a  quelques  a'nnées  que  ce  bon  temps  eft  paf- 
ié.    Je  ne  croy  pas  que  Theagene  «Se  Charicléc  ,  Cli- 
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tophon  &  l.cucippe  foiciit  jamais  comparer  à  Cyrus., 
à  l'Altrcc,  à  Zaydtr ,  à  la  Princcllc  de  Clcvcs.     Il  y  a 
iTiénK'  des  cl jn:ccs  nouvelles  comme  les  Lettres  Galan- 
tes ,  les  Contes  ,  ks  Opcra  ,  dont  chacune  a  fourny 
un  Auteur  excellent,  auquel  l'Ami<^uite  n'a  rien  à  op- 
poser ,    &c  ^ju'apparcnnnent  la  pofterité  ne  furpafiera 
pas.     N'y  cu(t  il  que  les  Chanfons,  efpece  r]ui  pour- 
ra bien  périr ,  &  a  laquelle  on.  ne  fait  pas  grande  at- 
tention :  nous  en  avons  une  prodigieufe  quantité  ,  tou- 
tes pleines  de  feu  &:  d  erprit ,  &  je  maintiens ,  que  fî 
Anacreon  les  avoir  f^cucs  ,  il  les  auroit  plus  chantées 
que  les  licnnes  propres.     Nous  voyons  par  un   grand 
nombre  d'Ounages  de  Pocfiequc  la  verfification  peut 
avoir  aujourd'liuy  autant  de  noblcflc  ,  mai<:  en  même 
temps  plus  de  jufteflè  te  d'cxadlitude  qu'elle   n'en  eut 
jamais.    Je  me  tliis  propolc'  d'e'viter  les  de'tails ,  &  je 
lî'etaleray  pas  davantage  nos  richefles  :    mais  je  me 
fuis  perfuadc  que  nous  fommes   comme  les  grand? 
Seigneurs  ,  qui  ne  prennent  pas  toujours  la  peine  de 
tenir  clés  Regiftres    exacts  de  leurs  biens,  &:  qui  en 
ignorent  une  bonne  panie. 

Si  les  grands  hommes  de  ce  (îecle  avo^'ent  des  (en- 
timens  charitables  pour  la  pofterité  ,  ils  l'avcrtiroient 
de  ne  les  admirer  point  trop,  $l  d'afpirer  roûjoursdu 
moins  à  les  égaler.  Rien  n'arrefte  tant  le  progrès  des 
choies  ,  rien  ne  borne  tant  les  efprits ,  que  l'admira- 
tion excefllve  tles  Anciens.  Parce  qu'on  s'eftoit  dé- 
voué à  l'autorité  d'Ariftote  ,  &  qu'on  ne  cherchoit  la 
verirc  que  dans  Tes  écrits  énigmatiques,  &  jamais  dans 
la  Nature  ,  non  (èulement  la  Philofophie  n'avancoit 
en  aucune  façon  ,  mais  elle  cftoit  tombée  dans  un  aoif- 
me  de  galimatias  &:  d'idées  inintelligibles,  d'où  l'on  a 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  la  retirer.  Ariftore 
n'a  jamai';  fait  un  vrav  Philofophe,  mais  ilcnabeau- 
coup  étouffé  qui  le  fuilcnt  devenus,  s'il  euft  efté  per- 
mis. Et  le  mal  eft  ,  qu'une  fantaiiîe  de  ceLte  efpecc 
une  fois  érablie  parmy  les  hommes  en  voilà  pour  long- 
temps ,  on  fera  des  ficelés  entiers  à  en  revenir ,  même 
F  i  après 
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après  qu'on  en  aura  reconnu  le  ridicule.     Si  on  s'al- 
loit  entêter  un  jour  de  Defcartes  ,   &  le  mettre  en  la 
place  d'Ariftote,  ce  feroit  à  pe4i  prés  le  même  incon- 
vénient. 

Cependant  il  faut  tout  dire  ;  il  n'eft  pas  bien  (ur  que 
la  pouenté  nous  compte  pour  un  mérite  les  deux  ou 
trois  mille  ans  qu'il  y  aura  un  jour  entre  elle  &  nous , 
comme  nous  les  comj)tons  aujourd'huy  aux  Grecs  & 
aux  Latins.  Il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde 
que  la  raifon  fe  perfedlionnera  ,  &  que  1  on  fe  defa- 
buièra  généralement  du  préjuge'  grolFier  de  l'Antiqui- 
té. Peut-cftre  ne  durera-t-il  pas  encore  long-temps  : 
peut-eftre  à  l'heure  qu'il  eft  admirons  nous  les  Anciens 
en  pure  perte ,  &  (ans  devoir  jamais  eitre  admirez  en 
cette  qualité-là.    Cela  feroit  un  peu  fâcheux. 

Si  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  ne  me  par- 
donne pas  d'avoir  ofé  attaquer  des  Anciens  ,  dans  le 
Difcours  fur  l'Eglogue  ,  il  faut  que  ce  foit  un  crime 
qui  ne  puifTe  eftre  pardonné.  Je  n'en  diray  donc  pas 
davantage.  J'ajoûteray  feulement  que  {î  j'ay  choque 
les  lîccles  paflèz  par  la  Critique  des  Eglogues  des  An- 
ciens ,  je  crains  fort  de  ne  plaire  guère  au  fiecle  pré- 
fent  par  le;  miennes.  Outre  beaucoup  de  défauts  qu'el- 
les ont ,  elles  reprefenrent  toujours  un  amour  tendre , 
délicat ,  appliqué  ,  fidelle  jufqu'à  en  eftre  (ùperftitieux, 
te  félon  tout  ce  que  j'entens  dire ,  le  fiecle  eft  bien  mal 
choifi  pour  y  peindre  un  amour  fi  parfait. 
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AVERTISSEMENT. 

QVoj  ejue  les  ^o'éfiei  qui  f^ivent  ,  «tf 
fojerjt  powt  Taflorales  ,  on  a  cyh  les 
'pouvoir  joindre  a  ce  petit  Volume  ^  ne  fttfi-ce 
t^ne  pour  le  remplit. 

Les  (quatre  Eptflres  cjue  Von  va  voir ,  ont 
tflé  faites  à  P imitation  des  Heroides  d'^Ovi» 
de  ^  C-r  ce  n'^efl  cjn^une  ejjaj  d'un  Ouvrage  , 
eu  il  en  fcrptt  entré  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. Les  fuiefs  de  ces  Lettres  font  pris  dans 
PHifloire  ,  au  lieu  qu^ Ovide  a  pris  les  jiem 
dans  la  Fable.  Mais  la  Fable  efl  trop  ufée 
prefentemeut  y  &  PHifioire  peut  fournir  des 
[mets  plus  uouveaux  ,  fur  tout  fi  Pon  cher» 
choit  dans  des  endroits  un  peu  détournez^. 
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D  IB  UT  A  DIS 

A 

P  O  L  E  M  O  N. 

OTsf  dit  que  DibutiiAe  de  Sicione ,  inventa,  li  Sculptu- 
re. Unfoirpijilk  tra^a.  fur  une  mUraiilc  les  cxtrc- 
miteTi  de  tornhre  de  fon  ^Jmant  ,  qui  fe  formoit  k  Li  lu- 
mière d'une  lampe ,  CJT  ccU  domui  a  Dibutade  Li  premiè- 
re idée  de  ta'lkr  une  pierre  en  homme,  fc  fuppoje  que 
cette  file  ayant  vcu  une  belle  jhituë  de  la  Uicon  de  fon  pè- 
re ,  écrit  a  fon  ^^mant.  Les  noms  de  Dibutadis  O"  de 
Volemon  font  feints. 

UNc  liOuvclle  joye  ,    &  que  je  veux  t'ccrire» 
Tient  mon  Gfprit  roue  occupe'. 
Mon  pcre  m'a  fàir  voir  un  marbre  qui  refpire , 
Du  moins  fi  l'œil  n'eft  pas  trompe'. 

Qui  ne  s'étonneroit  que  !a  pierre  ait  fçu  prervdrc 

La  molleflè  même  des  chairs , 
Et  ce  je  ne  fçay  quoy  de  vivant  &  de  tendre , 

Qui  forme  les  traits  &  les  airs  ? 

Tu  {çais  queUes  raifons  me  font  aimer  la  veuc 

D'un  marbre  fi  bien  travaillé. 
D'une  fi  douce  joyc  on  n'a  ponit  lame  cmcuc 

Sans  que  l'Amour  y  Toit  mêlé. 

Par  ce  divin  chef-d'œuvre  eft  à  mes  yeux  offerte 

L'image  de  cet  heureux  foir , 
Qui  repara  fi  bien  une  légère  perpe 

Que  tu  et  us  alors  recevoir. 

F  4  Tu 
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Tu  venois  me  parler ,  j'eftois  avec  mon  perc , 

Il  fçait,  il  approuve  nos  feux. 
Mais  un  peie  dï  toujours  un  témoin  trorp  (èvcre 

Pour  les  amours ,  &  pour  les  jeux. 

Quelcjucs  mots  au  hazard  jettez  par  complaifancc 
Compofoient  tout  noftre  entretien , 

Et  nous  interrompions  noftrc  trifte  (iicnce. 
Sans  toutefois  nous  dire  rien. 

Une  lampe  preftoit  une  fumicre  {ombre, 

Qui  m'aitioir  encore  à  re'vcr. 
Je  voyoïs  fur  un  mur  (c  dépemdrc  ton  ombre, 

Et  m'appliquois  à  loblcrver» 

Car  tout  plaift  ,  Pokmon ,  pour  peu  qu'il  repfcféme 

L'objet  de  noftre  attachemeHt, 
C'eft  allez  pour  l^ater  les  langueurs  d'une  Amante , 

Que  l'ombre  feule  d'un  Amant. 

Mais  je  poufTay  plus  loin  cette  douce  chimère. 

Je  voulus  fixer  en  ces  lieux  , 
Attacher  à  ce  mur  une  ombre  padagere , 

Pour  la  conlerver  à  mes  yeux. 

Alors  en  k  (ùivant  du  bout  d'une  baguette , 

Je  trace  une  image  de  toy  r 
Une  image ,  il  clï  vray ,  peu  diîHnde ,  imparfaite  y 

Mais  enfin  charmante  pour  moy. 

Dibutade  arrentif  à  ce  qu* Amour  invente  y 

Conçoit  aulfi-toft  le  delîèin 
De  tailler  cette  pierre  en  figure  vivante  , 

Selon  l'e'bauche  de  ma  main, 

Ainfi ,  cher  Polemon,  commence  là  Sculpture, 
Grâces  à  ces  heureux  hazards. 

UAmou! 
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L'Amour  qui  fçut  jadis  dc'brouilJcr  Ja  Nature, 
Aujourd'huy  Fait  nailtrc  les  Arts. 

Je  (ciis  un  doux  cfpoir  à  c]ai  mon  cœur  (c  livre. 
Tout  l'avenir  s  offre  à  mes  vœux. 

Puifcjuon  peut  vivre  eii  marbre,  on  y  voudra  revivre 
Pour  le  montrer  à  nos  neveux. 

Les  Héros  par  cet  Art  e'ccndront  leiir  mcrnoire 

Bien  loin  au  delà  de  leurs  jours , 
Et  le  lom  qu'ils  auront  d'eccrnifcr  leur  gloire, 

tternifera  nos  amours. 

Combien  de  Dcmidieui ,  dont  les  hommes  pcnt-cftre 

Eullènt  oublie  jufqu'au  nom  ! 
Qiie  d'exemples  puiflans  que  l'on  n'euft  pu  conHoiftrc  , 

Si  je  n'eulle  aimé  Polemon  l 

Mais  Cl  tu  refïemblois  à  tant  d'Amans  volages  y 

Si  tu  changeois  à  mon  égard , 
Oferois-cu  jetrer  les  yeux  fur  les  Ouvrages 

Que  va  pioduire  un  fi  bel  Ait  > 

Ta  noire  trahison  auroit  toujours  contre  elle 

La  VOIX  de  ces  témoins  muets , 
Qui  te  rcprocheroient  cet  amour  fi  fidelle 

Dont  ils  font  tous  autant  d'effets» 

Je  t'oflfènfc ,  &  je  fçay  qu'il  s'élève  en  ton  amer 

Un  vif  7   mais  doux  reflêntiment. 
Viens ,  je  repareray  ces  foupçoni  de  ma  flânie  y 

Que  je  condamne  en  les  formant. 

Quoy  5  de  tek  changemens  fer  oient-ils  doncpofMesî!' 
Quoy  ,.  cet  Amour  toujours  vainqueur 

Animeroît  par  moy  def  marbres  infenftblcs  , 
£c  nanimeioit  pk&  ton  codur  ? 

ï  5  F  LO 
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FLORA 

A 
P     O     M     P     E'     E. 

POMPE''E  cflani  aicore  jeune  aima  la  Courtijiine 
Flora  ,  dont  la  beauté  ejloit  fi  grande  ,  quon  ui  jît- 
peindre  dans  le  Temple  de  Ctijlor  Ô^dePoHicx.  Gcminiusr 
ami  de  Fcmfce  deyint  cperdument  ammrcux  d^elle ,  waif 
comme  elle  ejloit  prcvemiè  de  la  pajjicn  quelle  avcit  four 
Pompée  y  elle  nccoutoit  pas  Geminius.  Fompéc  ayant  pi^ 
tic  de  [on  amy  ,  la  Iny  céda.  Elle  en  t&mba  malade  d^ 
chagrin ,  O"  c^fl  duins  cet  état  quelle  luy  écrit. 

PRéle  à  voir  arriver  fa  mort  qtie  je  defîre, 
Je  t'écris  dans  un  lit  tout  baigne  àz  mes  pleurs. 
Ma  main  encor  n'a  la  force  d'ecr  re 

Que  pour  exprimer  mes  douleurs 

De  me<;  triftes  regards  on  voit  le  feu  sVteindre. 
Mon  teint  perd  cet  éclat  qui  m'attiroit  les  yeux  > 
Le  aoiroit-on  que  Rome  me  fit  peindre 
Pour  orner  les  Temples  des  Dieux  ? 

în  vain  fur  ces  Portraits  les  Etranj^ers  me  vantent  > 
Qu'on  les  ofle,  Pompce,ils  me  font  trop  d'honneur. 
Non  ,  ce  n  eft  plus  Ilora  qu'ils  reprefentent  > 
Depuis  qu'elle  n'a  plus  ton  cœur. 

Te  fouvient-il  du  temps  où  ta  iîâme  inquiète 
Craignoit  fi  tendrement  des  rivaux  malheureux  ? 
Ah  !  di(bis-tu ,  dans  quel  trouble  me  jette 
L  oiÏTç  qa  ils  te  font  de  leurs  vœux  ï 

Pourras- 
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PourrAS-tu ,  ma  Flora ,  icfiftcr  à  lairs  larmes  ? 
Pouriay-jc  dans  ton  coeur  tenir  Iciil  contre  eux  tous* 
Que- mon  amour  veut  de  mal  à  ce;  charmes 
Qui  m'attirent  tant  «fc  jaloux  ; 

Je  te  difoiî  alors ,  je  mctrois  en  ufàge 
Tout  ce  qui  te  pouvoit  guérir  de  cc^fbud. 

Ciel  !  C|uc11k  erreur!  eftoit-ce  mon  partage 
Qiic  de  te  rallurcr  aiiifi  ? 

C  efloit  roy  qui  devoi'î  jurer  à  ta  maiflrelTè 
Que  tu  ne  l'rrois  point  touche  par  tes  rivaux  > 
Que  tu  pourrois  fbùrenir  ta  tendredè 
Maigre  la  pitié  de  leurs  maux. 

Que  me  reproches-tu  ?  j  cflors  trop  infenfîbfe 
Aux  foupirs  qu'on  poufîbit  pour  ébranler  ma  fby. 
De  tendres  ibnis  me  trouvoienc  invincible. 
Lors  qu'ils  ne  partokiu  pas  de  toy. 

Voilà ,  Dieux  immorrcls  î  ce  qui  fait  qu^'on  me  quitte. 
Vous  écoutez  icy  les  plai rites  d*un  Amant. 
Ex  qu'eft:  ce  donc  déformais  qui  mérite 
Un  etanel  attachement  ? 

Ne  dis  point  qu'aux  dpucenrs  de  la  plus  vive  iîàmc 
Il  falloit  d'un  amy  préférer  le  repos. 

Ne  prétends  point  nous  déguifèr  ton  ame 
Sous  de  vains  difcours  de  Keros, 

On  {çatt  iu(qua  quel  point  Tamirie' doit  s'e'tendre, 
Jufqu'où  doit  nous  poufler  un  Ci  cher  in:ereit. 
D'autres  Héros  ont  daigné  nous  apprendre 
Qu'^où  TAmour  parle,  tour  fc  taid. 

Ton  changement  n'a  point  une  caufe  p[us  belle 
Que  ceux  "qui  font  gémir  tant  de  coeui's  amouretir. 

lé  Tb 
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Tu  ii'e5  au  fond  qu'un  Amant  infîdelfc  r 
Et  non  un  ainy  gencieux^ 


23- 


rourqucy ,  lors  qull  voyoit  fa  flame  reburéî , 
Ton  rival  t'a-r-il  pCr  toucher  par  Tes  ennuis  ? 
Et  moi ,  qui  pers  tour  ce  qui  m'a  flàtce  y 
Et  moi  qui  meurs ,  je  ne  le  puis.. 

7'attendris  ton  ami'  par  ma.  douleur  extrême^ 
Comment  de  tes  prefents  joiiiroir-il  jamais  ? 
11  fe  reproche ,  il  condamne  luy-même  ", 
La  cruauté  de  tes  bien-faits.. 

îl  veut  te  rappciïer  >  je  le  retiens  (ans  cefïc , 
Car  quand  tu  revicndrois ,  quel  fort  feroit  le  mien  ï 
Je  devrors  tout  à  fa  feule  tendieflè  ^ 
Pompée ,  &  ne  te  devrois  rien. 

En  me  cédant  à  luy  tu  t*es  rendu  juftice , 
Il  neft  pas  comme  toy  barbare  &  fann  amour - 
Je  n  aurois  pas  à  craindre  un  fàcrifice  5 
Si  je  pouvois  Taimer  un  jour. 

Faut-il  que  de  mon  coeur ,  helas  !  rien  ne  t'efface  t 
Quel  charme  malheureux  a  fçû  me  pre'venrr  ? 
Que  je  voudrois  l'adorer  en  ta  place 

Pour  te  plaire ,  ou  pour  te  punir  î 

Alors  mes  foins  pour  luy  tendres ,  ardens  ,  durables  ^ 
raflèroient  tous  les  foins  que  pour  toy  j'ay  perdus  > 
Et  je  rendrois  encor  plus  defirables 

Tous  les  biens  que  tu  n'aurois  plus» 

Trop  vainc  ilîufion ,  &  trop  toft  dilïïpe'e  ! 
Quoy  ,  d'un  fatal  amour  je  pounois  me  guérir  ? 
Quoy ,  j'aimerois  un  autre  que  Pompée  ? 
Non ,  je  ne  fçaurois  que  mourir. 

A  RIS. 
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A    R    I     S     B     E 

AU     JEUNE 
M     A     R    I     U    S. 

QUc^ND  Marins  eut  çflé  chajje  de  I{ome  par  la 
fdâion  de  Stlla  ,  O"  fe  fut  retiré  en  cyéfriaue ,  fon 
fils  qui  l'accompagnait  tomba  entre  les  mains  aHiemtJ- 
fal  K^oy  de  Numidic  >  <jui  le  retint  frifonnier.  Une  des  fem- 
mes de  ce  E^y  devint  amoureufe  dujeuneMariuSj  CT  eut 
la  vencrofité  de  luy  fournir  les  moyens  de  fortir  de  fa  pr;- 
fon  ,  quoy  que  par  là  elle  le  perdift  pour  jamais.  Cejl 
après  quelle  luy  a  rendu  U  liberté  ,  Ô'  quil  a  rejoint fom 
père ,  quelle  luy  écrit. 
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Epuis  que  je  me  fuis  privée 
De  tout  ce  qui  iîantoit  mes  plus  tendres  defîrs. 
Dans  voftre  fouvenir  me  fuis-je  coiifervc'c  ? 

Songez-vous  à  mes  déplaifirs  l 

Il  n'eft  point  de  fin  povir  mes  peines- 
Rien  Tïz  fçauroit  rejoindre  Ariîbe  &  Marius. 
Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  bnfe  vos  chames  y 

Je  me  plains  de  ne  vous  voir  plus. 

Combien ,  avant  vollre  (ortie , 
Un  demi  jour  m  euft-il  dure'  fans  vous  parler  ? 
Et  maintenant  les  mois  &  les  ans ,  &  ma  vie  > 

Tout  (ans  vous  >  tout  va  s'ccouler. 

Seule ,  &  mortellement  WeiTée  : 
.-^Je  parcours  ce  Palais  de  l'un  à  laurre  bout  > 
Et  ne  f^aurois  bannir  refperance  infènfee 

Que  j'ay  de  vous  trouver  par  tout. 

F  7  Qui 
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Qui  le  croiroit  ?   je  revoy  ,  j'aime 
Les  lieux  où  par  le  Roy  vous  eftiez  rcflèrre'. 
Et  je  vous  rcdamande  à  cette  prifon  même 

D  où  mou  amour  vous  a  tire. 

J'a^ens  avec  impanence 
Que  l'ombre  de  la  nuit  fe  rc'paiide  fur  nous ,    . 
'  Ma  triiteflè  redouble  en  ce  vafte  lilence , 

Et  ce  temps  m'en  paroift  plus  doux. 

Tout  me  peint  l'objet  que  j'adore, 
Lor;  qu'en  mes  yeux  lallcz  le  fommeil  eft  entre  , 
En  longe  quelquefois  (ce  bien  me  reftc  encore) 

Je  croy  vous  avoir  recouvre'. 

Mois  vous  ayoueray-je  une  crainte 
Qui  pafîè  tous  les  maux  de  rnon  cœur  agite'? 
Je  crains  que  voftre  amour  n'ait  efté  qu'une  feinte 

Pour- obtenir  la  liberté'. 

Je  me  reprefènte  Czns  cefTê 
Combien  vous  me  prelliez  d  ouvrir  vofîre  prrfon  , 
Je  ne  me  foiiviens  peint  d'auain  trait  de  tendreflè  , 

Vous  donniez  tout  à  la  raifon. 

Vous  me  parliez  toûjcjurs  d'un  pcre 
Dont  il  faloit  fcrvir  Ja  haine  &  le  courroux , 
Jamais  la  liberté'  ne  vous  en  fur  moins  chère» 

Quoy  qu^elIe  m  arrachaft  s  vous, 

Helas  ï  d'où  vient  que  ma  mémoire 
RepaiTè  lei  difcours  &  les  foins  d  un  Amant  ? 
Pour  ne  le  voir  jamais,  eft  il  befoin  de  croire 

Qu'il  m  aimaft  fans  de'guifemcnt  ? 

Oiii ,  d  une  abfence  fî  cruelle 
Il  faut  que  ccrte  id'ie  adoucifîè  l'ennui, 
J  ay  befoin  de  pen'èr ,  Marius  cfl  fîdeîfe  y 

Et  je  n'^iy  pas  trop  fai:  pour  luy. 

Tr/.1ç 
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Tiiftc  plailu!  Hoiicciir  trompculc! 
Mes  maux,  li  vous  m'aimez,  rloivcnr  s'en  auj^mcntcr  , 
Volhc  perte  à  mon  cœur  en  eft  plus  douloureulc 

Cependant  je  veux  m'en  flatter. 

Pcut-cftrc  la  fierté  Romaine 
S'oppofc  aux  fcntimcns  que  vous  auriez  pour  moy , 
Je  (iiis  une  Numide  ,  &  vod  le  ame  hautaine 

Dédaigne  d'eftrc  lous  ma  loy. 

Se  peut-il  qu'un  climat  devienne 
Pour  l'Empire  d'Amour  un  climat  étranger? 
La  beauté  qui  n'a  pas  le  droit  de  Citoyenne , 

A  toujours  celuy  d'engager. 

D'ailleurs,  je  ne  fuis  plus  Numide, 
De  Ton  propre  intereft  mon  amour  efl  vajnqueiir  ; 
La  naiilànce  n'eft  rien  où  la  vertu  décide  > 

Je  fliis  Romaine  par  le  cœur. 

N'admirez  plus  ranr  là  mémoire 
Des  plus  fameux  Héros  que  Rome  ait  mis  au  jour? 
J'ay  plus  fait  pour  l'effirrr,  quoique  moins  pour  lagloire> 

J'ay  facrifié  mon  amour. 

Grands  Dieux  I  vou^  vifles  fêuls  m.es  peîneç. 
De  l'excès  de  mes  maux  vous  fiiftes  feuls  remoins  > 
LorfqiJenfin  arriva  la  nuit  où  de  Tes  chaînes 

Marius  for  rit  par  mes  foins. 

Tandis  qu^une  troupe  choifîe 
C.onduifoit  ce  defièin  fur  mes  ordres  feaets , 
Tandis,  pour  dire  mieux,  qu'on  m'arrachoit  la  vie. 

En  exécurant  mes  projets. 

Par  onc  tendrefïe  contrainte 
Je  tâchois  d'occuper  ou  d'amufer  le  Roy 
Dans  l'état  où  j'cftois,  quelle  cmelle  fe:n'e! 

Quel  fuppîicc  qu'un  tel  emp.'oy  l 

Arec 
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Avec  combien  d'incjuic'cudc 
Je  fentois  s  écouler,  &  comptois  les  iuftans-î 
Ciel  1  diibis-je  tout  bas  dans  cette  incenitudc , 
Sçait-on  bien  fe  fervir  du  temps  î 

Prend-on  bien  toutes  fcs  mefures  ? 
Amour ,  dans  ces  périls  tu  m'as  fait  cmbarcjucrv 
Amour  veille  pour  nous ,  veille  en  ces  conpudurcs 

Un  rien  peut  faire  tout  manquer. 

Maintenant  >  ajoCitois-je  cnfurtc , 
Des  Gardes  du  Palais  on  a  tmmpé  les  yeux.^ 
On  vient  à  Marius,  déjà  il  prend  la  fuite > 

Il  eiî  déjà  hors  de  ces  lieux. 

Alors  de  cette  douce  image 
.Mon  efprit  à  tel  point  fe  laifïbit  occuper^ 
Que  cet  air  inquiet  dépeint  fiir  mon  vifage 
Commençoit  à  Ce  difUper. 

Enfin ,  quand  le  Roy  m'eut  quittée  > 
Las  de  me  voir  diftraicc,  &  pcut-eftre  ofifènfe. 
Je  courus  &  de  crainte  &  d  elpoir  agitée , 

Sçavoir  ce  qui  s^eftoit  paffé. 

On  m'apprit  une  heurcufè  îfïùc, 
La  nouvelle  flaroit  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Je  brûlois  de  l'apprendre ,  &  quand  je  l'eus  reçue 

J'en  penfay  mourir  de  douleur^ 

Tant  c^yà  me  rendre  malheareafc 
Moy-même  j'empïoyay  mes  foins  5c  mes  efforts» 
Je  ne  fçay  quel  plaifir  d'une  ame  genereule 

Me  foûtint  par  de  do.ix  tranfports^ 

Mais  que  cette  ardeur  de  courage 
Efl  après  fon  effet  prompte  à  fè  dc'mentir  t 
Des  que  de  me    malheurs  j'eus  achevé'  l'oayiagt. 

Je  commençay  de  les  fciKir, 

Tclfe 
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Telle  fut  ou  mon  in|ufhcc, 
Ou  la  rive  douleur  de  vous  avoir  perdu. 
Que  j'o(ày  reprocher  cet  im  ponant  1er  vice 

A  ceux  c]ui  me  l'avoicnt  rendu. 

Mon  cœiTT  à  luv-méme  contraire 
De  cet  heureux  iuccés  joiiic  en  «rcmilTânt  > 
Je  n'en  rougiray  pomt  ;  ce  qu'Ansbc  a  l'çù  faire 

Èxcufê  allez  ce  qu'elle  fènt. 

Que  je  crains  qu'aucune  foibîcfTc 
N'aide  de  voftre  part  à  me  juîlificr  ! 
Libre,  regrettez-vous  les  marques  de  tendrelîè 

Qiie  vous  reçûtes  prilbnuier  î 

Vous  dûtes  vers  Arisbe  abfentc 
En  (ôrtant  de  ces  lieux  envoyer  un  (bupir , 
Vous  méritâtes  peu  les  bien-faits  d'une  Amante 

S'ils  vous  firent  trop  de  pîaifîr. 

Un  ^utre  Amant  eût  fuy  moins  viftc 
Pour  tourner  mille  fois  les  yeux  vers  ce  Palais , 
C'eft  là  que  je  la  laide ,  euft-il  dit ,  je  la  quitte 

Pour  ne  la  retrouver  jamais. 

Que  (çay-je  ?  un  autre  Amtnt  pent-eftre , 
En  rompant  Tes  liens  euft  rendu  des  combats. 
Ah  1  il  dans  voftre  cœur  ce  fentiment  put  naiftre 

De  quoy  ne  me  paya-t-il  pas  ? 

Mais  Dieux!  quel  bonheur  fenvifàgc! 
C*efl:  un  prix  alîèz  grand  que  mon  amour  reçoit , 
Si  pre's  d'une  rivale  on  ne  fait  pas  ufage 

De  la  liberté  qu'on  me  doit. 
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CLEOPATRE 
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AUGUSTE. 

N  faiit  trop  tHifloire  de  CÎeopatre.  Il  efl  hefo'm  de 
fe  la  rappcller  un  peu  ,  pour  hicn  entrer  dans  l'efprit 
de  cette  Lettre  ,  car  je  fuppofe  crue  CIeopatre ,  après  la  mort 
d'c^ntoine ,  s'eflant  enfermée  dans  les  Tombeaux  des  I{ois 
dCEçrypte ,  écrit  à  c^u^ufle ,  tT'  lui  tourne  le  plus  adroite- 
ment  quelle  peut  pour  fa  jujlification ,  les  principaux  cvctie- 
mens  de  fa  yie.  Surtout-,  il  faut  fe  Jouvenir  combien  Cleo- 
pâtre  ejhit  une  Princejfe  galante ,  dr  que  dans  létat  ou  elle  fe 
trouvoit  alors ,  //  ne  luy  refloit  plus  a  autre  rejfource  auprès 
d'c^ugufle,  quune  coquetterie  bien  conduitte. 

JE croy  devoir ,  Seigneur,  vous e'patgner ma veuë î 
En  l'e'tat  où  je  fuis  j'évite  tous  les  yeux , 
Je  fuis  le  Soleil  même,  &  je  fuis  defcenduc 
Dans  les  Tombeaux  de  mes  aycux. 

Ce  funefle  fejour ,  conforme  à  mes  penlces , 
Excite  mes  fou)flrs ,  &  nourrit  mes  douleurs , 
Ces  Morts  m  ofirent  en  vain  leurs  Tortunes  paflees  > 
Rien  n'approche  de  mes  malheurs. 

Ne  croyez  pas ,  Seigneur  ,  nue  CleopaTe  y  compte 
La  gloire  dont  le  Ciel  fe  plaifc  à  vous  charger  , 
Dans  l'Univers  entier  die  auroit  trop  de  honte 
D'eftre  feule  à  s'en  affliger. 

Reine  fans  Diadème,  &  n'attendant  que  l'heure 
D'une  prifon  affreofe  ou  d'un  banniffemenr , 
Dans  fes  Etats  conquis  CIeopatre  ne  pleure 
Que  la  perte  de  fon  Amant. 

Quand  cet  Amant ,  &  moy  par  fes  defirs  guidée 
Nous  armions  contre  vous  tant  de  peuples  divers 

No- 
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Nous  n'avions  point  concju  ranihiticufc  iJcc 
De  vous  (lifputcr  l'Univers. 

F.t  ne  voyions  nous  pas  que  toujours  vers  l'Empire 
Le  dcIUn  vous  faifoit  quelque  nouveau  dcgrc  ? 
Je  me  rendis  à  luv  fur  les  Mers  de  l'Upirc , 
Avant  qu'il  le  fuft  déclare. 

Rien  ne  hous  annonçoit  cncor  noftre  difgracc , 
J'en  voulus  en  fuyant  prc'venir  les  arrcfts , 
Et. depuis,  vous  fçavez  fi  l'Egypte  eut  l'audace 
De  s'oppolcr  à  vos  progrès. 

Non,  non  ,  fans  jaloufîe,  &  d'un  cCpiit  tranquille. 
De  vos  heureux  fiicces  nous  regardions  le  cours» 
Nous  voulions  (èiiîcmenr  aflurer  un  azile 
A  de  malheurenfes  amours. 

Marc  Antoine  palToit  pour  le  (ccond  de  Rome, 
Par  mille  heureux  c-ploits.ce  nom  fur  confirme'. 
Ses  manières  Ton  air,  tout  efloit  d'un  grand  homme, 
X'ame  cncor  plus ,  &  je  Taimay. 

Je  fçay  que  Ton  efprit  violent,  téméraire, 
Toujours  aux  partions  Te  laiflôit  prévenir , 
Et  je  craignois  pour  luy  la  fortune  profpcre 

Qu'il  ne  fçavoit  pas  foùtenir. 
Je  Taimay  cependant  ;  c'elt  une  loy  fatale 
Que  l'amour  doit  caulèr  tous  mes  e'venemen^: , 
Je  m'attache  aux  Héros,   je  fuis  tendre,  &  j'égale 

Xeurs  vertus  par  mes  fentimens. 

Ah  l  Seigneur  ,  à  vos  yeux  lorfque  j'ïray  paroiftre , 
Prenez  d'un  ennemy  le  vifage  irrité, 
Traitez-moy,  s'il  fe  peut,  comme  un{liperbeMaiftrc> 
..Je  craiiidrois  trop  voftie  bonté. 

Je  m'aprefte  à  me  voir  en  efclave  menée 
Dans  ce^  murs  orgueilleux  des  fers  de  tant  de  Roiîo 
La  Maifon  des  Cefars ,  telle  efl:  ma  deftinée  , 
Doit  triompher  de  moy  deux  fois. 

Cefar  qu'on  met  au  rang  des  Dieux  >  &  non  des  Prince?^ 

Par 
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Par  mille  aimables  foins  triompha  de  mon  cœur , 
Et  vous  rriompherez  de  moy ,  de  mes  Provinces , 
Aufll  jufte ,  aafli  grand  Vainqueur. 

Il  préféra  pourtant  la  plus  d©uce  vidoire. 
Dieux  î  quels  fcupirs  poufïôit  le  maiftre  des  humains  ! 
Que  d'amour  dans  une  ame  oùregnoit  tant  de  gloire. 
Que  remplifloient  tant  de  defîèms  î 

Combien  me  jura-t-il  qu'au  fonir  de  la  guerre  , 
Si  le  Gel  en  ces  lieux  n'eût  pas  tourné  îès  pas , 
Il  euft  manqué  toujours  au  Vamqueur  de  la  Terre 
D'adorer  mes  foibles  appas  ? 

Combien  me  jura-t-il  qu'il  euft  chansjé  fans  peine 
Tant  d'honneurs ,  de  reTpeds ,  &  d'applaudifTemens , 
Contre  un  des  tendres  foins  dont  j'eftois  toujours  pleine , 
Contre  mes  doux  empreffenv^ns  ? 

AufTî  pour  eftre  heureux,  ç'iJ  peut  jamais  fuffire 
De  pofîcder  un  coeur  ,  d'en  avoir  tous  les  vœux , 
De  Te  voir  prévenir  dans  tout  ce  qu'on  defire , 
Cefar  fans  doute  eftoit  heureux. 

Je  !e  feus  bien ,  Seigneur ,  je  me  fiiis  égarée  j 
J'ay  trop  dit  que  Cefar  a  vécu  fous  mes  loix , 
Bien-tofl  vous  me  verrez  pâle  &  défigurée. 
Et  vous  condamnerez  fon  choix. 

Mais  fî  le  grand  Cefàr  fouhaita  de  me  plaire. 
Mes  jours  couloient  alors  dans  la  profperité. 
Le  fort ,  vous  le  {çavez  ,  favorable ,  ou  contraire , 
Décide  aufli  de  la  beauté. 

Si  de  ces  heureux  jours  je  revoyois  l'image , 

Si  mes  larmes  touchoient  le  Ciel,  ou  l'Empereur, 

Peut-eftre mais,  helas  !  quel  retour j'envifage ! 

D'où  me  vient  cette  douce  erreur? 

En  me  la  pardonnant,  imitez  la  clémence 
De  qui  pour  vos  vertus  voulut  vous  adopter  ; 
Vous  (èricz  par  le  fâng ,  par  l'aveugle  naiflànce 
Moins  obligé  de  l'imiter. 

''  POE- 
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GALANTES. 
E    L    O     G    E 

DE 
M   A   R   Q  U   F/  S 

Petit  Epagneul ,  venu  d'Efpagnc. 

SCavc2-vous  avec  cjui ,   Philis ,  ce  petit  Chien 
Peut  a»oir  de  la  rcfl'cmblance  î 
La  chofc  cft  aflèz  d'importance. 

Pour  percer  le  mifterc ,  &  vous  y  faire  jour , 
Examuicz  Marque's ,  {bu  humeur,  (à  fissure; 
Mais  enfin  cette  Enigme  efl-ellc  trop  obfcure  ? 

Vous  rendez-vous  ?  il  rcllcmble  à  l'Amour. 

A  l'Amour,  direz-vous  !  la  comparaifon  cloche, 
Si  jamais  on  a  vu  comparaifon  clocher. 
Un  Chien  avec  l'Amour  1  Et  bien  ,  il  faut  tâcher 
D'en  jfàire  un  parallèle  exad  ,  &c  fans  reproche. 

Marquc's  fur  vos  pjenoux  a  mille  privaurez, 

Entre  vos  bras  il  Ce  loge  à  toute  heure, 
Et  c*cft:  là  que  l'Amour  établit  Gl  demeure , 
Lors  qu'il  cft  bien  reçu  par  vous  autres  Beautez. 

On  voit  Marqués  Cq  mettre  aifcment  en  colère, 

Et  s'appai(èr  fort  aifc'ment  ; 
Connoiflèz-vous  l'Amour  ?  voila  Ton  caraâ:ere , 
îi  fe  fâihe  &:  s'appaife  en  un  même  moment. 

Afm 
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Afin  que  voftre  Chien  ait  la  taille  mieux  faite 

Vous  le  traitez  allez  frugalement , 
Et  le  pauvre  Marques  qui  fait  toujours  dicte, 
Subfide  je  ne  fçais.  com.mcnt. 

L'Amour  ne  peut  chez  vous  trouver  4e  fubriftancc , 
Vous  ne  luy  lèrvez  pas  un  (cul  mets  nourriilaut , 
Et  s'il  ne  vivoit  d'efpcrance, 
Je  croy  qu'il  mourroit  en  naiflànt. 
Avec  ce  périt  Chien  vous  folârrez  fans  cefle, 
En  folâtrant  ce  petit  Chien  vous  mord , 
On  jeiieavcc  l'Amour,  il  badine  d'abord, 
Mais  en  badinant  il  vous  blcfiê. 
Loin  de  punir  ce  petit  animal , 
Ne  rit-on  pas  de  Tes  morfures  ? 
Encor  que  de  l'Amour  on  fente  les  bleflîires , 
A  l'Amour  qui  les  fait  on  n'en  veut  point  de  mal. 

C)n  veut  qu'unChicn  foit  tel  que  quand  il  vient  de  naiftrc, 

Et  de  peur  qu'il  ne  croifle  on  y  prend  mille  ibms. 
Il  ne  faut  pas  en  prendre  moins 
Pour  empêcher  l'Amour  de  croître. 

Vous  carefiêz  Marqués ,  parce  qu'il  eft  périt  ; 

S'il  dcvenoit  trop  grand ,  il  n'auroit  rien  d'aimabk  j 
Un  périt  Amour  divertit, 
S'il  devient  trop  grand ,  il  accable. 

Mais  i'enrens  que  Marqués  fe  plaint  du  mauvais  tour 

Que  luy  fait  ma  Mufe  indilcrete. 
Ah  1  vous  me  ruinez ,  vous  gâtez  tout ,  Poe'te , 
Dit-il ,  en  me  faifant  relTembler  à  l'Amour. 
L'Amour  n'cft  pas  trop  bien  auprès  de  ma  maîrrcnè , 
Si  vous  ne  le  f^avez ,  elle  l'a  toujours  fuy  , 

Et  c'eft  afTez  pour  perdre  fa  tendrelTe , 
Que  d'avoir  par  malheur  du  rapport  avec  luy. 
En  mon  état  de  Chien  j'ay  l'ame  afî'ez  contente 

Je  fus  heureux  par  cent  bonnes  raifbns  j 
J'ay  bien  affaire,  moy ,  que  voscomparaifbns 

Viennent  troubler  ma  fortune  pre tente. 

Ah: 
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Alil  mon  panvrc  Marques,  ce  fcroit  grand  pitié, 

Qu'apie>  avoir  cjuitte  pour  clic  Pcrc  &  Mcrc , 

La  Patiie ,  aux  grands  cœurs  toujours  aimable  &:  chcrc , 

Tu  te  vilU's  disgracie 

Pour  une  cau(c  ii  légère. 

Non ,  cela  ne  (c  peut ,  fais  valoir  tes  appas  i 
Carefle-la ,  ticns-toy  tans  ceflc  encre  (es  bras , 

Et  loin  qu'elle  te  foit cruelle, 
Parce  qu'avec  l'Amour  on  te  voit  du  rapport , 

fais  que  l'Amour  trouve  grâce  auprès  d'elle, 

Puiiqu'il  te  rellèmble  fi  Fort. 

SONNET. 

JE  fuis  { crioit  jadis ,  Apollon  à  Daphue' , 
Lors  que  tour  hors  d'haleine  il  couroit  après  elle. 
Et  luy  conçoit  pourtant  la  longue  Kirielle 
Des  rares  qu alitez  dont  il  eftoïc  orne.  ) 

Je  fuis  le  Dieu  des  Vers ,  je  fui^  bel  elpric  ne'. 
Mais  les  Vers  n'eftoicnt  poin:  le  charme  de  la  Belle; 
Je  fçais  joiicr  du  Lut ,  arreltcz.     Bagatelle  , 
Le  Lut  ne  pouvoir  rien  fur  ce  cœur  obftiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine, 

Je  luis  par  mon  fçavoir  Dieu  de  la  Médecine. 

Daphne'  fuyoit  plus  vire  après  ce  mot  fatal. 

Mais  s'il  euft  dit ,  Voyez  quelle  eft  voftre  conquefte. 
Je  fliis  un  jeune  Dieu  ,  beau  ,  galant ,  libéral  ; 
Daphnc,  fur  ma  parole ,  auroïc  tourne  la  tefte. 


PORTRAIT 


J 


r>  E 
C    L    A    R    I    C    E. 

Efpcrc  que  venus  ne  s'en  fâchera  pas, 

AIÎL'Z.  peu  de  Beauccz  m'ont  paru  redoutables , 

Je 
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Je  ne  fuis  pas  des  plus  aimables , 

Mais  je  fuis  des  plus  délicats. 
J'cftois  dans  1  âge  ou  règne  la  tendreflc , 

Et  mon  cœur  n'eftoit  point  touché. 
Qaelle  honte  l  il  faloit  juftifier  fans  celle 
Ce  coeur  oifif  qui  m'cftoit  reproche'. 
Je  difois  quelquefois  -,  Qu'on  me  trouve  un  vifàge   . 
Dont  la  beauté  foit  vive  ,  &  dont  l'air  vif  foie  fage , 
Où  règne  une  douceur  dont  on  (bit  attiré , 
Qui  ne  promette  rien  ,  &  qui  pourtant  engage, 

Qu'on  me  le  trouve,  &  j'aimeray. 

Ce  qui  feroit  cncor  bien  necelîàire , 
Ce  feroit  un  efprit  qui  penfaft  finement , 

Sans  prccendre  à  ce  caradcre , 
Qui  pour  eflire  fans  art  n'euft  que  plus  d'agrément , 

Un  peu  timide  {èulemcnt , 
Qui  ne  puft  fe  montrer  ,  ni  fe  cacher  fans  plaire  i 
Qu'on  me  le  trouve ,  &  je  deviens  Amant. 

On  n'cft  pas  obligé  de  garder  de  mefure 

Dans  les  fouhaits  qu'on  peut  former  j 
Comme  en  aimant  je  prétcns  eftim.eF , 
Je  voudrois  bien  encore  un  cœur  plein  de  droiture , 
Une  vertu  naïve  &  pure  , 
Qu'on  me  la  trouve ,  &  je  promets  d'aimer. 

Par  ces  conditions  j'eiïrayois  tout  le  monde , 
Chacun  me  promettoit  une  paix  fi  profonde  , 
Que  j'en  ferois  moy-mcme  cmbaraflé. 
Je  ne  voyois  point  de  Bergère , 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé 
Ne  m'envoyafl  à  ma  Chimère. 
Je  ne  fçay  cependant  comment  l'Amour  a  fait  j 
Il  faut  qu'il  ait  long-temps  médité  fon  projet. 
Mais  enfin  il  cft  fur  qu  il  m'a  trouvé  Clarice, 
Semblable  à  mon  idée ,  ayant  les  mêmes  traits  -, 
Je  croy ,  pour  moy ,  qu'il  me  l'a  faite  expré?. 
O I  que  l'Amour  a  de  malice  1 

^  LES 
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L  E  s    J  EUX 

O  L  I  M  P  I  QU  E  S. 

Stir  une  ^afjion  qui  avoit  déjà  duré  chiq  ans^ 

J  Adis  de  cent  ans  en  cent  ans , 
La  Magnifique  Rome  à  tous  (es  Habitans 

Donnoit  une  fupeibe  fcftc , 
Et  le^  Hérauts  crioicnt ,  Citoyens  accoure:^, 
ybiu  navcTi  janniis  veif ,  jamais  vous  ne  yerre^ 

Le  f^cci^ide  quon  vous  a^rcjle. 
Ce  n'efl:  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur. 
On  n  eût  bien  pu  trouver  quelque  tefte  chenue  » 

D'une  opiniâtre  vigueur, 
Par  qui  la  Felte  eût  erté  déjà  veuë. 

Mais  quoy  ?  dans  la  condition 
Où  les  Dieux  ont  réduit  la  tride  vie  humaine  > 
Un  cas  fi  fingulier  ne  valoit  pas  la  peine 

Qu'on  en  fifl  une  exception. 

Telle  eft  chez  les  Amours  la  coutume  e'tablie  ; 

La  même  chofè  s'y  publie 
A  des  Jeux  (blemnels  qu'ils  célèbrent  enti'eux  j 
Mais  ce  qui  fait  pitié  quand  on  le  confidere , 
Ceft  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  Jeux  i 

Cependant  pour  ces  malheureux 

Ceft  une  Feftc  Séculaire , 

Jamais  un  Amour  n'en  voit  deux. 

Ils  n'avoient  pas  jadis  les  mêmes  deftinées , 
Un  Amour  fournilToit  la  quinzaine  d'années , 
Sa  vingtaine ,  pour  faire  un  compte  encor  plus  rond  ; 
Ils  baillent  maintenant  ,  moins  d'un  an  les  emporte  -, 
Et  s'il  faut  que  toujours  ils  baiflènc  de  la  forte, 
Dieu  fçachc  ce  qu'ils  deviendront. 

G  Avoir 
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Avoir  vécu  deux  ans ,  la  carrière  eft  jolie , 
Trois  5  c  eft  le  bout  du  monde  ,  on  ne  les  peut  paficr  j 
Mais  d'aller  jufciu'à  quatre ,  oh  1  ce  feroit  tolie , 
Si  feulement  ils  ofoicnt  y  penfer. 

Auffi  ne  flift-cc  point  une  veue  ordinaire , 

Lors  qu'à  ces  derniers  Jeux ,  &  fans  un  grand  concours} 

S'avança  le  Doyen  de  Cipre  &  de  Cidiere*, 

Le  Mathufalem  des  Amours , 
Un  amour  de  cinq  ans ,  &  qui  de  ce  fpedaclc 
Leur  euft  fait  par  avance  un  fidèle  rapport  ; 
Le  petit  Peuple  allé  ,  dans  un  commun  tranfport 

Bâtit  des  mains ,  cria  miracle. 

Mais  ,  grands  Dieux  1  que  ne  Rift-ce  pas , 
Quand  il  vint  dans  la  Lice ,  &  malgré  ce  grand  âge, 
Sur  de  jeunes  Rivaux  remporta  l'avantage 

En  mille  difFerens  combats  ? 
Car  ces  Jeux  reffembloient  à  ceux  que  vit  l'Elide, 
Jeux  guerriers  où  venoient  s'exercer  les  Amours  i 
Tantoft  à  déclarer  une  flâme  timide 

Qui  veut  parler ,  &  aui  fe  taift  toujours  i 
Tantoft  à  placer  bien  ces  douces  bagatelles  j 
Ces  petits  foins  qui  touchent  tant  i 
Tantoft  à  fe  plairidre  des  Belles 
Avec  refped  ,  &:  même  en  s'em  portant. 
Que  fçais-je  enfin  ?  fous  cette  fauflè  image 
Ils  pre'ludent  enfemble  à  leurs  charmans  emplois , 
Rien  n'aide  tant  à  leurs  exploits 
Que  ce  (blide  apprentillàge. 

D'une  foule  d'Amours  le  vainqueur  fat  fuivy. 

De  toutes  pans  l'alle^reflè  s'exprime 

Par  mille  cris  redoublez  à  l'cnvi  ; 

L'un  admire  à  cinq  ans  quelle  force  l'anime  j 

L'autre  veut  fçavoir  le  régime 

Dont  jusqu'alors  il  s'eft  fervy. 

Mais  luy  -,  ce  ne  font  pas  icy,  comme  j'efperc, 
Di:-il ,  les  dcmiçrs  Jeux  où  je  me  trouveray  j 


GALANTES.  147 

Il  n'cft  pas  encor  temps  <|uc  je  fois  admire' , 

Et  qu'il  foit  du,  fans  vous  déplaire. 
Tous  tant  rjue  vous  voila ,  je  vous  cntcrreray. 
Mon  dcihn  fera  tel ,  c]ue  des  Amours  antiques 
Chez  les  Amours  himrs  moy  feul  je  feray  fby  i 
On  me  confukcra  fur  de  vieilles  pratiques, 

Dont  la  mémoire  auroit  péri  fans  moy. 
Mais  puifque  vous  voulez  fçavoir  ce  qui  me  donne 
Cette  longue  fante  dont  vous  cftcs  furpris  , 
Je  VIS  de  ce  beau  feu  qui  fort  des  yeux  d'Iris , 
Et  comme  on  voit  la  nourriture  cft  bonne. 

SONNET. 

PAice  que  rEfpagnoI  eft  une  langue  fiere , 
Je  vous  le  dois  apprendre?  he'  bien  (oit, commençons  j 
Mais  ce  que  je  demande  à  ma  belle  écoliere , 
C'eft  de  ne  fe  fervir  jamais  de  mes  leçons. 
Déjà  fi  fièrement  voftre  ame  indifK;rcnte 
Oppolè  à  mon  amour  qu'il  ne  faut  point  aimer. 
Que  même  en  Ef pagnol ,  y  fufliez-vous  fçavante  , 
Vous  auriez  de  la  peine  à  vous  mieux  exprimer. 

Croyez-moy  ,  le  François  vaut  bien  qu'on  le  préfère 

A  la  rude  fierté  d'un  langue  étrangère. 

De  ce  qu'il  a  de  libre  empruntons  le  (ccours. 

Mais  que  de  fon  cofté  l'Efpa^nol  fe  confole: 

Car  ne  pouvons-nous  pas  mêler  dans  nos  amours  > 

Er.  liberté  Irançoife ,  &  confiance  Efpagnole  ? 

LES    FLECHES 

D'  A  M  O  U  R. 

T* Amour  n'afbit  jadis  que  des  flèches  d'acier, 
_^         Ce  n'eftoii  pas  faire  grande  dépenfe  j 
Mais  cela  fuffifoit  pour  un  fiecle  crrolTier , 

Où  cous  les  cœur  fe  rendoicnt  fans  deffenfê. 

G  1  Le 
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Le  temps  changea  -,  plus  de  implicite , 
Les  traits  dacier  devinrent  inutiJes, 
Et  l'Amour  eut  affaire  à  des  gens  plus  habiles  , 
Qui  de  les  repouflèr  prenoient  la  liberté. 
S'ils  blellbient ,  la  bîeflùre  eftoit  bien-toft  guérie , 

Perfbnne  ne  s'en  trouvoit  mal. 
Quel  remède  ?  il  falut  changer  de  batterie  , 

11  les  fit  d'un  autre  métal, 
Ce  fut  d'or  ;  à  l' Amour  la  vicloire  eftoit  fcure. 
Quels  ennemis ,  grands  Dieux  ,  n'auroit-il  pas  défaits? 
AufTi ,  quoy  qu'il  paruft  d'abord  fè  mettre  en  frais.. 
Il  regagna  fes  frais  avec  ufure. 

A  chaque  flèche  qui  voloit 
Une  foule  de  cœurs  courcit  au  devant  d'elle. 

Quoy  que  la  playe  en  fuft  monelle^ 

N'eftoit  pas  bleffé  qui  vouloir. 
L'Amour  ne  lançoit  plus  fes  flèches  aue  par  grâce,  \ 
Heureux  les  cœurs  fur  qui  tomboient  des  traits  ù  doux  l 
Souvent  de  ks  percer  fa  main  (è  trouvoit  lalfe , 
Lors  qu'ils  ne  Teftoient  pas  de  recevoir  fes  coups , 
Chacun  d'eux  euft  reçu  vingt  flèches  au  lieu  d'une. 
Chacun  euft  volontiers  e'puifë  le  carquois; 

Se  faire  blefièr  plufîeurs  fois 
C'eftoit  ailèz  pour  faire  fà  fortune. 

Cette  mode  n'a  point  changé , 
Les  flèches  d  or  font  toujours  en  ufâge , 
Et  pour  peu  qu'on  s'en  (erve,  il  n'eft  cœur  n  fàuvage  , 
Qui  Ibus  les  Loix  d'Amour  ne  foit  bien-toft  range'. 


'LE      R  U   1  S  S  E -AriU 
AMANT. 
A    LA    PRAIRIE. 

J*Ay  fait  pour  vous  trouver  un  allez  long  voyage» 
Mon  aimable  Prairie,  enfin  je  viens  à  vous, 
Recevez  un  Ruiflcau ,  dont  le  fort  le  plus  doux 
Sera  de  Yoir  fes  eaux  couler  pour  vofttc  uiàge. 

C'cft 


GALANTES.  ^  ^9 

C'eft  dans  ce  ihul  cfpoir  c|iic  fins  aiieun  repos  r 
Dcpui-î  c]iic  j'ay  c]ui:rc  ma  fourcC) 

J'ay  foûioius  julqu'ici  continué  ma  coude  r 
Toûjcurs  roulé  mes  petits  flots. 

D*un  cours  précipité  fay  palîé  cics  Prairies , 

Où  tout  autre  RuilTeau  s  amufe  avec  plaifir  ; 

Je  n'ay  point  fcrpeiuë  dan,  les  routes  fleuries  r 
Je  n'ep-  avois  pas  le  loifir. 

Tel  c]ue  -vous  me  voyez  ,    fçachez ,    ne  vous  déplaifè  ^ 
(  Car  il  eft:  bon  de  fe  faire  valoir) 

Qiic  plus  d'une  Prairie  auroit  efté  bien  aifè 

De  me  donna-  palTage  &  de  me  recevoir. 

Mais  ce  ncftoit  pas  là  mon  compte. 
J'en  fufle  un  peu  plus  tard  arrive  dans  ce  lieu , 

Et  par  une  fiiite  aflcz  prompte  , 
Gazouillant  fièrement ,  je  leur  dilbis  adieu, 

II  faut  vous  dire  tout,  la  feinte  efl:  inutile  r 
J'en  trouvois  la  plupart  dignes  de  mes  refus  > 
Les  unes ,  entre  nous ,  font  d'accez  fi  facile  , 

Que  tous  Ruiiîeaux  y  font  les  bien  venus^ 
Elles  veulent  toujours  en  avoir  un  2;rand  nombre  y 
Et  moy  dans  le  grand  nombre  aufR-toft  je  me  pers  p 
D'autres  font  dans  des  lieux  un  peu  trop  décou-verts  , 

Et  moy  j'aime  à  couler  à  l'ombre, 
J'eflois  bien  infpirc  de- me  garder  pour  vous; 
Vous  eftes  bien  mon  fait ,  je  fuis  afièz  le  voftrc  ? 
Mais  aulTî ,  moy  reçu  r  n'enp  recevez  point  d'autrCy 
Car  je  fuis  un  Ruiffeau  jaloux. 
A  cela  prés  qui  n'eft  pas  un  grand  vice  3. 
J'ay  d  afiez  bonnes  qualitez  5 
^  «Ne  craignez  pas  que  jamais  je  tarifîe  „ 
Je  puis  défier  les  Eftez. 

Je  fçais  cjue  certaines  Prairies 
D^on  Ruiflèau  cr>mme  moy  ne  s'accommodent  f3s^ 
Ij  leur  faut  ces  Torrens  qui  font  tant  de  fracas  y 
Mais  fort  fouvem  on  voit  leurs  eaux  ixiçs^ 

G  §  Moa 
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Ivfon  cours  en  tcur  temps  eft  égal. 

Je  fuis  tranc|ui]e  &  doux ,  ne  fais  point  cTc  ravagc^ 
De  plu^  je  viens  vous  farie  hommage 
D*^un  eau  pure  comme  criftaJ. 

11  eft  telle  Prairie  ,  &  peut-eitre  aflèz  belfo 
A  qui  le  plus  petit  Ruiflêau  > 
Suivant  fa  pente  naturelle, 
N'iroit  jamais  porter  deux  goûtes  deau^ 

A  moins  que  détourne'  par  un  chemin  nouveau  > 
Elle  n'en  amenaft  quelqu'un  jufque  chez  elle. 

Mais  pour  vous ,  fans  vous  mettre  en  frais  > 
San^  vous  (èrvir  à\m  pareil  artifice, 
Vous  voyez  des  Ruifleaux  qui  vicnn&nt  tout  cxpre's- 

Vous  faire  citre  de  leur  fervice, 

Et  le  tout  pour  vos  interefts. 

A  prefent ,  je  Tavoiie  ,  on  vous  trouve  agrcaWe  > 

Vous  donnez  du  p'aidr  aux  yeux  ; 
Mais  avec  un  Ruiflêau ,  rien  n'eft  plus  véritable  y 

Que  vous  en  vaudiez  beaucoup  mieux. 

De  cent  fleurs  qui  naîtront  \Gm  vous^  verrez  ornée 
Je  vous  eiirichiray  de  ces  noîweaux  trefors , 
Et  vous  tenant  environnée , 
Avec  mes  eaux  ^  muniray  vos  bords. 

Rcpofez-vous  fur  moy  du  foin  de  les  défendre  ; 
A  quoy  plus  forremeiit  puis-je  m'intereflèr  ? 
Déjà  mtme  en  deux  bras  je  m'apprefteà  me  fKidre> 
.     Pour  tacher  de  vous  embraflèr. 

Mes  ondes  lentement  .-^e  toutes  parts  errantes , 
Ne  pouront  de  ce  heu  fe  réfoudre  à  partir? 
Et  quaiîd  î  auray  formé  cent  roures  différente? , 
Je  me  perdray  chez  vous,  phiftoft  que  <f en  fortif,. 
Je  fèns  ,  je  {ens  mes  eaux  qui  bouinonnent  de  joye  , 
De  les  tant  retenir  à  la  fin  fe  fiiis  las , 
Elles  vont  (è  répandre ,  &  fèrfàirc  une  voyc , 
Tï  n'eft  plus  temps  à  vous  de  n'y  confemir  pas. 

TABLE, 
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vanirc  (  image  des  Bcrgeies  indifferen'-es  )  conçoit  de 
l'amour  par  ia  feule  veuc  de  deux  Amans  cjui  fe  temoig- 
noicnt  réciproquement  leurs  fentimens  amoureux. i  y\6 
Jamais  de  l'amour  on  ne  perd  la  mémoire,  17 

Les  Bergères  cruelles  ne  (ont  plus  cruelles  dez-Iors  qu'el- 
les ont  un  Amant  entreprenant,  i7>  18 
IlL  Eglogue.  Les  Bergères  (en  la  perfonne  de  Délie } 
difènt  adieu  à  l'Amour  quand  elles  k  voyent  abandor- 
nccs  de  leurs  Amans,  mais  iU  ne  reviennent  pas  lî-tcft? 
qu'elles  les  reçoivent  à  bras  ouvats ,                   20.  z  i 
L'Amour  éft  le  véritable  appanage  des  Bergers,      ii 
IV.  Eglo.  Daphnc'.  Cette  Eglogue  roule  fur  la  querelle 
de  deux  Rivaux  qui  difputent  enfcmble  de  la  beaufé  dtr. 
leurs  Maiftrcilès.  Palemon  vanrc  Daphné  à  caufe  de  (a 
va-tu,  &  Arcas,  Philis  à  canfe  de  fbn  cniouèRier.r. 
Timante  juge  en  cette  caufè ,  rend  juftice  à  toutes  les 
deux ,  mais  en  donnant  la  préférence  à  Daphncf  fur 
Philis,  ceft-à-dire  2  laverru  fur  la  galanterie.  21  Sec 
Y.  Eglo.  Eraftc.  L'Amour  eft  la  plus  f âge foh s,  ig  &c. 
Le  Sage  tant  qu'ail  vit  eft  en  but  à  i'Aniour ,  29= 
Image  d'un  Amant  impatient  dans  1  atrente  d'un  ren- 
dez-vous d  amour ,  en  Ta  perfonne  d'Erafte ,  ^c  Scc^ 
Les  Bergers  en  amourcroycnr  n'en  avoir  jamais  dit  afïtz,. 
Se  les  Bergères  craignetit  toujours  d'en  avoir  trop  dir,  3 1 
VI.  Eglogwe,  Ligdamis.  L'amour  /Tncere  des  Berger-r 
ruftiques ,  en  fa  perfonne,   ? i.     Il  efl  préférable  à 
celuy  des  Ville, ,  Se  même  de  la  Cour  ^  ou  il  n'y  a 
oue  diiîîmttlaiioa  &  iafidclité.                       33  &:c> 
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Vîl.  Eglogue,  Thamire.  Apres  qu'AraarilIis  a  obligé 
deux  Bergères  à  chanrer  leurs  amours ,  ruhefoûrienc 
qu'il  eft  bon  d'u(èr  de  leferve  avec  un  Amaiu,  &  l'auttc 
maintien:  que  l'on  dok  payer  1  amour  par  Tamour  » 
mais  toutes  deux  montrent  qu'il  y  a  deœrrains  mo- 
mcns  &  de  certaines  occafions  où  il  eft  difficile  de  ré- 
futer quelques  faveurs  à  un  Amant,  57  &c. 

VIII.  Eglogvje.  Ifmene,  4» 
Image  d'une  Bergère,  dans  la pcrfonne dlfinene ,  qui 

ne  pouvant  fouffrir  le  mot  d^imour  pour  (on  Berger , 
&c  voulant  toujours  s'en  tenir  à  l'amitic ,  change  aulTi- 
toft  de  fennment  par  un  mouvement  de  jalouiîe  contre 
fa  Rivale,  42. 

IX.  Eglogoe.  Tirfis&Iris.  Defcription  d'un  Boccaec 
agréable  ,  où  Tirfis  &  Iri  ^  fe  rencontrent  par  hazard  , 
45  Sec.  Leur  entretien  fur  le  mérite  de  la  fidélité» 
&  leurs  fermens  réciproques  de  fe  la  garder  toujours  , 
aufqucls  les  Nymphes  &  tes  SyJvams  applaudifTenr.  46 
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Pîece  qui  a  efte'  faite  pour  eftre  mifè en  Mufîque ,  5 1 
Elle  reprcfente  Diane  &  Endimion  qui  ne  pouvoicnt 
fc  rcToudre  à  fe  déclarer  l'un  Tautre  le^Jr  amour ,  Diane 
ne  voulant  pas  s  abaifTer  à  aimer  un  morrel ,  &  En- 
dimion eflimant  quec'eftoit  un  aime  à  un  homme 
d'afpirer  à  l'amour  d'une  De'efTè, 

Scène  E  Pan,  unSat^Tc,  Licoris.  Liœri'î  &  le  Satyre 
veulent  détourner  Pan  de  Ton  amour  pour  Diane  > 
fur  ce  qu'elle  n'avoit  pour  luy  que  de  la  fierrc ,  m.ais 
il  leur  répond  qîfil  n  y  a  point  dt  fierté  qui  pui(Te 
tenir  contre  un  Amant  hardy.  5^.  ^x 

Scène  ÏI.  Licoris  témoigne  à  Diane  que  Pan  cherche 
à  luy  plaire,  -  55 

Scène  ÏÎI.  Ifmene  choquée  des  frordeurs  d'Endimion, 
&  reib'uë  de  renorxer  à  TAmcur,  p;:ie  Diane  de  la 
recevoir  au  nombre  de  lès  Nymphes ,  55 
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Scène  IV.  Diane  &  fcs  Nymphes  Ja  reçoivent  en  leur 
compaG;nie ,  5  5 

Scène  V.  Les  Bergers  témoignent  leur  amour  pour  If- 
mené ,  &  tâchent  de  la  fane  rentrer  dans  le  paity  de  l'a- 
mour ,  &  les  Nymphes  de  Diane  l'en  difKiadenr ,     5  5 

Scène  VI.  Diane  avoue  l'on  penchant  à  l'Amour,    57 

ACTE  II.  Temple  ruftique  c'ieve  à  Diane  par  les  (oins 
des  Bergers,  &:  particulièrement  d'Er.dimion,     58 

Scène  I.  Endimion  témoigne  à  Eurilas  (on  amour  pour 
Diane  >  &  la  cramte  qui  l'empêche  de  le  luy  témoig- 
ner ,  5"g 

Eurilas  luy  confèille  âc  retourner  à  Ifmene ,  59 

Scène  IL  Danfc  &  Chants  des  Bergers  à  la  dédicace 
du  Temple  de  Diane ,  60 

Scène  IIL  Diane  defcend  du  Ciel  ,  &  (èmble  répri- 
mander les  Bergers  de  l'avoir  coiigratulc'e  fur  Cou  in- 
dilTerence  pour  TAmour,  6^ 

Scène  IV.  Licoris  recoianoiil  l'amour  de  Diane  pour 
Endimion,  6  a 

ACTE  IIL  Scène  L  Pan  imerroge  les  Bergers  siJ 
n'efl:  pas  vray  que  Diane  a  im prouve'  leurs  Vers , 
parce  qu'ils  blàmojent  l'Amour  ,  &  aoir  que  c'çft 
apre's  luy  qu'elle  foupirc  ,  6^ 

Scène  IL  Endimion  croyant  que  Diane  aime  Pan, 
en  témoigne  (on  chagrin  à  Eurilas,  6^ 

ScFNE  III.  Endmiîon  prie  Diane  de  luy  rendre  Ifme- 
ne ,  comme  pour  fè  vanger  d'elle ,  de  ce  qu'il  croyoic 
n'en  eftre  pas  aime',  66 

Scène  IV.Chagrin  de  Diane  d'apprendre,ou  pour  mieux 
dire,de  croire  qu'Endimion  foupire  pour  iGnene ,  6j 

Scène  V.  Pan  te'moigne  à  Diane  l'amour  qu'il  a  pour 
elle,  &  en  eft  rebuté,  6 S 

Scène  VI.  Pan  feit  des  imprécations  contre  Diane  s'en 
voyant  méprifé,  6<y 

ACTE  IV.  Scène  I.  Kmene  témoigne  fâ  trifleflè  de 
Tabfence  de  fon  Amant ,  tout  infidelle  qu'il  eft ,  70 

Scène  IL  Diane  témoigne  à  Ifmene  que  fon  Amant 
la  Juy  redemande  >  70 
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Scène  TII.  Diane  fe  plaint  à  Licoris  de  ne  pouvoir  lur- 
monrer  1  amour  quelle  a  pour  Endimion  ,  71 

Scène  IV.  Endimion  feulavec  Diane,  après  plufieurs 
circonlocutions ,  luy  témoigne  enfin  fon  amour  en 
tremblant,  7? 

Scène  V.  Les  Heures  viennent  avertir  Diane  qu'il  eft 
temps  de  fe  préparer  à  monter  fur  fon  Char,         7^ 

Scène  VI.  Endimion  foupire  ,  regrete  &  tremble  pour 
avoir  témoigné  fon  amour  à  Diane ,  7  5 

ACTE  V.  Scène  I.  Chœurs  d'Amours,  qui  voyant 
dormir  Endimion,  luy  (ouhaiicnt un  bon  repos,  jd 

Scène  II.  Arrivée  de  Diane  à  l'entrée  de  la  Caverne  où 
dormoit  Endimion  ,  &  fon  extrême  perplexité ,      77 

Scène  III.  Surprife  d'Endimion  à  la  veuë  de  Diane,qu'il 
croyoit  venir  à  deflèin  de  le  punir  de  fa  témérité ,     7  8 

Autre  furprife  encore  plus  grande  d'apprendre  de  Dia- 
ne même  qu'elle  foupiroit  pour  luy,  78^79 

Scène  IV.  Diane  feit  defcendre  du  Ciel  tous  ceux  qui 
ont  efté  changez  en  étoiles  pour  les  rendre  témoins 
de  fès  amours  j  &  leur  recommande  le  fccret,  79.  &c, 

DISCOURS  SUR  LA  NATURE 

BE      L'EgLOOUE. 

L'Auteur  en  donnant  dans  cette  Picœ  la  véritable  idée 
de  l'Egîogue ,  crinque  ceux  qui  s'en  (ont  mal  ac- 
quittez ,  fans  prétendre  pour  cela  faire  valoir  les 
fiennes  au  préjudice  des  autres,  .  85  &c. 

Amour.  Caradlere  du  véritable  amour,  90 

Elle  eft  de  toutes  les  pallions  la  plus  générale  &  la  plus 
agréable ,  90 

Douceur  de  l'amour  champêtre,  91 

Bergers.     Voyex  Pafteurs. 

Calpurnius  cri'iqué ,  8  8.  Loiié  ,  9 5 

Campagne.  La  vie  de  la  Campagne  &  la  Poëfie  des 
Pafteurs  on^  toujours  efté  groflieres ,  S  5 

Comaras,  critiqué,  "  8^ 

Habits.    Comparaifon  des  habits  ruftiques  dont  on  (c 
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fcrc  pcyur  fc  ck'guill-r ,  avec  les  lèntimciis  qui  doivent 
faire  la  matière  d'une  Ei;Ioj>ue,  Î05.  &:c. 

Heureux.    Les  homnics  veulent  eftrc  heureux  à  peu 
de  frai-î,  89 

On  nVft  point  heureux  tant  qu'on  eft  partagcf  par  deux 
paflions  différentes  qui  le  conibatienc ,  90 

Lacon,  critique,  g  g 

Mo(cus  &  Bion.     Louanges  qu'on  leur  donne,      94 
Nemefiauus      Edime  qu'en  fait  TAutcur,  97 

Parede ,  propre  à  l'amour ,  90 

Pafteurs  anciens ,  84 

La  condition  des  Pafteurs  cft  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  conditions ,  là-même. 
Sur  quoy  fondée  la  douceur  de  la  vie  paftorale,  93-&C. 
Poëfie  Paftorale  en  quoy  agréable,  59,  &c. 
Exemples  de  la  groflîerete  de  la  Pocfic  ancienne  ,85. 

Cr  fuiv. 
Ron{àrd ,  critiqué ,  9  7,  &  1 04 

Segrais.     Ses  ouvrages  eftimez  j  1 00 

Sentiment.    Agrément  d'un  fèntimcnt  exprimé  d  une 
manière  fim.ple,  101 

TafTe,  loiié  par  l'Auteur.  99 

Theocrite  critiqué,  8^,  S 6.  &  ailleurs 

Idyle  qu'il  a  fait  de  deux  Pcfcheurs,  91 

Virgile  critiqué,  88,  9$,  9<j.  CÎT*  ailleurs 

Vifa  ,  Poiftc  Latin  j  1 04 

M.  d'Urféj  eftimé  de  l'Auteur,  95 

D  I  G  R  EsTTolï 

Sur  les  <i^7îciens  CT"  les   Modernes. 

ANciens.    Répon{è  à  ceux  qui  di(ènt  que  les  An- 
ciens eftoient  plus  fçavans  &  plus  habiles  que  les 
Modernes ,  '  i  o  8 .  C^  fuiv. 

Réponse  à  ceux  qui  tirent  cette  raifbn  de  ce  qu'ils  ont 
tout  inven-^ê  ,  m.  CT  fuiv. 

Raifon  du  contraire ,  1 1 1.  CiT  friv. 

Embarras  où  feroient  les  Anciens ,  s'il  leur  faloit  écri- 
re en  ce  temps,  IM*  &c. 
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L«  différence  qu'il  y  a  entre  les  Anciens  &  les  Modernes 

vient  des  diveil'ts  citconftances  de  tcro^s,  de  lieu  ,   de 

gouvcrnfmcnt  6c  d'affa  les  ,  iiS 

Aveuglement  des  hommes  d'abandonnée  la    tàilbn  poui 

fuivte  icuis  fieiazczr  117 

Climat.    La  différence  dcjclimatsnc  fait  pas  la  vivante ac 

ivf'jnt  ,  mais  le  l'oiti  que  l'on  prend  lie  le  caltiicr,  loy  ôic. 
Egalité  des   Nai.ons  quant  a  i'eipiit,  jic 

Efiiit.  Coiiipsuiifon  (les  c'ats  di^étens  de  l'cfprit  avecks 

diffeiens  k^ts  du  monde,  j  19.  &c. 

Idée;-     Nous  auiiuns  pu  ransl<:s  Anciens  atrtaper  les  idées  du 

vray  Ôc  du  beau  en  les  cherchant  comm«  eux,  119 

Modernes,  petivent  égaler  les  Anciens,  jiS 

Poelic  de  ce  ^emps  plus  cxafte  que- jamais,  120,121 

Kailon.     On  s'égare  long-tciups  avant  que  d'arriver  à   la 

railon  ,  i  tz.  &c. 

Raifonnement.    JuftefTc  du  laifonnement   du  temps   pre- 

fcnt ,  114    tiç. 
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T   Ettie  de  Dibutadcs  à  fon  Amant  ,  fur  la  beauté  d'une 

X.'^tâfut^»  i  i7>  &  fuiu, 

Leare  de  Flora  à  Pompée  s  pout  luj*  faire  des  tcproclusdc 
ce  qu'il  Tavoit  quittée  p;<ur  eu  taire  un  piefent  à  Gcmi« 
nius  .  130.  û-  ftiiv. 

Lettre  d'Atisbc  au  jeune  Marius  .  pour  luy  témoigner  Ion 
amour  apiés  luy  avoir  faciiiié  le  moyen  de  sécha  .er  de 
la  ptifon  ou  le  retenoit  Ion  maiy  Hiempial  Roy  deNu- 
niidic  ,  ïii.  &  fuiv, 

Lettie  de  Clcopatrc  à  Augufte,  pont  effayetde  le  le  rcodiC 
favorable.  "  138.  &  fuiv, 

roëties  plaifantes.  Eloge  d'un  Epagncul  à  caufc  du  rap- 
port qu'il  avoir  avec  l'Amout,  J4r.  C-  fuiv. 

Sonnet  d'Apollon  à  Daphné  ,  f43 

Portrait  de  Ciarice,  171.  Chimère  d'un  Amant  qui  prétend 
trouver  une  Ma  ftreflc  détour  |Omt ,  i~^} 

Les  Jeux  Oîy;r.pi(]ues.  Sut  la  merveille  d'un  amout  qui 
continua  cinq  ans,  145.  &  futv. 

Sonnet  fur  la  liberté  de  l'Amour  François,  &  la  conftancc 
de  i'El.ai^nol ,  147 

Let  Fle.hes  •!' Amour ,  autrefois  d'acier ,  Ôc  maintenant  d'or, 
puiffant  attrait  pour  fe  ranger  fous  Tes  loix ,       1^7,  148 

Le  Raifleau  Aitiani  à  la  Ptauic  ,  qui  donne  a  connoittre 
que  le  veùnble  Amint  eft  celuy  quile  contented'unîeul 
objet,  ^  gui  iuy  eft  fidèle ,  14S.  &  fuiv^ 
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